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oules besoins de la science appliquée. Mieux que personne, 
M. Chevreul est à même de savoir ce qui est utile à l'in- 
dustrie : aussi son cours de teinture de cette année at-il été 
le reflet des besoins et des avantages de l'industrie de no- 
tre époque ; car, il faut le dire, la teinture touche à tout; il 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 


Au moment où l'industrie française va se trouver en lutte 


avec les produits provenant de l’Angleterre, il est néces- 
saire qu'elle se mette en demeure de ‘connaître les progrès 


n'est pas en effet d’ objet, quelque minime qu'il soit, qui 
n’ait reçu une couleur, et par conséquent, dire la situation 


2.4 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. Co8r ANT 


de la teinture en France c’est, en quelque sorte, faire le 
bilan de toutes les industries qui s’y rattachent. En atten- 


dant la publication du cours de M. Ghevreul, nous allons 
plus importantes des le- 


passer en revue les données les 
çons de cette année. { = | 


PREMIÈRE LÉCON, 


L'année dernière, le directeur de la teinturerie des Go- 


belins avait traité, avec tous les développements que com- 
porte la science appliquée, les matières SES D compo- 
sées qui sont utiles à la teinture. I! avait moftré le 

tages de l'application du chlore, des alcalis; de l'alun, du 
bitartrate de potasse, du sulfate de fer, du sulfate de cui- 
vre. En un mot, il avait indiqué coment se préparent les 
produits que l’on emploie en teinture. De plus, il avait étu- 
dié les procédés à l’aide desquels on détermine dans le 
commerce la pureté des sels. C’est ainsi que, prenant pour 
exemple le sel de soude, il avait indiqué le moyen de re- 
connaître s’il était mélangé. L'industriel doit comprendre 
combien il est important pour lui de se rendre compte de 
la pureté des produits qu’il emploie; nous ne ferons que 
rappeler le principe sur lequel le savant s’est appuyé dans 


l'exemple qe nous citons. Veut-on connaître la quantité ! 


utile dans le.sel de soude ? On fait usage d’une matière chi- 


miqué qui neutralise la soude; à cet effet on se sert de l’'a-! 


cide sulfurique pour absorber toute la soude ou réciproque- 
ment quand on voudra connaître la partie inutile dans un 
sel de soude. Souvent il y a des impuretés dans l’acide sul- 
furique comme dans la soude, l'industriel ‘sérait trompé 
s'il n'avait des moyens exacts de se rendre compte de l’é- 
tat des produits qui sont à sa disposition. 

Il avait parlé aussi de la manière de doser l’acide nitrique 
et de connaître l'énergie du chlore. On sait que ce dérnier 
corps, employé en trop grande quantité, peut nuire, il peut 
détruire la couleur. C’est donc un besoin pour l'ouvrier de 
ne pas se laisser égarer par des tâtonnements qu'il serait 
facile d'éviter. : 

On ne fait peut-être pas assez attention aux poids et aux 
forces dont on fait usage, quelquefois tout est confondu, 
les poids se déterminent bien au moyen de la balance, 
mais il ne faudrait pas évaluer les forces par la même unité, 
c’est par le moyen d’une force chnnique qu’il faut compa- 
rer une force chimique. 

Peut-être même que la science n’a pas assez fait ressor- 
tir la différence qui existe entre l’action chimique et l’ac- 
tion physique. Cependant il y a des exemples nets où la 
distinction est parfaite. 

En étudiant, l’année degai 
paration des corps, qui t( 
maine de la teinture, on all 
servent à en éclairer la tl 
qu’on en ait dit, que la t} 
teinture elle-même, etici 
tiens en garde contre ces 
quelque éclaircissement ( 
ture, ne servent qu'à ég à. Il faut que les 
déductions faites par la tissssSSm%es. Voilà en quel- 
ques mots ce à quoi devait conduire la première partie du 
cours de M. Chevreul. On doit voir, par ce que nous avons 
dit, que l’année dernière on a donné les moyens de prépa- 
rer des produits aussi purs, que possible et, de plus, on a 
cherché à mettre en garde l'industriel contre la fraude qui 
nüit si souvent dans les réactions produites au milieu des 
bains de teinture. 

L'objet du cours de cette année, c'est l'application de 
tous les produits à la teinture proprement dite. On ne se 
contente plus de décrire les corps, on dit comment il faut 
les appliquer sur les tissus et quels effets 1ls doivent pro- 


nent pas au do- 
enté des faits qui 
ontestab'e, quoi- 
vive clarté sur la 
de théorie, je me 
, loin d'apporter 
nènes de la tein- 


S avati= | 


duire. Voici comment le chimiste définit la teinture : La 
lixation ou le développement de substances colorantes ou 
coloréessur des matières appelées étoffes. Par le mot étoffes, 


l'auteur désigne d’une manière générale les matières :fila- 


menteuse textiles qu'on emploie en teinture, ainsile ligneux 
et le coton, la soie, la laine. 

… Gomwent s’opère en général la fixation de la matière co- 
lorante où colorée sur les étoffes? En teinture, on emploie 
deux procédés, lun mécanique, l’autre chimique. Le pre- 
mier dans l’interposition d’une matière colorante sur l’é- 
toffe, le second se produit principalement lorsqu'on plonge 


les tissüs dans les bains. 


Peut-on dire que la coloration est tantôt due à un moyen 
physique, tantôt à un moyen mécanique et tantôt à un 
moyen chimique? A cette question on ne peut répondre que 
par les effets. Il y a évidemment erreur lorsqu'on veutat- 
tribuer la coloration à une action physique seule. Suivant 
M. Chevreul, il peut y avoir à la fois coloration par impré- 
gnation ct par une action chimique. C'est là une desrai- 
sons les plus manifestes d'étudier simultanément la cou- 
leur sur toutes les étoffes employées en teinture, le ligneux, 
la laine, la soie et le coton. à 

On doit, pour être complet dans l'étude des ‘procédés, 
envisager l'application dé la téinture sur les plumes, l'i- 
voire et le bois, | RE 

Dès à présent il faut dire comment on doit considérer la 
fixation des matières colorantes. 1l faut l’étudier sous deux 
points de vue. D'abord on doit s'occuper de la fixation des 
matières colorantes, c’est l’art de la teinture, c’est la des- 
cription de l'atelier; en second lieu on doit faire attention 
à la science de l’art, c’est-à-dire qu’il faut chercher à ex- 
pliquer les procédés. Ainsi donc le cours de teinture peut 
se diviser en deux parties : pratique et'théorie"PDans un 
atelier de teinture on travaille sur des matières, 1l y a donc 
nécessité de connaître les corps qu’on met en contact. Mais 
ce n’est pas tout que de connaître les corps sur lesquels.on 
opère, il faut pouvoir encore déterminer les circonstances 
dans lesquelles les matières mises en présence l’une de 
l’autre réagissent entre elles. | 

Ainsi, il est nécessaire de connaître : 4° la proportion 
des matières à employer, autrement dit la quantité dont il 
faut faire usage ; 2° la température à laquelle les corps sont 
exposés; 3° enfin, l'influence des proportions de ces mêmes 
corps. 

Pour ne citer qu'un exemple, on opère généralement 
dans des bains tièdes ou mêmes froids, lorsqu'il s’agit de 
teindre la soie: au contraire on va au bouillon lorsqu'on 
veut teindre la laine. 

Il y a des circonstances où il est de nécessité d'opérer au 
bouillon, par exemple pour la soie, c'est lorsqu'il faut ob- 
tenir la couleur cramoisi, la toile exige toujours l’ébullition. 

Quand on teint le coton en fil, on ne fait point usage 
d’une température aussi élevée. On teint presque à froid ou 
du moins à tiède dans la cuve à indigo. 

Il y a aussi une réaction de la part du milieu ambiant 
autrement dit de l'air dans lequel se trouve la cuve. 

Il y a telle couleur qui n'apparaît que sous l'influence 
de l'air, il faut tenir compte de l'oxygène de l'air atmos- 
phérique, c’est même une condition indispensable, lors- 
qu’on teint la laine en noir avec les sels de fer au minimum 
d'oxydation. 

L'oxygène de l'air vient en aide à la matière que le tein- 
turier a dans sa cuve. 

. Quelquefois aussi, il est nuisible. Lorsqu'on garde par 
exemple longtemps un bain &e bois jaune, ce bain se dété- 
riore sous l'influence de l'air, une combustion lente se pro- 
duit. 1l arrive un moment où il est impossible de faire de 
beaux jaunes, Il en est de même pour les verts, C'est 
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donc un: besoin indubitable d’avoir égard à la température. 


Les anciens n’ontjamais tenu compte de la température, 
où du moins, quand on lit les ouvrages du dix-huitième 


siècle, on est frappé de voir qu'il n’en est nullement fait 
mention. On n’a pas assez fait attention à l'action qui se 


passe pendant l'opération elle-même. 


Il y a une étude trop négligée dans un siècle aussi in- 
constant que le nôtre, c’est l'étude des réactions qui se pro- 


-duisent sur les tissus, par l’eau, la pluie, la boue des ruis- 


seaux, la lumière. Il serait à souhaiter que des chimistes 
s'occupassent de ces questions complexes. C’est un sujet 
ingrat, mais utile aux praticiens. | 


- L'industrie ne s'occupe pas de ces effets, elle ne le peut 


d'ailleurs, son besoin c’est de produire vite et à bon mar- 
ché. Si on veut se faire une idée des matières que nous au- 
rons occasion de traiter, on n’a qu’à jeter un coup d’æilsur 
la classification suivante : 1° préparation des étoffes : les 
étoffes en effet arrivent chez le teinturier dans un état tel 
qu'il faut les blanchir avant de leur donner certaines cou- 
leurs délicates, souvent aussi il n’est pas nécessaire de 
blanchir les étoffes, principalement lorsqu'on doit donner 
une couleur obscure à la matière, cependant il y a toujours 
une préparation nécessaire pour l'application de la tein- 
ture ; 2° action mutuelle des étoffes et des corps simples ; 
3° action mutuelle des étoffes et des acides ; & action mu- 
tuelle des étoffes et des bases ; 5° action mutuelle des étoffes 
et des sels ; 6° action mutuelle des étoffes et des composés 
neutres binaires, ternaires, quaternaires. Au reste, nous ne 
voulons pas donner ici un tableau de tout ce qui dcit faire 
l'objet de l'analyse du cours, nous aimons mieux fixer l’at- 
tention sur les parties qui tiennent à la pratique; il serait 
trop long d'énumérer tout ce qui doit entrer dans le déve- 
Jloppement de ces leçons. 

-ILy a une innovation sur laquelle nous appelons immé- 
-diatement l'attention de nos lecteurs, c’est le tableau chro- 
maiique des couleurs de M. Chevreul, on nous a déjà de- 
mandé à quoi pouvait servir ce tableau? Nous répondons 
immédiatemént par l'explication suivante. On sait que 
dans l’industrie il est difficile de s’entendre sur la dénomi- 
nation des couleurs. Qu'un industriel demande une couleur 
rouge, c'est en quelque sorte une énigme qu'il pose à son 
correspondant. De quel rouge en effet veut il parler? Il y a 
dans la couleur rouge une multitude de tons qu'il est dif- 
ficile d'apprécier. M. Chevreul a cru qu'il était nécessaire 
d’avoir des types ou points de repèrel: à cet effet il a déter- 
miné une multitude de couleurs, en s’appuyant sur les cou- 
leurs données par la nature elle-même, et c'est en partant 
de ce principe qu'il est arrivé à construire un tableau au 
moyen duquel les industriels peuvents’entendre sans même 
se voir. On évite ainsi une multitude de discussions parce 
qu'on sait à quoi s'arrêter dans la fixation d’une couleur. : 

Nous n’en disons pas plus à cet égard. Plus tard nous au- 
rons occasion de revenir sur ce travail qui est digne de l’at- 
tention des industriels. Les Anglais ont déjà compris l’idée 
de M. Chevreul, car il en est fait mention dans un ouvrage 
du contraste des couleurs, qui n’est rien autre chose que la 
traduction du même ouvrage fait par notre savant chimiste. 
Comme dans l’industrie on cite toujours avec raison les 


. avantages du goût français, il est évident que ces Anglais 


devaient chercher, autant qu'il était en leur pouvoir, à en 


puiser les principes dans les livres qui en sont le reflet. 


‘ls savent profiter de tout. C’est donc un besoin pour 


- nous de ne pas nous laisser devancer. 


LA FUCHSINE. 


Un chimiste manufacturier de Lyon, M. Renard, a eu, 
il y a déjà quelque temps, l’heureuse idée de mettre l’ani- 
line en contact avec du bichlorure d’étain; il est arrivé 
ainsi à produire une couleur rose tendre, dont nous pré- 
sentons aujourd'hui un Spécimen à nos lecteurs. Nous de- 
vons la vérité au public et nous la dirons tout entière. La 
couleur rose qu’il produit est belle, la nuance plaît beau- 
coup, elle se marie parfaitement avec le blanc. Aussi les 
entrées de bal, les rubans, les mousselines teintes avec 
cette couleur produisent le meilleur effet. Mais on pourrait 
presque dire que cette couleur est une couleur de fantaisie, 
elle s'applique facilement sur les tissus, mais elle se mo- 
difie plus facilement encore à la lumière naturelle; la fuch- 
sine, comme l'a nommée M. Renard, change de nuance, 
elle a donc besoin d’un peu plus de stabilité. Cependant 
c'est une couleur qui mérite de fixer les regards des in- 
dustriels. Voici le mode de préparation auquel on s'était 
arrêté au commencement des recherches. Mais avant de le 
décrire, disons de suite que le nom de fuchsine a été donné 
à la couleur dont nous parlons à cause de sa ressemblance 
avec la couleur du fuchsia. La dénomination est-elle heu- 
reusement choisie? Peu importe, la teinture n'enest pas 
moins belle. | 

Quand on veut préparer cette couleur, on traite l’aniline 
par le bichlorure d’'étain en dissolution, on chauffe le mé- 
lange à l’ébullition, pendant vingt minutes environ, de ma- 
nière à concentrer la liqueur. On verse ensuite le produit 
dans de l’eau pure, et on fait bouillir de nouveau la liqueur 
en y ajoutant du chlore de sodium ou sel marin; on peut 
remplacer le sel par du tartrate de potasse ou de soude, ou 
par du carbonvete de soude, il se fait bientôt un précipité 
insoluble qui n’est rien autre chose que la matière colo- 
rante. On filtre et on dessèche, si on se propose de conser- 
ver la substance. Il est évident qu'on peut employer un 
chlorure quelconque, tel qu’un chlorure de mercure, de 
fer; on a essayé aussi le sulfate de protoxyde d'étain, le 
sulfate de protoxyde de mercure, le nitrate d'argent, l’io- 
dure de mercure, le fluorure d’étain. | 

On a obtenu égalemert la matière rouge, en chauffant à 
l'ébullition de l’aniline, soit avec de l’azotate de fer, du 
chlorure d'urane, de l’azotate d’urane. 

La nuance qu'on obtient est toujours à peu près la 
même. La fuchsine est beaucoup plus soluble dans l'al- 
cool que dans l'eau chaude, elle est attaquable par les 
acides, et les alcalis lui rendent en partie la couleur. Ge 
qu'il y aurait d’avättage cette teinture, c'est qu'il 
est possible de tei Sans mordant. Les étoffes 
de soie, la laine, e dont la nuance, plus ou 
moins tendre, dép ité employée. Il fant, en 
général, bien peu Jr arriver à la nuance que 
nous présentons s gardés d'avoir recours 
au cylindrage ou présentons la couleur 
dans sa pureté et iplicité de l'application. 
Tout le monde pe )C émême effet. Sur.le coton, 
cependant, il paraîtrait qu'on serait obligé d'user d’une 
préparation analogue à celle qu’on emploie pour le rouge 
turc. Nous n'avons pas fait des essais à ce sujet, nous avons 
voulu donner simplement l'effet produit sur la soie ét la 
laine. L'impression avec la fuchsine n’est pas moins bell:. 
Il est évident qu’on dépasse de beaucoup les brillantes 
couleurs obtenues même par le carthame, mais la solidité, 
nous le répétons, n’est pas plus grande. 

- Lesrubanset les mousselines légères peuvent être teintes 
avec facilité. 1 suffit de faire chauffer de l’eau à ia tempé- 
rature de 80° environ, et d'y ajouter un peu de la matière 


K 


colorante, après l’avoir écrasée et broyée convenablement 
Il arrive parfois que des taches se produisent sur le tissu. 
Cet accident a lieu surtout lorsque la couieur n’est pas 
pure ou qu’elle n’a pas été dissoute convenablement. Le 
moyen d'éviter ces défauts, c’est de tamiser la teinture 
broyée. Au reste, ce sont des détails sur lesquels nous ne 
pouvons insister, parce que telle teinture réussit avec tel 
teinturier, qui fait défaut dans la main d'uu maître plus 
intelligent peut-être sous beaucoup de rapports. Quoi qu’il 
en soit, il faut procéder par gradation et par petite quan- 
tité. On ne peut fixer les poids, parce que tout dépend de 
la nuance que l’on veut obtenir. Tout ce qu’on peut dire, 
c'est qu’ilen faut bien peu pour obtenir la couleur rose. 

L’échantillon que nous présentons sort de notre labo- 
ratoire. 


TEINTURE DES PEAUX 


MAROQUINS AU REFLET CUIVRÉ, CANTHARIDÉ. 


On ne connaît pas assez en France d’où nous viennent 
ces cuirs colorés qui servent particulièrement pour la chaus- 
sure des dames et la confection des porte-monnaies; les Au- 
trichiens, les Anglais et les Allemands nous en empruntent 
une quantité considérable, ils reconnaissent par là même la 
supériorité des industriels frança's qui s'occupent de ce 
genre de commerce. Cependant le nom modeste de l'inven- 
venteur de ces cuirs passe inaperçu, la plupart des commer- 
çants l’ignorent, il y en à même qui ont revendiqué la 
gloire de cette découverte au nom de nos voisins d’outre- 
mer. Rendons hommage à la vérité et ne laissons pas ravir, 
au profit des autres pays, une gloire qui nous appartient, 

Tous les tanneurs savent comment se prépare la peau 
de mouton avant d’être teinte, mais tous ne tiennent peut- 
être pas assez compte des circonstances dans lesquelles le 
produit est travaillé. Rappelons en quelques mots les ma- 
nipulations qu’exige cette peau. Ordinairement on la scie 
en deux, pour la reliure et la fabrication des porte-mon- 
naies, on pourrait la diminuer encore, mais alors c’est au 
détriment du cuir lui-même. On commence par ôter ia laine 
qui recouvre la peau ; à cet effet, on imbibe l'intérieur de la 
peau, en laissant toujours la laine en dehors, d’un mélange 
de chaux et d’orpiment, ou sulfure d'arsenic; on la plie en 
deux en laissant toujours la laine à l'extérieur et on aban- 
donne ainsi la peau à elle-même pendant 12 heures. La 
laine alors peut se retirer très-facilement. L'opération ter- 
minée, on plonge la peau dans une dissolution de chaux 
pour’ la gonfler eton la laisse dans cet état pendant8 jours. 
La chaux permet d’enlever ainsi la graisse que contient la 
peau, parce qu'il se forme un stéarate de chaux qui est un 
savon qu’on dissout à l'eau. On travaille alors la peau, 
c’est-à-dire qu'à l’aide du chevalet des tanneurs et à l’aide 
des instruments qui sont à la disposition des ouvriers, on 
achève d’enlever la graisse. 

Dès qu’on a nettoyé la peau d’une manière aussi par- 
faite que possible, on la met au milieu d'une dissolution 


de sumac dans une cuve, ou mieux dans un moulin, où le’ 


tout est mis en agitation. Il faut à peu près deux livres de 
sumac par peau de mouton, on abandonne les peaux au 
contact de ces matières pendant trois jours, on les retire 
ensuite et on les fait sécher. C’est après le séchage que l’on 
choisit parmi les peaux celles qui sont propres aux couleurs 
tendres. is 

Il est évident qu’un industriel qui ne sait pas distinguer 
la qualité des peaux peut commettre des erreurs graves à 
son préjudice. Ici donc, une pratique sérieuse est indis- 
pensable, c’est même en cela que consiste la différence des 
industriels expérimentés, 
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|. L'inventeur des cuirs dorés, cantharidés, dont nous of: 
frons un spécimen à nos lecteurs, M. Lanzemberg, prépare 
les peaux par un procédé qui luiest propre, sans être obligé: 
de recourir au travail de rivière, il a donc l'avantage d’une 
économie de temps et de main-d'œuvre. (3 LeT 

Ordinairement on trempe les peaux et on les travaille 
pour les adoucir. : LE 

Nous ne voulons pas aujourd’hui parler de la coloration 
des peaux. c'est unequestion complexe qui mérite uneétude - 
spéciale, afin demontrer les besoins des teinturiers en peau. 
Cependant comme nous devons indiquer la marche suivie: 
dans le procédé des peaux dorées ou cantharidées, nousmne 
pouvons passer sous silence les divers procédés de colora- 
tion qui peuvent entrer dans la préparation de ces pro- 
duits. Chacun sait qu’on colore la peau en rouge par la co- 
chenille ammoniacale, en vert par un mélange de. bleu: 
d’'indo etde jaune, et l'expérience a démontré que la meil- 
leure couleur jaune sur la peau provenait de l'épine-vi- 
nette, On a essayé les extraits d'épine-vinette,-mais dans 
mille circonstances ces matières donnentune couleurterne 
et peu délicate, Il en est de même au reste de tous les ex- 
traits. N'importe quelle-couleur, à l'état-d’extrait, elle ne 
donne pas toujours un résultat identique. On a parfois des: 
taches qui ressemblent à un placage. | 

Le violet se fait toujours avec le rouge et le bleu de cuve. ” 
Le gris s'obtient aussi avec le rouge et le bleu, maisici le 
bleu domine. 

Quand faut-il appliquer ces couleurs? L'expériencea 
démontré que c'est à l'époque du beau temps que les ma= 
nipulations réussissent le mieux. On doit se tenir en garde 
contre la précipitation. Mille fois, au premier coup d'œil, 
on a cru avoir déposé une suffisante quantité de teinture 
sur la peau, et lorsque le contact de l'air avait fait évapo- 
rer les liquides, on était tout étonné du peu de résultat ob- 
tenu. 

Comment se produisent ces reflets métalliques qui lais= 
sent peut-être à désirer sous le rapport de la solidité. 4i est 
évident que l'industrie n’est pas encore arrivé& à donner à 
ces cuirs un éclat durable? Est-ce un mal? Non, car tout : 
ce qui tient à la fantaisie passe rapidement, et par consé- 
quent il est de toute évidence qu’on ne peut pasexiger d’un 
industriel trop de solidité dans le cuir qu’il produit d’aïl- 
leurs à bon marché, si en réalité tout son bénéfice repose 
sur les quantités de marchandises qu'il fait écouler. 

Quoiqu'il en soit de la solidité du procédé, le secret de 
cette brillante couleur aux reflets métalliques, et canthari- 
dés au besoin, consiste dans la division de la matière tinc- 
toriale. 

li faut que la couche de teinture soit très-mince. Tantôt 
c’est une couche de cochenille qui donne naissance au reflet 
cuivré, tantôt C'est une couche de carthame qui produit 
l'arc en ciel. 

Divisez l’indigo et vous produirez le reflet métallique. 
Quand on introduit dans la teinture de l’épine-vinette, on 
imite Je reflet des cantharides. Ainsi donc la base de Ja tein- 
ture de ces cuirs qui frappent les regards par leur éclat 
métallique consiste dans la distribution de la couleur, de 
manière à ne laisser qu’une couche très-mince sur le cuir. 
Ici la peau est teinte en cochenille, un frottement conve- 
nable sur la peau après le séchage donne naissance au bril- 
lant que nous admirons. Ilest évident que tout ce que nous 
pouvons dire ne vaut pas le tour de main. Les Allemands, 
comme les Français, au reste, savent bien rendre justice au- 
jourd hui à l’habileté de M. Lanzemberg, qui est parvenu à 
produire le reflet métallique avec une adresse remarquable, 
Un savant disait récemment en examinant le procédé : Un 
homme qui ne connaît qu’un art est cent fois plus redou- 
table, au point de vue industriel, que tous nos docteurs 
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en Sorbonne; ils peuvent donner l'explication des faits, mais 
rarement ils sont en état de lutter contre celui qui n’a 
qu’une spécialité. Au reste, la nature est ainsi faite : plus 
on divise l'attention, moins on produit de résultats. Il faut 
concentrer toute son intelligence sur un point, pour obte- 
nirun succès complet. creer 
» Voilà une .industrie qui pourra rivaliser avec celles de 
même nature que les nations étrangères pourraient mettre 
en parallèle. Le travail bien fini, il y a même uu avantage 
réel dans l'application de cette couleur, c'est qu'on arrive 
ainsi à utiliser toutes les peaux blanchies ou mieux prépa- 
rées pour la ganterié, qui présentent quelque accident. 
. Lorsqu'une peau a été piquée, eile n’est plus propre à l’u- 
sage des gants, on peut cependant l'utiliser encore, il suffit 
de la teindre. La couleur fait disparaître les défauts que 
l'œil saisit si facilement sur la main de l'homme. | 
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3 - COURS DE TEINTURE DE M. PERSOZ. 
Eau. — Purification. 


_ Eau. — Wécessité de la purification. — L'eau est formée 
de deux gaz, l'oxygène et l'hydrogène. On trouve par l’a- 
nalyse, comme par la synthèse, qu'elle est composée de 
deux volumes d'hydrogène et d’un volume d'oxygène. 
Comme l’eau se trouve en contact avec l’air et que dans 
l'air il y a de l’acide carbonique, il s’en suit qu’elle en 
tient en dissolution, d'autant plus que les gaz se dissolvent 
presque tous un peu dans l’eau. Cependant l'air qui s’y 
trouve n'a pas la même composition que l'air atmosphéri- 
que, puisque 100 parties d’eau contiennent 34 parties 
d'oxygène et 66 parties d'azote. L'air en dissolution est 
donc plus riche en oxygène. 

Il est important pour le teinturier de connaître la na- 
ture des eaux dont il se sert, à cause des accidents aux- 
quels il peut être exposé dans ses applications. En été, par 
exemple, des défauts graves se produisent quelquefois 
dans la teinture, et ne doivent être attribués qu'aux eaux 
qui n’ont pas toujours la même composition qu’en hiver. 
À certaines époques de l'année, il arrive que les eaux cha- 
rient les argiles ferrugineuses. C’en est assez pour exercer 
une action défavorable sur les couleurs roses. De même 
la teinture en garance peut brunir avec ces eaux. | 

Les matières organiques en décomposition nuisent en- 
core aux couleurs jaunes, qui peuvent tourner au vert lors- 
qu'elles se trouvent en présence d'eaux ainsi chargées. 

NÉCESSITÉ DE L'EssaI. — Il y a donc nécessité d'essayer 

les eaux, avant de s’en servir dans l’état où les rivières 
nous les donnent. Au reste, les essais sont simples : faites 
bouillir jusqu’à siccité un litre d'eau d'environ. S'il n’y a 
pas de résidu ou si le résidu est blanc, on peut affirmer 
qu'il n'existe pas de matières organiques. 
_ Lorsqu'il ÿ a des matières organiques, il existe un ré- 
sidu, souvent l’eau contient des chlorures, des sulfates et 
même d'autres sels non moins nuisibles à l'art du teintu- 
rier. 

MANIÈRE DE RECONNAÎTRE LA PRÉSENCE DE CES SELS. — 
L'eau contient de l'acide carbonique à l’état de bicarbonate 
de chaux et de magnésie. Si l'acide carbonique était tout à 
fait libre, en faisant bouillir l’eau, cet acide s’en irait: si 
au contraire l'eau ne contient que des bicarbonates en dis- 
solution, en la faisant bouillir, l’eau ne tarde pas à se trou- 
bler et il se fait un dépôt d'un précipité blanc qui peut être 
- du carbonate de chaux ou de carbonate de magnésie, quel- 


_quefois les deux sels se trouvent mélangés. Pour être fixé à 


cet égard, on filtre l’eau et on recueille le précipité. 

DISTINCTION DE GES sELs. — Voici comment on les recon- 
naît. On fait dissoudre le précipité dans l'acide nitrique. 
étendu d’une quantité d’eau assez grande pour que la dis- 
solution ne soit pas acide. Alors on verse quelques gouttes: 
d'acide oxalique :#il se produit un précipité blanc, ily a 
de la chaux. ‘ 

Sion prend dela dissolution qui n’a pas précipité par 
l'acide oxalique, et si on ajoute de l’eau de chaux claire, 
de manière qu’elle devienne alcaline, on aperçoit un pré-! 
cipité légèrement floconneux, c'est l'indice de la présence 
de la magnésie; quand les deux réactifs produisent leur 
effet sur la dissolution du précipité, c'est qu'il y a un mé- 
lange de carbonate de chaux et de magnésie. 

BICARPONATES ALCALINS DANS L'EAU. — Quand on trouve 
dans l’eau des bicarbonates alcalins, ce qui est rare, l'eau 
en bouillant devientalcaline. Lateinture de tournesol, rougie 
par un acide, devient bleue au contact d’une pareille eau. 

PRÉSENCE DES SULFATES ET DES CHLORURES. — Pour re- 
connaître la présence des sulfates, on ajoute à l'eau une dis- 
solution de chlorure de baryum, ilse fait un précipité 
blanc, insoluble dans l'acide chlorhydrique et azotique 
purs. | 
Les chlorures se reconnaissent au moyen du nitrate 
d'argent, qui donne un précipité blanc cailleboté, insoluble.: 
dans l’acide nitrique pur, et soluble dans l’anrnoniaque. 

SELS DE FER. — Il y a des eaux qui contiennent du fer 
oxydé; il s'y trouve en dissolution, soit à l’aide de l'acide. 
carbonique, Soit, et c'est ce qui existe le plus souvent, 
quand des matières organiques y sonten dissolution. Pour 
le reconnaître on se sert ordinairement d'une dissolution 
de noix de galle qui donne, avec unsel de fer au maximum 
d’oxydation, un précipité noirâtre. On emploie aussi une 
dissolution de prussiate de potasse qui donne un précipité 
bleu. | 

Quand on craint que ce métal ne soit masqué par des 
matières organiques, en évapore l'eau à siccité, on réduit 
le résidu en cendres par l'incinération ét on le fait dissou- 
dre ensuite. On peut même saturer l’eau de chlore gazeux, 
la faire bouillir pour en chasser l'excès, et y verser ensuite 
une dissolution de <sulfhydrate d’ammoniaque : si la li- 


queur se colore en noir, c’est une preuve qu'il y a du fer 


dans l’eau. 

Ce sont les principaux sels qui peuvent nuire en teinture. 

PURIFICATION DES EAUX. — On peut purifier les eaux 
par la distillation. On peut aussi se servir des eaux qui sont 
employées, pour faire marcher les machines à vapeur, en les 
condensant, mais il est à craindre que ces eaux ne contien- 
nent une petite portion des corps gras dont les machines 
sont imprégnées. Cependant ces eaux sont bonnes toutes 
les fois qu'on a pris certaines précautions que les besoins 
locaux indiquent. | 

On peut purifier l’eau qui vient desrivières ên lui impri- 
mant un mouvement au contact de l'air. Pour cela on l’in- 
troduira, par exemple, dans un étang où on aura placé soit 
du machefer, soit du charbon animal, soit de l'argile, soit 
du sable pour former les côtés des bassins. L'eau filtre à 
travers ces substances et arrive purifiée dans des réser- 
voirs. Par ce moyen les industriels peuvent toujours avoir 
à leur disposition des eaux pures et de même nature. Ils 
n'ont pas à craindre ces taches qui font le désespoir des 
teinturiers voisins de la Seine. On sait que cette rivière 
charie en effet beaucoup de matières organiques. 

PROCÉDÉ suisse. — En Suisse, où les eaux sont calcaires, 
on peut perdre beaucoup de garance, si on ne prend soin 
de les purifier. On corrige ces eaux par l’agent le plus éco- 
nomique peut-être. Pour cela, on fait bouillir l'eau en 
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ayant soin d'ajouter 1 gramme d’alun environ pour 40 li- 
tres d’eau. Après un petit trouble, l'eau devient claire, il 
se fait un dépôt, après un repos de quelque temps on peut 


s'en servir. Ou peut encore purifier l’eau en y ajoutant, 


soit de la chaux, soit de l’acide oxalique, soit quelques 
gouttes d'acide sulfurique lorsqu'elle est calcaire. 


PROGÉDÉ ANGLAIS. — En Angleterre on a recours à un 
procédé à la fois économiqueet satisfaisant. A une ou deux 
lieues de l'établissement de teinture, on a des réservoirs 
qui communiquent entre eux, dans lesquels on place des 
briques cuites, du coke, sur lesquels l’eau est obligé de 
passer. 

PROCÉDÉ PARISIEN. — Lorsqu'on se sert des eaux d’Ar- 
cueil, qui sont calcaires, on peut les purifier en les faisant 


bouillir avec de l’alun. Les eaux de Seine ne présentent 


pas toujours la même nature, il est des moments où elles 
sont très chargées de matières organiques et minérales, 
aussi n'est-il pas rare de les voir se troubler lorsqu'on les 
chaufle. Par suite, si une matière colorante se trouve én 
dissolution dans une eau sernblable, elle fait un composé 
avec la chaux, appelé laque, et lorsque lé composé se fait 
sur une pièce, c'est une tache. "7" 

Le procédé de l’alun est bon, mais il faut avoir soin de 
faire varier la proportion de ce sel suivant la nature des 
eaux. C’est même le moyen le plus simple et le plus facile 
à exécuter. 

En résumé, lorsque l’eau est très-calcaire, qu’elle pour- 
rait former des incrustations, il faut prendre des précau- 
tions, parce qu'on serait à même de perdre 20 et 30 0/0 de 
matières colorantes. Si on a un étang, le mieux est d'y 
ajouter un peu de chaux. On fait comme en Suisse, on dé- 
barrasse l’eau de la chaux qu’elle renferme par la chaux. 

Rarement on emploie l'acide sulfurique, l'acide oxa- 


lique, l'oxalate d'ammoniaque ou l'acide arsénieux qui 


font des composés insolubles ou peu solubles, et qui, par 
cet effet, corrigent les eaux calcaires. 


Eau DE sAVON. — Utilité. — On peut se servir de l’eau 
de savon pour purifier les eaux. En effet, on sait que le 
savon, mis dans une eau calcaire, forme des grumeaux. Si 
donc dans une eau calcaire on mettait du savon, il y aurait 
une perte réelle, mais si on traitait ensuite ce savon cal- 
caire, après avoir filtré l'eau, par l'acide sulfurique, on re- 
tirerait le corps gras qui viendrait à la surface du liquide. 
On n'aurait plus alors qu’à le faire fondre avec un alcali 
pour refaire le savon. (est un moven économique, prati- 
cable dans certaines conditions particulières. 


UsAGEs DE L'EAU. — Les usages de l’eau, en teinture, 
sont très-nombreux. On l’emploie pour nettoyer les fils et 
les tissus, pour former les bains de teinture, pour dissoudre 
les agents chimiques, comme les couleurs, les mordants, 
les réserves, les apprêts. Dans le blanchiment par le chlore, 
elle sert à donner de l'oxygène, à réduire l’indigo. En un 
mot, on emploie le plus souvent l'eau comme agent oxy- 
dant par l'oxygène qu'elle renferme. Nous n'avons pas be- 
soin de dire qu’on s’en sert encore comme moyen de chauf- 
fage des bains de teinture, ou comme agent calorifique et 
chimique dans la fixation des couleurs dites vupeur, ainsi 
que dans les apprêts, tout le monde connaît suffisamment 
les emplois de l’eau. 


RÔLE CHIMIQUE DE L'EAU. — L'eau joue tantôt le rôle de 
base et tantôt le rôle d'acide. Elle détermine par sa pré- 
sence la formation de composés qui, sans elle, n'auraient 
pas lieu. Aïnsi faites passer un courant d'hydrogène sul- 
furé sur un sel de plomb $ec, 1l ne se produira rien, mais 
dès le moment que vous ajouterez de l’eau, immédiatement 
ce sel deviendra noir. De même, plongez de la limaille de 
fer dans de l'acide azotique pur, il ne se fait aucun effet, 


mais aussitôt que vous ajoutez de l’eau, les vapeurs! ruti- 
lantes apparaissent. TR 

Qu'on plonge de la grenaille d’étain dans de l’acide azo- 
tique, on n'obtient aucun effet, mais qu’on ajoute de l’eau, 
aussitôt il y à réaction. | 0: 

Mettez un sel de bismuth dans de l’eau, il se décom 
pose, mettez du chlore en contact avec de l'acide arsénieux 
et de l’eau, 1l se fait de l'acide arsénique. L’eau joue donc 
un des rôles les plus importants, soit en se décomposant 
en présence d'autres corps, soit en se combinant avec quel- 
ques-uns d'entre eux. 

Nous n'avons pas besoin de parler des autres corps que 
l’eau peut contenir accidentellement, nous aurons mille! 
fois occasion d'indiquer comment on constate la présence 
des sels qui peuvent entrer dans les bains de teinture, et: 
comme ces bains se font toujours avec de l'eau, il s'en suit. 
que nous pouvons nous en tenir aux propriétés que nous 
avons signalées. 

Ce qu'il faut recommander toutefois aux teinturiers, 
c'est d'éviter l'emp'oi, dans les bains de teinture, d’une eau 
qui n’a pas bouilli ou qui n'a pas filtré. Souvent on ne sait 
à quoi attribuer les taches qui se produisent dans le bain 
de teinture sur le tissu, et l'expérience a démontré que 
dans certaines circonstances c'était à l'eau qu'il fallait s'en 
prendre. 


Ati 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


LAVAGE OU DÉGRAISSAGE DES LAINES. — M. Thierry pré- 


tend laver et dégraisser les laines qui sont principalement 


destinées au peignage, de manière à les rendre moins dures. 
ILest évident que le procédé qu'il indique ne peut être con- : 


trôlé que par la pratique et par une expérience de quelque 


temps. Cependant, il n’y a rien de contraire aux idées ac- 
céptées jusqu’à ce jour dans son procédé. Suivant lui on 


doit soumettre la laine aux deux opérations suivantes, le 


trempageet le lavage. Dans le trempage on ajouterait 80 à 
A0 grammes de potasse ou de soude du commerce, et on 
laverait ensuite, comme d'habitude, au savon vert. Tout le 
secret de son procédé consisterait donc à introduire dans 
l'eau qui servirait au trempage des laines, un peu de po- 
tasse ou de soude. Un excès pourrait nuire, mais une pe- 
tite quantité peut donner de la douceur à la laine. 


ESSENCES A DÉGRAISSER. — On proposait récemment uu 
mélange de sulfure de carbone et d’alcali pour enlever. les 
taches de graisse sur certaines matières textiles, il est évi- 
dent que les étoffes de laine peuvent se nettoyer parfai- 
tement avec ce mélange, le sulfure de carbone seul pour- 
rait suffire lorsqu'il s’agit de certaines étoffes déicates dans 
lesquelles des couleurs tendres se trouveraientaltérées par 
le contact de l’alcali, maisil présente l'inconvénient de s’é- 
vaporer rapidement. On est obligé de mêler le liquide à 
un autre de même nature, la benzine, l’éther, l'essence de 
térébenthine, produiraient meilleur effet, on doit agiter les 
liquides mélangés avant d'en user. Toutefois il est une re- 
marque importante sur laquelle nous appelons l'attention 
des teinturiers, le sulfure de carbone est très-volatil, il 
peut prendre feu très-facilement, on doit donc le conser= 
ver loin du feu, parce que sa vapeur peut occasionner des 
incendies. Son prix est peu élevé, et il est probable que 
l'industrie s’en servira bientôt dans le dégraissage, comme 


on J’emploie dans la fabrication du caoutchouc. On emploie : 


aujourd’hui pour dégraisser le drap et la soie, lorsqu'il 
s'agit principalement de vêtements qui ne peuvent. subir 


les opérations ordinaires : l'éther pour enlever les taches 


de gomme ; la benzine pour faire disparaître le bitume ou 
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les goudrons, les résines ; le sulfure de carbone, le chloro- 


forme, l'huile de naphte, l'essence de térébenthine mé- 
langés, sont les réactifs les plus avantageux pour faire dis- 
paraître les taches de graisse, d'huile, en un mot les corps 
gras. Le moindre frottement avec un linge propre suffit 
pour atteindre le but. 


TRAITEMENT EN TEINTURE DES EFFILOCHAGES, @tC. — 
M: Hurel, à Paris, a cherché à tirer parti des effilochages, 
des découpures et des déchets de laine provenant de draps, 
de tapis, de robes, etc. Pour cela il les ramène à une seule 
couleur. On sait effectivement que la difficulté la plus grande 
que l’on rencontre dans l'emploi des résidus, c’est la va- 
riété des nuances. Voici le mode d'opération : lorsqu'il 
s'agit d'effilochage de matières noires, pour 50 kilog. par 
exemple, on fait bouillir 500 litres d’eau, dans laquelle on 
introduit 7 kilog. d’acide azotique et 1 kilog. de sel marin, 
on plonge ensuite dans cette dissolution les effilochages. 

Le mélange reste une demi-heure environ dans l'eau en 
ébullition, on retire alors les produits qui sont d’une cou- 
leur paille à peu près uniforme, 

Pour les nuances claires on emploie ensuite comme mor- 
dant le plus souvent l’alun. Au reste, le meilleur guide à 
cet égard est l'expérience du teinturier. 

Si l’on a affaire à des nuances de fond de draperie, on les 
traite aussi de la manière suivante. Pour 100 kilog. d’al- 
cali (cristaux de soude), et 3,000 litres d’eau. 

Les cristaux de soude, le savon, la terre à foulon, la po- 
tasse, l'urine, en un mot tous les sels alcalins peuvent ser- 
vir à la décoloration. Comme mordant, on emploie encore, 
suivant la circonstance, l’alun, le chlorure d’étain ou la 
composition d'écarlate. Ce qu’il y a d’important dans cette 
recherche, c’est le traitement séparé des matières de diffé- 
rentes nuances, car les teinturiers savent tous comment 
écarter les couleurs et comment il faut les aviver. Il y a 
dans cette idée d'employer les déchets pour refaire le tis- 
sage, quelque chose d’utile qui n’a peut-être pas assez oc- 
cupé les industriels. Rien ne doit être négligé dans le 
commerce, tout sert à l'agrandissement et au développe- 
ment d'une industrie. 


DÉGRAISSAGE. DES LAINES ET DES Draps. — M. Gaussel 
propose, comme moyen de dégraissage, un mélange de sel 
de soude, de savon blanc et de lessive de cendre à un de- 
gré indiqué par l'expérience : à ce mélange il ajoute encore 
un peu de potasse; il paraît d’après cet industriel qu’en 
15 minutesil parvient à dégraisser le drap aussi bien qu’en 
15 heures avec la terre à foulon. Mais comme on ne doit 


rien perdre en industrie, il utilise les huiles qui sortent du 


drap pour en faire du savon. 

D'un autre côté, M. Flochenhaus emploie comme moyen 
de dégraisser les draps écrus de toutes couleurs, un mé- 
lange de sang.de bœuf, de sel de sulfate d’alumine, de fiel 
de bœüf, de potasse ou de soude et de terre alcaline addi- 
tionnée d'un peu d’oléine. Il est évident que toutes ces ma- 
tières forment une espèce de savon propre au dégraissage ; 
mais donner cette recette comme tant d’autres, en garan- 
tissant l'efficacité des sels employés, ce serait tromper les 
industriels qui croiraient trop facilement les procédés que 
nous indiquons. 

On a essayé aussi de dégraisser les matières filamenteu- 
ses en employant la masse avec de la potasse et du savon 
de résine. Il paraîtrait que la laine serait plus douce lors- 
qu'elle aurait été dégraissée avec ces substances. 

Dernièrement encore, on disait qu'avecun mélange d’eau 
de lessive, de savon vert, de savon de Marseille, de Panama, 
de saponaire, de sel de soude, on faisait une pâte propre 
au dégraissage des vêtements de drap. Geci est exact, les 
matières qui entrent dans ce composé sont toutes propres 
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à faire du savon et par là même à enlever les matières 
grasses. 

M. Boucachard conseille de dégraisser la laine par un 
procédé qui lui réussit assez bien. D'ordinaire on dégraisse 
la laine à chaud, en la faisant bouillir avec des cristaux de 
soude, le sel de soude et l’urine ,on lave ensuite pour dis- 
soudre les matières qui ont pu se fixer sur la laine. 

Get industriel au contraire plonge la laine à froid dans 
un bain contenant environ 2,500 litres d’eau, 60 kilog. 
d'acide sulfurique, 120 kilog. de kaolin, il abandonne la 
laine à elle-même pendant une heure dans ce bain à froid 
et 1l arrive ainsi à dégraisser la laine et à la blanchir d’une 


manière assez heureuse. 


M. Fromont, pour dégraisser la laine, emploie le sel ma- 
rin au lieu de la potasse et de la soude, il obtient ainsi un 
blanc d'argent. Certains industriels ont déjà essayé le chlo- 
rure de sodium, mais ils n’ont pas été satisfaits des résul- 
tats. Quant à lui le motif qui l’a guidé dans l'emploi de ce 
sel, de préférence à la potasse où à la soude, c’est qu’il 
n’attaque pas la matière textile come le carbonate de po- 
tasse ou de soude. 

M. Hellouin croit qu'une composition dégraissante 
bonne pour la laine, c'est un mélange de terre à foulon et 
de carbonate de potasse. Il est évident que cette recette 
n’est pas nouvelle, mais eile peut servir, dans certaines 
localités, de préférence à toute autre. 


PURIFICATION DES EAUX DU LAVAGE. — Ilen est des sa- 


| vons comme de l’eau, tel savon réussit parfaitement dans 


tel pays qui ne pourra pas servir dans tel autre. Ainsi, il 
existe des eaux calcaires qu'il faut nécessairement purifier 
avant d'en user pour le lavage ou le dégraissage des lai- 
nes destinées à être peignées ; on est même obligé de faire 
attention aux eaux lorsqu'il s’agit de blanchir le linge, 
parce que, quand une eau est calcaire, elle fait avec la 
graisse un savon insoluble qui se dépose sur le tissu et fait 
tache. On peut purifier l’eau à l’aide de là chaux ou de l’eau 
de savon qui a servi; lorsqu on ajoute un peu de chaux à 
l’eau ou un peu d’eau de savon, on évite le précipité, qui 
serait nuisible dans la plupart des circonstances. 


PRÉPARATION DU CARTON POUR REMPLACER LE CUIR DANS LA 
CHAUSSURE. — M. Thiery a voulu préparer des cartons 
propres à empêcher l'humidité de pénétrer dans la chaus- 
sure. Ponr cela il fait un mélange de 80 parties de brai, 
d’asphalte ou de bitume de Judée, toute résine produirait 
le même effet, avec 10 parties de graisse ou d'huile; il fait 
fondre ces matières, et après un brassage suffisant 1l ajoute 
un peu d'essence de térébenthine ou de benzine à l'effet de 
rendre la matière siccative. C’est dans ce liquide qu'il 
plonge les feuilles de carton pendant 10 minutes environ. 

En desséchant à l’air ces feuilles de carton, il arrive à 
obtenir une espèce de cuir imperméable à l'eau. Ge carton 
pierre peut avoir quelque avantage dans certains endroits. 
Il est évident que dans les lieux humides, pareil carton 
pourrait rendre des services, mais comme chaussure c’est 
peu probable, la moindre chaleur développée par le frotte- 
ment produirait une difformité dans la matière et dès lors 
la propriété d’impénétrabilité n’existerait plus. 


BULLETIN COMMERCIAL 


L'industrie attend peut-être avec trop d'anxiété le ré- 
sultat de l'effet produit par la nouvelle loi. IL est évident 
qu’il faut lutter avec courage, il faut peut-être faire quel- 
ques sacrifices, mais on ne doit pas craindre l'avenir. Les 
Anglais nous donnent une leçon peut-être de sagesse, ils 
sont d’ailleurs plus pratiques que nous. Tant qu une ques- 
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tion est débattue chez eux, ils font de la résistance ; mais ! 


une fois qu’une décision est prise, ils s’inclinent devant la 
volonté nationale, ils ont le mérite de comprendre qu’on 
ne doit pas s’épuiser en récriminations chimériques, ou 
émettre des craintes dangereuses pour le commerce. Nos 
industriels n'auraient-ils pas une leçon à recueillir dans 
cette conduite de nos voisins. On suppose que le traité de 
commerce bouleversera l’industrie, c'est un tort, il ne pro- 
duira immédiatement ni tout le bien qu’on en espère peut- 
être, ni tout le mnal qu’on redoute. Les résultats ne seront 
pas certainement ni aussi avantageux, ni aussi nuisibles 
qu'on le suppose. 

Si les prohibitions disparaissent, des droits protecteurs 
les remplaceront immédiatement. L'inondation des pro- 
duits étrangers, que l'on semble redouter, rencontrera une 
barrière légitime dans les droits de douane. On a seule- 
ment voulu faire admettre un principe, les progrès ulté- 
rieurs en montreront la nécessité, Les droits protecteurs 
sont aujourd'hui de 30 0/0. Le traité tranche une question, 
mais il réserve des droits pour chaque marchandise. 

Une enquête va avoir lieu, pour voir dans quelle limite 
il faudra établir les droits d'entrée. On comprend la pru- 
dence du gouvernement dans un acte de cette importance. 
On veut le progrès du commerce et non la révolution en 
industrie. Par suite, on cherchera à écarter toutes les ap- 
préhensions qui pourront ‘iminuer la force d'activité du 
commerce. 

En Angleterre, la liberté du commerce est complète, tous 
les droits protecteurs sont effacés. Il y a peu de temps en- 
core, on disait : l'Angleterre a écarté le droit pour les 
branches d'industrie où elle était la plus forte, et elle les a 
gardés pour celles où elle est la plus faible. Ce reproche 
n'existe plus. Les soieries, qui sont le plus beau fleuron de 
l'industrie française, payaient, jusqu'à ce jour, un droit de 
45 0/0 d’entrée, ce droit va disparaître comme sur les tissus 
de laine et de coton. Chez nous, au contraire, on conti- 
nuera le tarif de 25 et 30 0/0, qui dépasse de beaucoup la 
protection nécessaire à nos industries. Colbert avait aussi 
cherché autrefois à diminuer les droits d'entrée; il ne vou- 
lait alors que des droits de 2, 3, 4, et 5 0/0. 

La France est un grand pays, mais elle n’est pas seule 
en Europe; il y a autour d'elle des nations dans lesquelles 
la prohibition n’existe plus; si l'on a songé à diminuer les 
droits d'exportation entre la France et l'Angleterre, il y a 
réellement des motifs. En effet, la France a exporté, en 
1858, en Angleterre, pour la valeur de 426 millions de fr. 

Ce n’est encore que du commerce spécial dont nous 
parlons, c’est à-dire du commerce des produits du sol ou 
de l'industrie française. Ce chiffre a déjà de l'importance ; 
mais qu'on le rapproohe du chiffre total de nos exporta- 
tions, comme ce commerce s’est élevé à 1 milliard 887 mil- 
lions en 1858, on voit que si l'Angleterre a absorbé pour 
426 millions à elle seule, elle représente à peu près le 
4/5 de nos exportations. Il est certain que le commerce a 
augmenté d'une manière considérable avec l'Angleterre 
depuis quelques années. En effet, en millions seulement, si 
l’on suit la marche des progrès de l'industrie, on verra 
que la France a exporté en i847, pour 126 millions de fr. ; 
en 1848, pour 189 millions; en 1851, pour 277 millions; 
en 1852, pour 250 millions; en 1853, pour 317 millions; 
en 1855, pour 250 millions; en 1857, pour 291 millions ; 
enfin, en 1858, pour 371 millions. La rapidité des progrès 
ést incontestable; en 1858 nous avons vendu sur les 
426 millions, pour 206 millions de produits du sol et 
220 millions de produits fabriqués. Nous avons reçu d’An- 
terre, en 1858, pour 262 millions de marchandises. Il y 
avait pour 236 millions de produits, et 18 millions et demi 
d'articles faits. Quant aux objets prohibés en France, nous 
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en avons vendu en Angleterre pour 66 millions ; ainsi nous 


avons expédié en Angleterre pour 26 millions 600 mille fr. 
pour 4 millions de tissus de coton, pour 


de tissus de laine, 


20 millions de peaux, pour 2 millions de garancine. En 
Amérique, en Allemagne, nous tenons la concurrence avec 
les Anglais à égalité de condition jusqu'aujourd'hui. En 
1858, nous avons vendu, en tissus de laine, pour 451 mil- 
lions ; en tissus de coton, pour 61 millions: en tissus de 
sole, pour 8 millions ; en linge et habillements, pour 47 mil- 
lions ; en peaux, pour 70 millions ; en métaux, pour 34 mil- 
lions de fr.; en médicaments, pour 9 millions: en garan- 
cine, pour 9 millions; en voitures, pour deux millions 
100 mille fr. La France montre, par ce résultat, que ses 
industries ne sont plus dans l'enfance, elle peut lutter sans 
redouter une infériorité réelle. 

Voici les prix actuels de nos produits les plus nécessai- 
res en temture sur le marché de Paris. Il peut se faire que 
des variations aient lieu dans l’espace de temps qui sépare 
l'envoi de la réception; néanmoins le consommateur sera 


guidé principalement par les prix des productions les plus 
récentes, | 


Acide acétique. — Les 100 kil., 120 fr. dans Paris. — 110 fr, 
en «lebors. | | 

Esprit de bois. — Les 100 litres, 140 fr. dans Paris. — 130 fr. 
en dehors. 


Acétate de plomb ou sel de Saturne. — Les 100 kil., 440 fr. 


Bichromate, potasse rouge. — Les 100 kil., 260 fr. 

Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. 

Extrait de bois de Campêche. — 210 fr. le rouge. 

Pyrolygnite de fer, — 25 fr. le baril de 300 kil. 

Acide acétique cristalisable. — L fr. 50 c. le kil., en furte 
partie. 

Acide acétique pour les arts. — 90 fr, dans Paris. 

Aniline. — Le kil., 35 fr. environ. 

Nitrobenzine. — Le kil., 40 fr. 

Benzine. — Depuis 130 fr. jusqu’à 70 fr. ZZ est difficile au- 
Jourd'hut d'obtenir de la benzine pure. On peut vérifier par son 
point d’ébuilition qui est de 86°, 

Murexide. — Le kil., depuis 40 fr. jusqu'à 75 fr. 

Bleu de Prusse. — Le kil., 6 fr. fr. 95. 

Prussiate jaune. — En baril, 3 fr. 75 c. 

Cyanure rouge. — En baril de 80 à 400 kil. 6 fr. 50 c. 

Sulfate mixte de fer et de cuivre. — Les 100 kil. 38 fr. 

Sulfate de Saltzbourg. — Depuis 70 fr, jusqu’à 50 fr. 


PRIX DES MAROQUINS, 


Moutons maroquins à grains ordinaire la douzaine, n° 1, 

37 "fr. ; n° 2 82 4P ANS 20 NT. 
Idem. à grains carrés pour meubles, 48 fr. et 54 fr. 
id. pour chaussures, 38 fr. 

Moutons chagrinés (couleurs diverses), reliures, 42 et 48 fr. 
rouges fins, 24 fr. 
Maroquins chagrinés (couleurs diverses), 78 fr, 
rouges fins, 90 fr, 
grains carrés, pour meubles, 00 fr. et 95 fr. 
à grains carrés et longs pour chaussures, 54 fr. 


et 75 fr. 
Chevres chagrinées noires, 50 fr. et 60 fr. 
Chèvres mates noires, 50 fr. et 60 fr. 
Chevreaux mates et glacés, 492 fr. et 50 fr. 
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Dex échantillons : l’un de coton teint avec la fuchsine, l’autre de soie, 

teinte en vert à l’acide picrique. — Observation relative à la rédaction. — 

COURS DE TEINTURE DES GOBELINS PAR M. CHEVREUZL. — Préparation des 

étoftes, lin, chanvre, coton, soie. — AciDE PIGRIQUE. —- Les différents modes 
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ÉCHANTILLON DE COTON. 


TEINT AVEC LA FUSCHINE 


. OBSERVATION. 


L'administration des postes nous à conseillé de faire mention 
dans notre sommaire du nombre d'échantillons que nous offrons 
à l'appréciation de nos lecteurs, afin d'éviter toute discussion et 
toute contestation. Comme nos lecteurs ont pu le remarquer, 
nous ne sommes pas de ceux qui aiment à fronder l’autorité et à 
se mettre en contravention à l’effet de produire du scandale ou 
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dans notre laboratoire. 
Les abonnements partent, comme 
nous l’ayons dit, du 1° avril. 
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ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINTE ÆEN YERT AVEC L’ACIDE PICRIQUE ET L’INDIGO. 


| de faire du charlatanisme: nous obéissons volontiers au conseil 


qui nous a été donné et suivant le désir qui nous a été manifesté, 
nous ferons remarquer que dans le numéro précédent nous avons 
mis deux échantillons, l’un de fuchsine sur soie et l’autre de ma- 
roquin au reflet métallique. Aujourd’hui nous donnons également 
deux échantillons, l'an de fuchsine sur coton et l’autre est un 
vert sur soie à l’aicde picrique. Ces échantillons sont le fruit de notre 
travail dans notre laboratoire, sauf celui de cuir au reflet métal- 
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lique qui demanderait trop de préparation. Nous joignons la pra- 


tique à la théorie autant que possible, et nous disons franche- 
ment notre avis et celui des industriels sur les couleurs qui 
fixent notre attention. Ce n’est pas une critique que nous faisons 
des travaux de tous ceux qui, comme nous, cherchent dans la li= 
mite du possible à être utiles à leurs semblables, nous constatons 
des faits et nous exposons des découvertes qui sont plus ou moins 
heureuses, mais qui néanmoins ont toujours une importance 
réelle parce qu’elles mettent les industriels à même de faire de 
nouvelles recherches. Une idée en amène une autre, nous avons 
lieu de croire que nos travaux consciencieux nous attireront de 
la part de nos lecteurs des observations qui pourront à la fois 
nous servir et en même temps nous diriger dans la marche qui 
convient le mieux aux progrès de l’industrie et à l’exposition de 
toutes les données scientifiques et industrielles. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. CHEVREUL 


Deuxième lecon. 


Nous avons exposé précédemment comment le savant: 


professeur se proposait de développer les matières qui font 
l’objet de son cours. Sans autre préambnle, nous ferons 
remarquer que pour produire sur les tissus des tons clairs 
et francs, c'est-à-dire des nuances non rabattues par des 
matières colorantes qui donnent de l’ombre, il faut blan- 
chir la fibre textile. 

L’étofle la plus simple est celle qui est engendrée par le 
ligneux ou le boïs. Cependant tous les ligneux ne sont pas 
propres à fournir une matière filamenteuse pour étoffe. 

Les plus importants sont le coton, le lin et le chanvre. Le 
coton est la matière la plus facile à blanchir, le lin offre 
plus de difficultés, le chanvre en présente encore beaucoup 
plus à cause du filament. 

Quoique le chanyre et le lin présentent des différences 
sensibles sous le rapport de leurs caractères naturels, on 
les réunit le plus souvent, parce que les traitements ma- 
nufacturiers qu’on leur fait subir sont à peu près les 
mêmes. 

Le chanvre est une plante annuelle dont les fleurs mâles 
et femelles croïssent sur des pieds différents. On appelle 
cependant, mais improprement, dans nos campagnes, 
chanvre femelle le pied qui porte les fleurs à étamines, et 
chanvre mâle celui qui porte les fruits. La tige de cette 
plante est droite, velue, ordinairement creuse, haute de 
1w,43 à 2", et couverte d’une écorce qui se partage en 
filets. 

Le lin comprend plus de trente espèces. Celle dont l’in- 
dustrie se sert est le linum usitatissimum. La plante est 
également annuelle, la tige est sensiblement plus fine que 
celle du chanvre, d’une hauteur d’environ 0,70 à 0®,80. 
Vue au microscope, la fibre du lin et du chanvre paraît 
cylindrique, tandis que le filament du coton s’y présente 
sous la forme d’une bandelette contournée et aplatie. 

Sans parler de la forme et de la disposition des cellules, 
nous dirons qu'entre elles il y a une matière gommeuse que 
le rouissage fait disparaître. Cette matière peut être enle- 
vée, soit par un acide, soit par un selen dissolution qu'on 
injecte à l’intérieur du tissu. Le mot injecter est peut-être 
par trop mécanique, parce qu’il arrive aussi que.dans cer- 
tains cas la matière forme combinaison, Quoiqu'il en soit, 
on voit par là ce qu’il faut faire. On a répété souvent que 
dans le blanchiment des toiles de lin ou de chanvre, on 
avait brûlé les fibres par des acides ; cette opinion est due 
au peu de tenacité que présente parfois Le tissu quand on 
a recours à des opérations chimiques. Une combustion a pu 
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se produire. En effet, quand on examine le filament du 
chanvre, du coton, on voit souvent que les parties agré- 


| gées ont été désunies par le réactif employé, c’est une aC— 


tion de division qui s’est produite dans-ce cas. Il résulte 
de cette triste expérience, qu'il faut toujours faire usage 
d'agents faibles ou du moins incapables de détruire la fibre 
végétale. 1e | Le 
Coron. — Le coton est connu depuis longtemps; les 
Egyptiens le cultivaient et le travaillaient comme le lin et 
le chanvre, dont l’origine remonte à la plus haute anti- 
_quité. 11 y a un passage dans Isaïe qui fait voir que nos 
premiers pères s’en servaient. En Chine, on connaissait le 
coton depuis longtemps. On dit qu'aujourd'hui les 9/10 
des habitants de la Chine s’habillent avec le: coton. ‘On 
rapporte que, 400 ans avant J.-C., on a offert à un souve- 
rain de la Chine un vêtement de coton pour tribut. Cette 
manière de témoigner sa reconnaissance s'explique par 
l'affection des Ghinois pour les plantes, et particulièrement 
pour les fleurs qui présentent de belles couleurs, Au sep- 
| tième siècle après J.-C., le coton fut introduit en Ghine à 
cause de sa couleur jaune, mais ce ne fut qu'au quinzième 
siècle que la bourre fut employée comme tissu dans ce 
vaste empire. On voit par là le temps:quil a fallu pour y 
| faire pénétrer un produit nouveau; c'est ce qui prouve 
aussi avec quelle lenteur les arts et les sciences doivent 
progresser dans ce pays. 7 


Ÿ a-1-il plusieurs espèces de cotonniers ? On ne peut le 


nier, car le cotonnier était connu des Egyptiens, des In- 
diens, dans l'Asie méridionale eten Afrique. On en a trouvé 
plusieurs espèces en Amérique. Linnée avait introduit dans 
la science une expression fâcheuse, il avait distingué le co- 
tonnier herbacé du cotonnier arborescent. M. Desfontaines 
a fait ressortir avec justeraison cette-erreum ÆLnëy a, en 
effet, que le cotonnier arborescent. Le cotonnier herbacé 
provient de ce qu'il a été cultivé dans des pays peu avan- 
tageux. Il paraît certain que, dans plusieurs contrées qui 
appartiennent à l’Europe plutôt qu'à l'Afrique, le cotonnier 
produit mieux la deuxième année ou même la troisième 
que la première. Cependant, C'est un accident qüine peut 
tirer à conséquence. Les cotonniers ne sont cultivés que 
pendant trois ans. En Espagne, on. les renouvelle. Au reste, 
il faut avouer que les plantes domestiques ont été peu étu- 
diées jusqu'à ce jour. | 

On connaît le cotonnier couleur nankin, isabelle, c’est 
une couleur rabattue, ou pour mieux dire, c’est de lui 
qu’on tire le coton couleur nankin. Fe 

Il est facile de distinguer ce coton avec celui qui a été 
coloré par un sel de fer, car les acides font disparaître la 
couleur produite par l'oxyde de fer, tandis qu'ils n’altèrent 
pas le coton naturel. , 

Onemploie deux sortes de machines pour étirer le coton. 
La machine la plus ancienne est formée de deux cylindres; 
aujourd'hui on fait usage d’un appareil un peu plus com- 
plexe formé également de deux cylindres. On met dans une 


trémie les cosses de coton; de là, les filaments sont en- 


traînés par le mouvement du cylindre, et les cosses tombent 
de la trémie sur un plan incliné qui les chasse au dehors. 
On peut se faire une idée exacte de cette machine en disant 
que c’estun moulin à scie, parce que sur le cylindre sont 
assemblées plusieurs scies circulaires placées parallèlement 
entre elles. : 

On emballe ensuite le coton et on l’expédie dans les pays 
de production. Les Anglaisespèrent beaucoup que la Chine 
leur fournira bientôt le coton nécessaire à la consomma- 
tion par suite de l'expédition que nous entreprenons dans 
ce pays. 

Les Américains ont imaginé un système qui leur écono- 
mise beaucoup de place dans le transport du coton, ils l'in- 
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trod M de sacs et par la pression ils arrivent à y[- 


renfermer.200-et même 300 kilog. La toile qui sert d’en- 
veloppe est d’abord mouillée, puis elle est pressée à l’aide 


d'une machine hydraulique. | 


La densité du.coton se représente par 0, 67; c'est à peu 


près.cel'e du bois d’orme desséché. 
= OPÉRATIONS MÉCANIQUES DU COTON, — Nous en parlerons 
brièvement parce que c'est en dehors des phénomènes 


chimiques. Néanmoins comme on ne peut filer ou blanchir 


un tissu sans se rendre compte de la substance qu’on em- 
ploie,:mous dirons qu’il existe une première opération in- 
dispensable pour le manufacturier; c'est le choix du coton. 
Il y a une distinction à faire dans le choix du coton. On a 
en effet des cotons longue soie et des cotons courte soie; 
mais à cet égard on ne peut rien avancer de précis. 
Quant à l'extraction, nous remarquerons que le coton 
longue soïé varie de 0,020 mill. jusqu'à 0,089; le coton 
courte soie de 0,014 à 0,025. Le coton longue soie est 
élastique et tenace, le coton courte soïe est inférieur sous 
le rapport de la qualité? Ainsi la Géorgie produit du coton 
longue soie, il'en est même de J'Ile-Bourbon, de l'Egypte, 
de Cuba; mais la Louisiane, Cayenne, le Bengale donnent 
ducoton courte soie. Au reste, M. Alcan, dans son traité 
sumles tissus,seutre à ce sujet dans des détails que nous ne 
pouvons rapporter ici 
on Furarüre: = La filature comprend diverses opérations 
quenous signalons seulement : 4° le choix de la matière 
premièreset ses mélanges; 2° l'opération du louvetage ou 
nettoyage ; 3° le battage; 4° le cardage. 
- :CHOIX ET MÉLANGES. Choisir convenablement la 
matièré première, faire dans certaines circonstances des 
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_ mélanges de coton de cifférentes provenances, et savoir as- 


sortir les matières choisies et mélangées de manière à ob- 
tenirdes produits prévus ou déterminés, voilà les opéra- 
tions préliminaires dont les praticiens expérimentés con- 
naissent toute l'importance. | 

sLouv&rags. — Le coton à sa sortie de la balle se trouve 
considérablement comprimé; il contient des corps durs et 
étrangers auxquels il s’est trouvé accidentellement mélangé 
lors dela récolte, de l'emballage; du transport et du dé- 
ballage:.La premièré opération mécanique qu'on lui fait 
subir a‘pour but de connnencer à lui rendre son élasticité 
que laxcompression avait momentanément détruite et de le 
debarrasser des corps étrangers. Pour y arriver, on met à 
profit la différence qui existe entre la densité et l’élasticité 
des matières filamenteuses, ainsi que celles des substances 
dont on veut le débarrasser. 

En soumettant la masse à une force centrifuge assez éner- 
gique, la poussière se dégage, les corps durs tombent, et 
le coton est chassé dans la direction de la force centrifuge. 
L'opération économique consiste donc à établir un courant 
d'air et un mouvement qui porte vers ce courant la matière 
qu’on veut soumettre à son effet. | 

BamrAGEe. — Dans le louvetage, on ne fait qu'ébaucher le 
travail, mais cela ne suffit pas pour restituer complétement 
aux fibres leur élasticité naturelle et pour les débarrasser 
de: toutes les matières hétérogènes. Ges résultats ne sont 
obtenus entièrement que par un battage plus énergique, et 
opéré de telle façon qu'aucun filament ne puisse échapper 
à son action. no 

Les machines connues sous le nom de batteurs sont em- 
ployées à cet effet. | 

On distingue généralement deux sortes. de batteurs : le 
batteur éplucheur et le batteur étaleur. 

Le coton est d’abord soumis à: l’action du premier dont 
le but est de débarrasser la matière filamenteuse des Corps 
Étrangers. On épluche le coton et on l’étale ensuite par le 
batteur étaleur, en une espèce de nappe. 
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CarDaGE. -— Vient ensuite le cardage qui à pour but 
d'ouvrir, de dénouer les filaments et de les redresser un à 
un, autant que possible, puis de les ranger parallèlement 
entre eux et de les disposer pour le travail subséquent: 

L'opération du cardage, réduite à sa plus simple expres- 
sion, consiste à faire cheminer une couche de matières tex- 
tiles d’une certaine épaisseur entre une série de pointes ou 
aiguilles recourbées, plus ou moins fines ou plus où moins 
rapprochées entre elles. Le passage de la matière filamen- 
teuse ne peut s’exécuter entre ces nombreuses aiguilles, 
sans qu'une partie soit entraînée et égalisée, et sans que 
l’autre, celle des filaments noués ou bouclés, surtoutne se 
fixe aux aiguilles. On obtient ainsi par le cardage des nap- 
pés planes formées de brins de cotons parallèles. 

Le coton est généralement cardé deux fois; on ne se 
borne à une seule opération que pour économiser le nom- 
bre des machines, ce qui n’arrive que dans les petits éta- 
blissements. C'est dans ce cas surtout qu’on emploie pour 
produire davantage les cardes doubles. 

Le premier cardage est désigné sous le nom de cardage 
en gros et le second de cardage en fin. 

Les machines ne diffèrent entre elles que par les degrés 
de finesse des dents, et par quelques variations de vitesse 
des parties mobiles, La finesse des dents doit aller en aug- 
mentant, etla vitesse des cylindres en diminuant, à mesare 
que le travail avance, puisque la matière se trouve de plus 
en plus débarrassée des corps étrangers qui auraient pu 
détériorer les aiguilles trop fines, et qui ne pouvaient être 
chassés que par une force centrifuge. plus grande. | 

L'opération suivante est le redressage, d'abord sans tor- 
sion, puis vient le doublage. On renforce en quelque sorte 
ainsi plusieurs nappes ensemble avec torsion. 

Par /e filige, on donne une disposition spirale aux fibres 


[1 


-du coton, on le met par là même dans la position de pou- 


voir résister. Au reste, c’est par la torsion que l’eflet de 
résistance se produit, 

Une invention merveilleuse a été assurément l’étirage 
ou laminage du coton,-quia-pour but de formerun ruban. 
On obtient ensuite par une torsion définitive un fil qu’on 
soumet à l’action d’un courant de vapeur, lorsqu'il s’agit 
des fils forts, des fils à coudre et des fils propres à la chaîne 
des étoffes. 

Nous dirons un mot du métrage après l'examen de la 
laine et de la soie. ; 

Le tissage de la toile faite avec le ligneux est le plus an- 
cien et le plus simple ; il se compose-de fils juxtaposés, les 
uns dans le sens de la longueur, c’est ce qui constitue la 
chaine, et les autres dans le sens de la largeur, c'est ce qui 
forme la trame. Il y a toujours un fil de trame qui recou- 
vre alternativement un fil de chaîne. 

Sotz. — Dans l’état actuel de l'industrie séricicole, la 
soie grège, c’est-à-dire celle qui sort du c con, formée, 


comme on le sait, par la réunion de brins élémentaires 


chargés de gomme, qui ne sont pour ainsi dire que collés 
ensemble, ne peut servir à aucun usage sans avoir été dou- 
blée et tordue. 

Les doublages et les torsions ont pour but d'angrienter 
la résistance.des fils et d'empêcher les brins constituants 
de se décoller, de se diviser lors de la cuite, du dégommage 
ou du décreusage, ce qui en rendrait le dévidage ultérieur 
impossible. 

Les différentes opérations de dévidage, de doublage et 
de torsion qu’on fait subir à la soie grège pour la translor- 
mer en fils propres à être décreusés etemployés au tissage, 
constituent la Spécialité du moulinage. 

Nous n’entrerons pas dans plus de détails à ce sujet 
pour le moment. Ce'que nous devons faire remarquer, € est 
la nécessité de distinguer la chaine d’avec la trame. In'est 
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pas difficile d’en constater la différence. La chaîne est tou- 
jours plus forte, le fil qui la constitue est soumis à l’enco/- 
lage, c’est-à-dire qu’on l'humeëte toujours d’une dissolu- 
tion de colle forte. | 


On trempe le fil dans ce liquide, ou on étend la colle sur | 


la chaîne avec des brosses. La nature du parement varie 
avec celle des fils. La substance animale est exclusivement 
réservée pour les laines, tandis que la végétale sert pour 
les fils de coton, de lin et de chanvre. 

La première paraît mieux convenir à la nature de R laine, 
parce qu'elle pénètre davantage et conserve un certain de- 
gré d'humidité favorable au tissage. La seconde fait que 
les fils s’écaillent en séchant, en leur donnant une certaine 
raideur, qui contribue à faire criguer, comme on dit, les 
filaments. 

Le tisserand, outre le parage, est obligé d’humecter la 
chaîne ; il se sert pour cela de colle de farine et de sel mê- 
lés ensemble. Il faut que les fils soient humides ; par cette 
raison, il est nécessaire de travailler dans les caves où l’at- 
mosphère est toujours saturée de vapeurs d’eau. Voici une 
recette de colle pour laquelle une récompense a été accor- 
dée par l’Académie des sciences à M. Dubuc. On fait cuire 
500 grammes de farine de blé avec 4 grammes d’eau et on 
ajoute 23 grammes de chlorure de calcium en hiver et 
30 grammes en été. Le tisserand enduit de cette manière 
la portion de la chaîne qu'il doit recouvrir dans la journée 
de la trame. 

Une chose importante sur laquelle le tisserand fixe tou- 
jours son attention, c'est la nécessité de dérouler la nuit la 
portion de tissu qu’il a enroulée dans sa journée pour éviter 
. les moiïssissures. Tant que la moississure est noire, on n’a 
rien à craindre pour le fil, mais dès que la couleur appa- 
raît, il y a des précautions à prendre, parce que c’est la 


rouille provenant de la matière ligneuse qui est mise en: 


évidence. On ne peut trop se mettre en garde contre ce 
genre de taches dans les fils du tissu. 


ACIDE PICRIQUE 


L'acide picrique, qui a reçu différents noms depuis sa dé- 
couverte, est un produit que les teinturiers ont besoin de 
connaître avec assez de détails, parce qu'il peut leur servir 
pour ces belles teintures vertes que l’on produit aujour- 
d'hui sur soie. Sacouleur naturelle est jaune, mais ce n’est 
pas comme couleur jaune qu'il est appelé à rendre le plus 
de services, il existe d’autres produits plus avantageux 
comme teinture jaune. Au reste, nous donnerons prochai- 
nement deux échantillons de teinture jaune par l'acide pi- 
crique, qui guideront le teinturier dans l'emploi de ce corps. 
Aujourd'hui en donnant un échantillon de soie teinte en 
vert au moyen du carmin d'indigo et de l'acide picrique, 
nous voulons particulièrement appeler l'attention des fa- 
bricants sur la préparation. 

S'il fallait énumérer tous les noms qu’on a donnés à cet 
acide, on serait en quelque sorte épouvanté de la nomen- 
clature en présence de laquelle on se trouve. Ainsi on l’a 
appelé acide trinitro-phénique, acide nitro-phénilique, 
acide phénique trinitré, acide carbazotique, acide trini- 
tro-picrique, acide chrysolépique, amer de Welter, acide 
amer, On peut dire d’une manière générale, qu’il se pro- 
duit toutes les fois qu'on fait agir l'acide azotique en grand 
excès sur l'acide phénique, la salicine, la salygéniqne, 
l'hydrure de salicyle, l'acide salicylique, l'indigo, la cou- 
marique, l’aloës, la phloricine, la soie, la laine, et plusieurs 
résines, en un mot, toutes les fois qu’on fait agir l'acide 
azotique en excès sur les matières animales. 


Le plus habituellement aujourd’hui, on prépare l'acide 
picrique en traitant l'huile de goudron par 7 à 8 parties 
d'acide nitrique et on chauffe le mélange. , 

L’acide picrique donne naissance à des sels qui sont co- 
lorés, tantôt en jaune sale et tantôt en jaune éclatant, sui- 
vant la pureté et la composition des produits. On trouve 
dans le commerce le picrate d’ammoniaque et le picrate de 
potasse. Ces deux sels, de même que l'acide pur, sont or- 
dinairement à l’état solide ; cependant on en vend sous 
forme pâteuse; dans ce cas le composé vaut de 6 à 7 fr. 
le kilog., tandis qu’à l’état cristallin, l'acide picrique vaut 
15, 16 et même jusqu'à 25 fr. suivant la qualité. C’est 
Hausmann qui, le premier, a obtenu l'acide picique en 
traitant l’indigo par l’acide azotique. Un des caractères es- 
sentiels de cet acide, c'est qu’il produit une déflagration 
lorsqu'on en jette sur des charbons ardents. 

Welter, plus tard, en examinant l’action de l’acide azo- 
tique sur les matières animales, remarqua qu’un des pro- 
duits de cette réaction était jaune et amer, de là le nom 
d'acide amer. Au reste le mot acide picrique indique aussi 
l’amertume du corps. M. Chevreul, en examinant égale- 
ment l’action de l’acide azotique sur l’indigo, parvint de 
son côté à découvrir le même acide. Mais ce n’est guère que 
depuis l'étude qu'en a fait Laurent, le malheureux chi- 
miste, qui est mort à la tâche, qu’on est fixé sur son ori- 
gine. On sait maintenant que cet acide dérive de l'acide 
phénique, un des produits de la distillation de la houille, 
En effet, l’acide phénique à l'air subit toujours une trans- 
formation. Mettez de l'acide phénique, autrement dit l'huile 
de houille, avec de l’acide azotique en excès, vous produi- 
sez de l'acide picrique ou de l'acide phénique trinitré. 

Autrefois, on disait qu’en traitant le goudron par l'acide 
azotique, on obtenait de l'acide picrique. Aujourd’hui on 
sait qu’il faut opérer la distillation des goudrons en gra- 
duant la distillation. 

HuILE DE GOUDRON. — On commence par préparer l'huile 
de goudron. Pour cela, après avoir lavé cette huile succes- 
sivement avec l'acide sulfurique étendu d’eau et d’un peu 
de potasse, on sépare imparfaitement les produits par une 
distillation fractionnée. De 80° à 85° on obtient la benzine, 
de 110° à 115° on a le toluène, de 140° à 1A5° on obtient 
le cumène, de 170° à 175° on a le cymène, de 180° à 200° 
on a l'acide phénique, et de 200° à 240° on obtient la naph- 
taline. On remarque qu'à mesure que les points d'ébulli- 
tion augmentent, la quantité de charbon contenu dans le 
produit augmente aussi. On peut même obtenir directe- 
ment l’acide phénique en poussant l'ébullition jusqu’à la 
température à laquelle le corps se forme. 

On peut aussi, comme l’a indiqué Laurent, distiller 
l'huile de goudron sous l'influence de la soude. A 175° ou 
180,°onestsüûr de ne plus laisser dégager d'acide phénique. 
Il se formera alors un picrate de soude et de la naphtaline, 
mais comme le picrate de soude est soluble, sion sature la 
soude par l'acide sulfurique et sion distille le produit brut, 
on obtient en outre la naphtaline. Voilà ce qui a contribué 
à simplifier la production de l’acide picrique. 

Ainsi, on n’a qu’à laver les produits goudronneux avec de 
l’eau acidulée, et distiller la substance obtenue avec de la 
chaux ou de la soude, on en retire l’acide phénique. Quand 
on a cet acide, on le traite par l’acide azotique. Pour cela 
on le met dans un ballon et on distille. On pourrait recueil- 
lir l'acide hypoazotique qui se dégage; ordinairement cet 
acide est perdu. C’est ce qui a fait dire que la préparation 
de l'acide picriquese ferait à meilleur marché aux environs 
d’une fabrique d’acide sulfurique. 

Ici, doit être indiquée une précaution toute particulière, 


sans laquelle on s’exposerait aux plus graves dangers; 


quand on verse de l'acide azotique sur de la benzine, une 
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réaction très-vive a lieu, le matras serait brisé si l'on n'a- 
vait soin d'étendre l'acide azotique d’eau. Ainsi donc, quoi- 
que la préparation. de l’acide picrique paraisse très- simple 
et très-facile à exécuter, il existe une difficulté due à la 
combinaison qui se produit sur laquelle on ne peut trop se 
mettre en garde. UE 

On précipite la pâte qui se fait et on fait cristalliser l’a- 
cide. 

. L'acide picrique est livré au commerce, tantôt en pâte 
et tantôt cristallisé ; en pâte, ilse vend bon marché, mais 
en général il est fraudé, on y rencontre du sulfate de soude 
qu'on y introduit en quantité considérable ; jusqu’à AO 0/0, 
on y trouve aussi de la farine. Comme cette farine finirait 
par s’altérer, on est obligé d'y ajouter un peu d’alun, ce 
qui est encore une fraude. L’acide picrique est particuliè- 
rement employé pour faire des verts. Mais par suite de 
Fintroduction de la farine, il se forme souvent des cham- 
pignons ou espèces de petites figures qui donnent lieu à 
des pertes considérables. On a vu, dans ces derniers temps, 
une maison de commerce qui avait pour:75 mille francs de 
produits manqués. 

La présence des substances étrangères peut facilement 
se constater d’une manière générale; en effet, mettez de 
l'acide picrique dans de la benzine, il s’y dissout parfaite- 
ment, tandis que les autres corps ne s’y dissolvent pas ou 
du moins la plupart restent assez longtemps dans leur état 
naturel, pour qu’on puisse en constater la présence. Au 
reste, toutes les fois que, dans une dissolution de benzine 
et d'acide picrique, on verra un dépôt, c’est une preuve de 
falsification. : 

. On peut reconnaître la présence du sel de Glauber ou 
sulfate de soude, parce que dans l’eau il se dissout, tan- 
dis. que l'acide picrique est peu soluble dans l’eau froide. 

L’acide picrique se dissout dans l’eau chaude en propor- 
tion notable. Au reste, quand on a une solution qu’on sup- 
pose contenir du sulfate de soude, il suffit d'y ajouter un 
peu de chlorure de borium qui donne un précipité blanc. 
S'il existe de la farine dans l'acide picrique, il suffit de le 
laver et de mettre cette eau de lavage en contact avec une 
dissolution d’iode, la coloration bleue qui se produira fera 
connaître la présence de la farine. 

En général, il y a beaucoup plus d'avantage à se servir 
de l'acide picrique cristallisé, on à moins à craindre la 
fraude. Il faut éviter surtout l'emploi de l'acide picrique 
contenant l'acide azotique en excès ; le papier de tournesol 
bleu, mis en contact avec un pareil acide, devient rouge. 
L’acide picrique doit toujours être bien sec. ja 

Quand on fait usage de l'acide picrique pour produire 
des verts, on ne pourrait pas obtenir de beaux verts avec 
lPindigo, si l'acide picrique contenait de l'acide azotique en 
excès. L'acide azotique réagirait sur l’indigo. 

Pour les teintures fines, il faut employer, soit le picrate 
de soude, soit le picrate d’ammoniaque; on teint parfaite- 
ment avec ces sels sans avoir à craindre d'accidents. 

La teinture se fait instantanément en mettant la laine ou 
la soie en contact avec une dissolution à chaud de cet acide: 
cependant on peutdire que ce n’est pas une teinture pro- 
prement dite, d’abord la couleur est très-fugace, ensuite 
la moindre goutte d’eau fait tache. En général, dans une 
teinture, il y a combinaison, ce qui n'existe pas quand on 
emploie l'acide picrique pour avoir la teinture jaune. 

Le teinturier peut avec ce jaune produire d’autres nuan- 
ces ; en effet s’il ajoute un peu de rouge, c’est-à-dire s’il 
trempe le tissu dans un bain contenant une couleur rouge 
après lui avoir donné la couleur jaune, il produira de 
l’orangé. On pourrait mélanger les couleurs, c’est 


d’ailleurs ce que, nous verrons dans une autre circons- 
tance. 


Sur le coton, l'acide picrique ne s’applique pas comme 
sur la laine et la soie, il faut le concours d’une matière ani- 
male. Pour cela, on délaie ordinairement l'acide picrique 
dans de l’albumine. Disors de suite que, pour la couleur 
jaune, l'acide picrique n’est pas employé avec autant de 
succès que les chromates, le jaune à la graine, au bois; 


mais pour produire la couleur verte, ce jaune vaut mieux 


que les autres, on n’en a pas d'aussi pur. On épaissit le 
carmin d'indigo avec l'albumine, et on y ajoute de l’acide 
picrique. L'albumine n’entre dans ces combinaisons que 


pour retenir la matière colorante. 


DOCUMENTS SUR LA PRÉPARATION INDUSTRIELLE DE L’ACIDE 
PIGRIQUE. — Berzelius, en 1832, avait dit en parlant de 
l'acide carbazotique ou picrique, que c'était le résultat de 
l’action mutuelle entre un grand nombre de substances 
végétales ou animales et l'acide azotique. 

Parmi ces substances, l’indigo était alors, suivant lui, 
celle qui en fournissait le plus. 

On sait que cet acide prend naissance en même temps 
que l'acide indigotique, lors du traitement de l’indige par 
l'acide azotique; mais comme l'acide éndigotique se trans- 
forme lui-même en acide carbazotique, voici le procédé 
que l’on doit suivre pour la préparation de ce dernier en se 
servant de l’indigo. 

On concasse une partie d’indigo et on le met en contact 
avec 8 à 10 parties d'acide azotique, d'une densité moyenne; 
l'indigo se dissout avec effervescence et production de va- 
peurs nitreuses. Quand le mouvement tumultueux s’est 
calmé, on porte à l’ébullition, en ajoutant de temps à autre 
de l'acide azotique, jusqu'à cessation de vapeurs ni- 
treuses. 

Pendant le refroidissement du liquide, l'acide carbazo- 
tique se dépose en cristaux jaunes et brillants, que l’on pu- 
rifie par une nouvelle dissolution dans l'eau bouillante et 
une deuxième cristallisation. 

En 1844, M. Dumas disait : On connaît depuis long- 
temps sous le nom d'amer de Welter, d'acide amer, d'a- 
cide carbazotique, d'acide picrique, un composé qui appar - 
tient clairement à la série phénique, c’est l'acide netro- 
phénisique. 

Quand on fait agir longtemps l'acide azotique sur ce 
produit, on obtient l'acide picrique ou carbazotique. 

Pour cela, il suffit de placer dans une capsule de por- 
celaine 40 parties d'huile de houille, dont le point d'ébul- 
lition varie entre 470 et 190 degrés centigrades, et d'y 
verser peu à peu 12 parties d'acide azotique. 

Lorsque le boursoufilement a cessé, on ajoute un peu 
d’eau pour opérer la séparation d’une matière résimeuse ; 
on neutralise par l’ammoniaque et on porte à l’ébullition. 
Ensuite on filtre afin d'obtenir des cristaux de nitrophé- 
nisate d’ammoniaque purifiables par des cristallisations 
réitérés. Les eaux-mères de ce dernier sel étant réunies à 
la matièrerésineuse, et traitées à l’ébullition par l'acide azo- 
tique, on neutralise par l’'ammoniaque pour avoir du nitro- 
phénisate ou carbazotate d'ammoniaque, que l'on décom- 
pose ensuite par l'acide azotique, afin de mettre l'acide 
carbazotique ou picrique en liberté. sie 

M. Dumas disait encore : pour obtenir l'acide picrique 
au moyen de la salicine, il suffit de faire bouillir une cen- 
taine de grammes de cette substance avec de l'acide azo- 
tique du commerce; du jour au lendemain, l'acide picrique 
cristallise en belles lames incolores de plusieurs centimè- 
tres de longueur. » HO 

Eu 1850, M. Bouvy donnait le procédé suivant pour pré- 
parer industriellement l'acide picrique : 

On met dans une capsule de porcelaine 75 grammes 
d’açide azotique et 100 grammes de cire de canauba con- 


! cassée, on chauffe jusqu’à cessation de vapeurs rutilantes, 
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en prenant soin d’agiter pour éviter le boursoufflement de 


la matière, On laisse refroidir jusqu’à 75° environ, on 
ajoute de l'alcool jusqu'à commencement de solidification 


de la partie supérieure, on incline le vase, on laisse déposer | 
pendant quelque temps. Dès que la matière apparaît, on 


verse dans un vase à part. En laissant ensuite déposer la 
matière à une température de 30 à 35°, l'acide canaubique 


cristallise en lames minces d’un beau jaune; les doses em- | 


ployées en fournissent environ 25 à 30 grammes. 


M. Bouvy croit qu’en répétant les lavages à l'alcool, on | 
obtient une proportion plus grande d'acide canaubique, | 


Un gramme de cet acide cristallisé, dissous dans une quan- 


tité d’eau suffisante, permet de teindre en jaune clair 1 ki- | 


log. de soie. Les étoffes de soie prennent comme la soie 
grège une teinte fort belle et très-pure, sans que leur bril- 
lant soit en rien altéré. Ilen est de mème pour la laine et 
les lainages. 

Au moyen de la potasse, on peut faire varier les nuan- 
ces jusqu'au jaune orangé. 

PROCÉDÉ GUINON ET PETER. — Ce procédé consiste à 
faire agir l'acide azotique sur la partie huileuse du gou- 
dron et à diriger les vapeurs d'acide hypoazotique dans un 
récipient contenant un hydrocarbure semblable. 11 se forme 


alors dans ce récipient trois couches distinctes : une cou- 


che d'huile légère occupant la partie supérieure des liqui- 
des; une deuxième couche composée de vapeurs aqueuses 
et nitreuses; une troisième enfin, la plus lourde, épaisse, 
de consistance résineuse, et occupant le fond du vase. 

C’est sur les deux couches supérieure et inférieure que 
l'on fait ensuite réagir l'acide azotique, pour ‘obtenir l’a- 
cide picrique, destiné à l’industrie, tout en dirigeant, 
comme précédemment, les vapeurs dans un autre récipient, 
chargé aussi d'huile de goudron. En 1855, M. Payen ré- 
sumait ainsi le moyen économique pour la préparation de 
l'acide picrique, auquel s'était arrêté M. Guinon, d’après 
le travail de Laurent : 

Dans une capsule d’une capacité triple du volume des 
matières employées, on verse trois parties d'acide azoti- 
que à 36° que l'on chauffe à 60°, on retire alors la capsule 
du foyer, puis à l’aide d’un tube effilé, plongeant jusqu’au 
fond de l'acide, on y verse de l’huile lourde de houille, 
ayant distillé entre 160° et 190c. 

Une vive réaction a lieu à’chaque addition d'huile; la 
masse s’échauffe avec effervescence due à des gaz carboni- 
que et bioxyde d'azote. Quand toute l'huile est versée, on 
ajoute encore trois parties d'acide azotique, on porte à l’é- 
bullition, et on concentre jusqu’à consistance sipureüse. 

Par le refroïdissement, le liquide se prend en masse pâ- 
teuse, qu'on lave à l’eau froide, pour enlever l'excès d’a- 
cide. Ensuite on fait dissoudre à l’eau bouillante, en y 


ajoutant l'acide sulfurique étendu à 0,001, pour séparer | 


la matière résineuse. 


Cette solution peut servir directement pour la teinture. 


On l’étend d’eau et on opère à 30° ou 40° sans mordant et 
sans rinçage. *: 

Pour les jaunes citron, clair et moyen, depuis la 
nuance paille jusqu’à la nuance soufre ou maïs, on ajoute 
du rocou. Au reste, ce sont les nuances les plus employées. 
St on veut avoir l’acide picrique cristallisé, on dissout le 
résidu pâteux dans l’eau bouillante et on le fait cristalliser 
plusieurs fois. ! 

En 1856, M. Bobœuf indiqua un mode de préparation 
qui variait un peu des précédents, parce- qu’il mêlait tan- 
tôt de l’alun et tantôt de la farine à l'acide picrique. Il est 
évident que ces mélanges ne changent pas le mode de 
préparation; sans être nuisibles au produit en lui-même, 
ils lui ôtent de sa qualité. 

RÉSUMÉ DU PROCÉDÉ COMMERCIAL, — On prend les huiles 


provenant de la distillation du goudron de houïlle, et de 
préférence les huiles lourdes, on les agite bien, soit à 
froid, soit à une douce chaleur, avec une dissolution con- 
centrée et caustique, à 36 degrés par exemple, de potasse 
et de soude. On en met le tiers en poids si les huiles sont 
riches, et un quart, un cinquième ou un sixième, si elles 
sont pauvres en huiles propres à former de l'acide picrique. 
Alors toutes les huiles propres à former de l'acide picrique - 
se combineront à la potasse ou à la soude, et formeront une 
couche inférieure, séparée de l'huile non combinée, On 
soutire cette dissolution alcaline, et on la décompose au 
moyen d’un acide plus énergique, tel que l'acide sulfuri- 
que ou chlorhydrique. : AL 

Les huiles diverses propres à former l'acide picrique 
viendront'surnager au-dessus de la dissolution de sulfate 
de soude on de chlorure de sodium; on recueiïlle”alors ces 
huiles et on les traite par l’acide nitrique, d’abord à froid, 
en employant 8 kilog. d'acide nitrique pour chaque kïlog. 
d’huile à transformer. On aura soin de n’employer, d’a- 
bord à froid, que la moitié de l'acide nitrique, en le versant 
peu à peu sur les huiles complexes ou séparées. Quand la 
réaction très-vive a eu lieu, on fait chauffer doucement le 
produit, en y ajoutant l’autre moitié d'acide nitrique non 
employée. On arrête l’opération quand il n’y a plus de dé: 
gagement d'acide hypoazotique, et dès que le produit s’at- 
tache à une spatule de bois, sans laïsser échapper de gout- 
telettes d'acide azotique.  sJ 

Le produit obtenu a l'aspect d’une masse compacte, sè- 
che etcristalline, d’une grande richesse ; 1} donne un poids 
égal à celui de l'huile employée, et donne au moïnsles deux 
tiers d'acide picrique pur. 

Pour obtenir l'acide carbazotique cristalhisé, 1l'suffit de 
dissoudre dans l’eau le produit obtenu, de filtrer la liqueur, 
de concentrer et de faire cristalliser, suivant les moyens 
ordinaires. 
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TEINTURE DE FUCHSINE SUR COTON 


Nous avons exposé dans le numéro précédent la manière 
de teindre la soie et la laïne en rose avec la fuchsine, nous 
avons de plus indiqué le procédé de préparation de la 
matière colorante, mais il restait une tâche beaucoup plus 
difficile à remplir. La fuchsine ne se fixe pas sur le coton, 
il faut un moyen détourné pour y arriver. L’albumine, la 
colle végétale sont les substances qui servent jusqu'ici le 
mieux à la fixer sur coton. Nous offrons donc à nos lec- 
teurs un échantillon de coton teint par le procédé suivant : 
nous faisons une dissolution d’albumine ou blanc d'œuf 
que nous mêlons à l’eau. après les avoir réduits en neige; 
nous trempons le coton pendant 48 heures, et nous laissons 
sécher l’étoffe; ïl suffit alors de tremper le tissu dans de 
l'eau chaude tenant en dissolution de la fuchsine, la cou- 
leur rose se produit parfaitement au bout de 20 minutes 
environ. L’échantillon que nous offrons présente quelque 
irrégularité dans certaines parties, parce que l’albumine 
n'avait point été appliquée uniformément, il y avait quel- 
que difficulté qui tenait au laboratoire. 

Nous aurions pu offrir un essai de la même couleur fixée 
au moyen de la colle végétale de M. Hanon fils. On aurait 
vu la différence de nuances produite par les deux subs- 
tances. Ici nous avons fait dissoudre la colle végétale dans 
l’eau et nous l'avons battue avec force lorsque la dissolu- 
tion a été faite. Nous avons laissé l’étoffle pendant 24 h. 
dans cette liqueur, de manière à laisser le tissu s’imprégner 
de la substance. La coloration rose a également eu lieu, 
seulement le ton n’était pas aussi brillant qu'avec l’albu- 


mine. Deyons-nous attribuercette différence à la substance 
elle-même ou à notre peu d'habitude de manier cette colle? 
Nous aimons à croire que notre inexpérience à user de la 
colle dont nous ne comprenions pas encore la force a été 

our quelque chose. Quoiqu'il en soit, nous constatons le 
résultat. Nous profitons de la circonstance qui nous est of- 
_ ferte pour dire les usages de la colle végétale de M. Hanon. 
Cette colle, suivant l’auteur, peut être utilisée avec avan- 
tage pour le collage des cuirs, des papiers, des cartons; 
elle peut s'appliquer sur les étoffes et sur les tissus comme 
apprêt. Ce qu'il y a d'avantageux, c’est qu'on l’emploie à 
froid. Sous ce rapport, elle présenterait de l’économie sur 
la colle forte. Il paraît aussi qu’on s’en sert pour le collage 
des bières. Il est évident qu'on ne peut se prononcer sur 
une substance qui a besoin. d’être approuvée par l’expé- 
rience etle temps. Quelle que soit l'habileté d’un chimiste, 
quel que soit son bon vouloir, il ne peut que constater les 
résultats qu'il obtient et ceux que le public intelligent et 
consciencieux lui indique. Il n’en est pas moins vrai que 
la colle végétale peut avoir son application dans cette cir- 
constance comme dans beaucoup d’autres qui se présen- 
teront plus tard, lorsque nous aurons à parler des impres- 


sions, | 
CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


… Garance. — M. Coppeau croit développer avec beau- 
coup plus d'avantage le principe colorant de la garance, en 
soumettant la poudre de garance à l’action oxydante de 
 Fammoniaque et de l’eau, dans une température de 35° en- 
viron. L'action de l'air produit un effet sur les racines de 
ie au développement de la matière co- 

orante, l'alizarine ou mieux la xanthine. Il suffira par con- 
séquent d’agiter la poudre de garance et de la soumettre à 
une température de 35° environ après l'avoir arrosée d’am- 
_moniaque. 

MM. Verdeil et Michel obtiennent la garancine, dont le 
pouvoir colorant est supérieur, en mettant la garance ré- 
duite en poudre dans l’eau avec un alcali, de préférence ïls 
ajoutent du carbonate de soude, on a soin d’agiter le mé- 
lange et de le laisser dans cet état de 12 à 24 heures. On 
traite ensuite la pâte par l'acide sulfurique à une tempéra- 
ture de 400 degrés environ. 

M. Bressant obtient la garancine d’une autre manière. Il 
met là poudre de garance dans une cuve. Au lieu d'ajouter 
30 à 40 kilog. d'acide sulfurique, il met 8 à 10 kilog. d’a- 
cide sulfurique avec 5 à 6 kilog. de sel marin, puis il fait 
arriver dans le mélange de la vapeur d’eau sous la pres- 

. sion de quatre atmosphères ; une réaction alors se produit, 
ilse dégage de l'acide chlorhydrique qui carbonise la ma- 
tière. On ajoute ensuite un litre d’eau tenant en dissolu- 
tion 20 à 30 grammes de sel de tartre, on lave la substance 
et on y mêle de la composition d’étain, puis on filtre. Par 
ce procédé on économiserait, d’après M. Bressant, 25 à 30 
kilog. d'acide sulfurique et on aurait un rendement de 6 à 
8 kilog. de garancine en plus. L'auteur ajoute 5 à 6 kilog. 
d’écorce du rhamnus frangula, que l'on à fait fermenter 
dans du sang avec de l’acide citrique et de la magnésie. On 


sèche ensuite la matière. La garancine ainsi obtenue a une: 


nuance plus vive, dit-on, ét elle a plus d’affinité pour la 
laine et la soie. av 

M. Fabre prépare la poudre de garance, qu’il appelle pa- 
ludine, de la manière suivante : il fait macérer la garance 
en racine dans de l’eau à la température ordinaire, après 
12 heures de repos dans l’eau, il la macère de nouveau 
dans de l’eau de chaux. Suivant lui, on peut remplacer la 


chaux dar le,carbonate de chaux. On filtre la liqueur et on 
dessèche la matière, 
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M. Coppeaufait un produit de garance auquel il donne 


le nom de garancine fleur, en mettant du sucre ou de là 


fécule dans de l’eau, et chaulfant la liqueur à 100° avec de 
la garancine ; on filtre alors la liqueur et on lave la matière 
avec de l’eau et de l'acide chlorhydrique ; on dessèche en- 
suite le produit obtenu, qui n’est rien autre chose que de la 
garancine fleur. Il faut environ 1,200 litres d’eau pour 100 
kilog. degarance, On à soin d'ajouter un peu de chaux, 
l'expérience a démontré la nécessité de mettre à peu près 
1/A de chaux relativement au sucre employé. En cinq 
heures, l'opération peut être terminée. 


 CORRESPONDANCGE 


M. à Marquette (Nord). Le fabricant d'acide acétique cristalisa- 
ble s’est chargé de vous répondre lui-même. Je ne puis le nom- 
mer dans ce journal, mais il paraît que vous êtes déjà en relation 
d’affaires avec lui. 

M. à Triancourt. Je connaissais votre procédé de teinture rouge 
sur coton, j’en parlerai plus tard, lorsque je serai arrivé au rouge 
d’Andrinople. Il est probable que je ne porterai pas de jugement 
sur votre manière de teindre, parce qu’il faut souvent la sanction 
du temps pour juger avec connaissance de cause un procédé de 
cette importance, 

M. à Paris. Nous avons bien cru que plusieurs lecteurs ne se 
rendraient qu’imparfaitement compte de la préparation de Ja 
fuchsine, parce que nous supposions l’aniline connue. Notre but, 
en donnant la fuchsine sans autre détail, était de revenir sur le 
même sujet lorsque nous donnerons des échantillons d’aniline. 
Gette couleur joue un trop grand rôle en Angleterre depuis que 
M. Perkins l’a fait connaître, pour que nous n’indiquions pas les 
moyens de préparation. Veuillez prendre patience. Nous sommes 
au courant des teintures nouvelles, nous vous les indiquerons 
avec tous les détails que nous pourrons avoir, et vous pouvez 
compter que nous tiendrons compte de votre observation comme 
de toutes celles qui nous seront adressées. Nous comptons vous 
parler aussi de la murexide. Quant à l’acide picrique, nous vous 
donnons aujourd’hui tous les détails qui vous sont nécessaires. 
Relativement à son emploi dans la teinture verte, nous en repar- 
lerons encore dans une autre circonstance. Nous avons craint 
de fatiguer votre attention en entrant dans trop de détails, vous 
avez suflisamment de données pour satisfaire votre curiosité et 
vous aider dans la préparation de ce corps, qui peut se faire à 
bon marché. Un produit qui aurait beaucoup de valeur aujour- 
d’hui serait l’aniline. Si un fabricant pouvait faire de la nitro- 
benzine en quantité suffisante pour le commerce, il aurait de 
grands bénéfices à recueillir. Ne croyez pas qu’il y ait beaucoup 
de benzine pure aujourd’hui à Paris, on se trompe étrangement 
sur ce produit. Au reste, si vous voulez vous assurer de sa pureté, 
faites-en bouillir, son point d’ébullition est à 86°, c’est un moyen 
de constater dans quel état elle se trouve. Il est probable que 
l'entrée presque libre des houilles d'Angleterre nous procurera 
ce produit du gaz à meilleur marché. 


BULLETIN -COMMERCIAL 


Pour faire mieux sentir les résultats probables de la si- 
tuation nouvelle, il suffit de faire voir quels ont été les 
produits que l'Angleterre a importés en France. Au reste, 
l'alliance qui vient de se faire de nouveau avait déjà été 
sur le point de se conclure sous Louis XI, sous Henri IV, 
avec Jacques [*, Colbert avait essayé d’unir ces deux pays 
par un traité, et le dernier a eu lieu en 1786. Les impor- 
tations d'Angleterre en France étaient jusqu'ici beaucoup 
moins considérables que les exportations de France en An- 
gleterre. 

La législation française était plus jalouse, plus sévère, 
ellé opposait une barrière infranchissable. De 1827 à 1856, 
la moyenne des importations d'Angleterre en France se 
borne au chiffre misérable de 22 millions de francs. Ge 
chiffre s’accroit de 1836 à 4847, ilest porté à A4 millions. 
De 1847 à 1856, il s'élève à 126 millions, En 1858, nous 
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avons reçu pour 262 millions de produits, dans lesquels se 
trouvent englobés les produits anglais et ceux que l'An- 
gleterre nous transmet, c'est-à-dire ceux qu elle apporte 
des pays étrangers. | - 
Quels sont les produits que l’Angleterre nous fournit : 


ce sont les laines, la houille, le fer, la fonte, l’acier, le cui- 


vre. Les deux premiers ne sont pas de l'Angleterre propre- 
ment dite. La laine anglaise est consommée sur place, c'est 
la laine d'Australie qui nous est fournie par l'Angleterre. 
Le commerce de la soie n’est pas moins considérable, mais 
ce n’est pas non plus un produit de son sol. Si on déduit 
les produits qui ne sont pas anglais, on verra que l'Angle- 
terre nous a fourni pour 262 millions, tandis que nous lui 
en avons fourni pour 426 millions. Comment se répartis- 
sent les 262 millions de produits que nous avons reçus en 
1858? On compte que les matières nécessaires à l’indus- 
trie, celles qui font la force de nos travaux, sont entrées 
pour 236 millions dans ce chiffre. En produits de consom- 
mation naturelle, nous en avons eu pour 7 millions et demi. 
Pour ce qui est des articles fabriqués, on en compte en 
tout pour 18 millions et demi. D'un autre côté, nous avons 
vendu pour 220 millions de produits manufacturés. 

Quant à la quantité de soie qui nous vient par l’entre- 
mise de l’Angletere, c’est énorme, quoique cette importa- 
tion date de peu d’anrées. De 1827 à 1836, on a reçu en 
moyenne pour 700 mille fr. de soies, de 1837 à 1847 ona 
eu de ce pays pour 4 millions 400 mille francs, de 1847 à 
1856 la France en a reçu pour 28 millions. Enfin, en 1858 
on en a eu pour 84 millions, mais comme le prix de la ma- 
tière première s’est accru par suite des calamités qui ont 
détruit une partie des récoltes de la soie, on peut dire que 
le chiffre s'élève à 100 millions de francs. 

Pour la laine, la progression n’est pas moins rapide, 
quoique n’étant pas tout à fait aussi considérable. De 1827 
11836, il nous est venu pour 1 million et demi de laine; de 
4836 à1847, la quantité introduite est à peu près la même; 
mais de 4847 à 1856 elle s'élève à 11 millions de francs, 
et ce chiffre a doublé en 1858, il s’est élevé à 22 millions 
de francs. Si maintenant on cherche la valeur de la laine 
en 1858, on verra qu’elle fut de A5 millions de francs. 
Ainsi la laine et la soie nous sont venues pour une valeur 
de 146 millions. Il ne reste plus que 117 millions pour les 
autres produits, tels que la houille, le fer, le cuivre. On à 
reçu en houille, de 1827 à 1836, pour une valeur de 
800 mille fr.; de 1837 à 1846, pour une valeur de 5 mil- 
lions; de 1846 à 1856, on a eu pour 8 millions de houille, 
en 1858 pour 20 millions. C’est en effet l'âme des machi- 
nes; c’est elle qui donne la force aux manufactures, c’est 
l'auxiliaire nécessaire du travail. 

Le fer, la fonte, l'acier, ontété emportés de 1827 à 1836 
pour 1 million 200 mille francs, de 1837 à 1846 pour 3 mil- 
lions 300 milie francs, de 1846 à 1856 pour 5 millions. En 
1858 il nous est venu pour 12 millions de cuivre. Les chif- 
fres d'exportation et d'importation montrent la différence 
qui existe entre les envois et les recettes. Nous n’ayons pas 
lieu de nous féliciter du peu de produits que nous avons 
été chercher en Angleterre, et cependant on sait que quand 
on veut vendre il faut acheter. 

Quand on dit : je vendrai et je n’achèterai que pour ven- 
dre, c’est illusoire. Il ne s’agit pas d'hypothèse ici, c’est la 
réalité des chiffres qui fait foi. Il y a quelques années, un 
fait grave s'est aussi accompli, et cependant il a été passé 
sous silence. Lors de l'exposition en 1855, l'industrie fran- 
çaise est entrée en lutte; elle n’a pas seulement reçu des 
médailles bien méritées, elle a montré qu’elle pouvait lut- 
ter avec succès et qu'elle pouvait supporter la concur- 
rence. Au reste, on a une preuve qu’elle peut la soutenir. 
Au moment de l'exposition, tous les produits prohibés fu- 


rent admis en franchise avec un droit de 20 0/0 sur ceux 
qui seraient vendus en France; on a pu les vendre sans 
avoir à redouter les craintes qu’on avait d’abord exagérées, 
et cependant c'était un concours, les tissus étaient un ob- 
jet de choix. Les divers objets envoyés à l'exposition étaient 
renfermés dans 18,970 colis. Ils représentaient une valeur 
de 22 millions environ. Il y avait pour 2 millions et demi 
de collections, tels que oiseaux empaillés, momies, anti- 
quités, tableaux; les 20 autres millions étaient des objets 
d'industrie. On comptait pour 473 mille fr. de lin et de 
chanvre, la laine enirait pour un million 84 mille fr., les 
peaux pour 281 mille fr., les machines et mécaniques 
pour 2 millions, les instruments pour 412 mille fr., les po- 
teries pour 176 mille fr., les objets prohibés pour 2 mil- 
lions. ‘s 

Aïnsi donc, tout s’est borné à deux millions d'objets non 
tolérés. Combien a-t-on acheté de lin et de chanvre? pour 
94 mille fr., de soie pour 81 mille fr., de tissus de laine 
prohibée pour 464,800 fr., de tissus de coton, pour 
117,800 fr., ce n’est pas le 1/5 de ce quia été apporté. IL 
y a eu un objet de vogue, ce fut la poterie, il en est resté 
pour 130 mille fr., c'est le seul achat qui aït été le plus 
complet. On dira peut-être que nous ne donnons qu’une 
indication en bloc, qu’il faudrait connaître combien il est 


resté de produits anglais. L’Angleterre avait envoyé pour 


la moitié de tous les objets dans l'exposition, elle en avait 
pour 11 millions 336 mille fr. On en a vendu pour 4 million 
80 mille fr. ce n’est pas le dixième de ce qui est venu. En 
tissus de laine, de la valeur de 542 mille fr., il est resté 
pour 267 mille fr., l'autre moitié n’a pas été vendue. Il y 


avait pour 384 mille fr. de tissus de coton, il n’en a pas 


été vendu le quart. Quant aux tissus de lin, ilyen avait 
pour 118 mille fr. et il s’en est vendu pour 14 mille fr. 
Voilà les résultats de 1855, nos produits ont remporté le 


plus de médailles, ils prouvent qu'il y a chez nous de la 
vitalité. À 


Voici les prix actuels de nos produits sur le marché de 
Paris. 


Acide acétique pur. — Les 100 kil., 130 fr. dans Paris, — 
120 fr, en dehors. | 
Esprit de bois. — Les 100 litres, 435 fr. dans Paris, — 120 fr. 
en dehors. 
Acétate de plomb ou sel de Saturne. — Les 100 kil,, 120 fr. 
Bichromate de potasse. — Les 100 kil., 260 fr, 
Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. 
Extrait de bois de Campêche. — 210 fr. le rouge. 
Pyrolygnite de fer. — 25 fr. le baril de 300 kit, 
Acide acétique cristallisable. — Li fr. 50 c. le kil., en furte 
partie. CAUDIIIES 
Acide acétique pour les arts. — 80 fr. dans Paris. 
Aniline. — Le kil., 35 fr. environ. 
Nitrobenzine. — Le kil., 40 fr. 
Huile de rouille. — 155 fr. les 100 litres. 
Méthylène. —1fr. 35c. id. 
Murexide. — Le kil., depuis 40 fr. jusqu’à 75 fr. 
Bleu de Prusse. — Le kil., 6 fr. fr. 25. 
Prussiate jaune. — En baril, 3 fr. 75 c. 
Cyanure rouge. — En baril de 80 à 100 kil., 6 fr, 50 c.! 
Vitriol raffiné. — 270 fr. 
Acétate d'alumine. — 2 fr. les 100 kil. 
Id. de chaux, — 120 fr. 
Id... de cuivre cristallisé, — 450 fr. 
Id. raffiné. — 270 fr. 
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ÉCHANTILLON DE COTON ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN JAUNE PAR L'ACIDE PICRIQUE. Ë TEINT EN JAUNE PAR L'ACIDE PICRIQUE. 


çait par enlever les matières pulvérulentes en se fondant 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS sur la différence des poids, qu'on dirigeait ensuite les fila- 
€ Su 4 ments parallèlement les uns avec les autres, puis qu’on 
PAR M,,'CHEVREUL donnait de l'épaisseur au fil, afin d’avoir le diamètre et la 


tenacité nécessaire. Nous n’entrerons dans aucun des détails 

Dans notre précédent numéro, nous avons parlé, en sui- | relatifs à l’étirage, au doublage et au laminage du coton; 
vant l'idée du savant professeur, de la préparation méca- | nous ne parlerons pas non plus du retors des filaments à 
nique du coton, Nous avons fait remarquer qu’on commen- | l'effet de faire un cylindre régulier, ni du tissage. Ce sont 
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des questions qui sont tout à fait en dehors de notre. 


sujet. | 
Tous les tissus ne représentent pas toujours en appa- 
rence la chaîne et la trame. Il y en a dans lesquels l’un de 


Naples appartiennent au système dans lequel les deux élé- 
ments sont visibles à l'œil nu. Le fil de la chaîne est plus 
fort, plus corsé, il offre plus de tenacité; le fil de la trame 
est moins fort. On enduit la chaîne de colle, de là l’encol- 
lage, surtout pour les étoffes de prix. Autrefois, on em- 
ployait à cet usage la gélatine, aujourd’hui on se sert d’a- 
midon et de fécule. 

On sait la différence qui existe entre l’amidon et la fé- 
cule. L’amidon nous vient de la farine avariée, tandis que 
la fécule nous est donnée par la pomme de terre. Le parou 
est la matière qu'on emploie pour éviter le frottement des 
fils. On a parlé souvent des fâcheux effets de la vapeur 

d’eau, on les évite en mêlant du chlerure de calcium dans 
le parou. 

On en met au plus 25 à 30 grammes. Au reste, les pro- 
portions varient suivant la saison. 

Il existe un grand nombre de variétés de tissus de coton. 
Les étofles les plus simples portent le nom de mousselines, 
les plus compliquées sont les calicots. Ce sont les deux ex- 
trêmes. Entre la mousseline et le calicot, on place le jaco- 
nat et la percale. 

Lorsqu'il s’agit du blanchîment, on doit prendre en con- 
sidération le degré de tenacité, car les réactifs que l’on 
doit employer dépendent des matières ajoutées par le tis- 
serand, et des substances étrangères inhérentes au tissu 
lui-même. Le degré de finesse influe sur les étoffes ; en effet, 
elles sont alors plus exemptes de matières étrangères. 
Quand on faitun mélange de toile fine et de toile grossière, 
il arrive souvent qu’on a une blancheur convenable pour 
la toile fine, tandis qu'il n’en est pas de même pour la toile 
grossière. Réciproquement, sion blanchit parfaitement le 

* tissu grossier, on détériore le tissu fin. Il est donc néces- 
saire de faire un assortiment convenable. Ces observations 
s'adressent plus spécialement aux blanchisseurs de toiles. 
Ils doivent mettre ensemble des toiles de même qualité, 
des toiles homogènes. Le fabricant s'occupe bien du de- 
gré de finesse de la toile, mais il n’a pas à examiner avec 
autant d'attention que le blanchisseur la différence des tis- 
sus. Il faut tenir compte de l’état des choses. Souvent l’en- 
seignement sur la teinture devient difficile à cause des mo- 
difications qu’on doit introduire suivant les circonstances. 
Il ne faudrait pas croire cependant qu'il serait toujours utile 
de faire des changements dans les procédés en usage; en 
général], il faut de la prudence dans les modifications que 
l’on suggère. : 

L'histoire du blanchiment donne aux industriels une 
idée des grandes difficultés qu’on a dû surmonter avant 
d'arriver aux résultats que nous allons constater. 

L'emploi du chlore dans le blanchiment remonte à Ber- 
thollet. C’est Welter, son préparateur, qui en fitusage pour 
la première fois dans une fabrique près de Valenciennes. 
Ses efforts furent tout à fait heureux. 

D’autres industriels voulurent l’imiter, mais ils apportè- 
rent la perturbation dans les blanchisseries de toiles. En 
4818, 1820 et même jusqu'en 1824, on ne faisait que par- 
ler d'accidents graves dus à l'emploi de ce corps. On a dit : 
le chlore décolore les tissus, et par suite on peut l’'employer 
avec succès; mais On n'a pas remarqué qu'il attaquait aussi 
l’étoffe, quand il $’agit surtout de toile blanche qu’on sou- 
met à l’action d’un acide. En effet, s’il reste du chlore dans 
Je tissu, les matières sont brûlées, une désagrégation se 
produit et non une altération. Je n’ai pas l'intention de 
m’appesantir avec beaucoup de détails sur les manipula- 
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tions que les industriels connaissent suffisamment, mais ce 
qui doit fixer notre attention d’une manière toute particu- 
lière, c’est l'esprit de la méthode à employer. On ne peut 


trop faire voir la différence des procédés en usage. 
ces éléments apparaît mieux. Le taffetas et le gros de |. 


La première opération que l’on fait subir à la toile, c’est 
le grillage. On fait disparaître les fils ou le duvet qui sor- 
tent en dehors du plan tangent au tissu. Cependant, il y a 
des étoffes tellement bon marché qu’on ne peut le faire, 
parce que si on enlevait le duvet, on affaiblirait la force du 
tissu. Au moyen d’un apprêt, on parvient à coucher le du- 
vet et alors la toile présente du corps, on peut la manier. 

On peut séparer le duvet par le grillage. Il existe plu- 
sieurs méthodes de grillage. La plus ancienne encore en 
usage dans quelques localités pour certains genres de tissus 
a été décrite au dernier siècle par Roland de la Platière. 
Elle consiste à faire passer le tissu sur un demi cylindre en 
fonte chauffé à la chaleur rouge, et quelquefois même au 
rouge blanc, suivant l'épaisseur de l’étoffe à griller. Le 
demi cylindre forme la voûte du fourneau, un foyer est 
placé au-dessous de celle-ci et une cheminée la recouvre. 
Le tissu à flamber est enroulé sur un cylindre, placé sur 
un des côtés du fourneau; de l’autre, s’en trouve un second 
qui reprend le tissu, à mesure qu'il passe sur la pl e 
chaude. Le tissu se meut d’uñe mapière continuetet régu- 
lière sur la plaque en fonte et non en cuivre comrie*on 
l'avait essayé un instant, l’air chaud consume le duvet qui 
garantit en même temps la pièce. Le contact avec la pla- 
que est d’une durée si minime qu’il est presque impossible 
que le tissu soit brûlé. 

On à cherché à griller les étoffes par un autre procédé : 
on a substitué à la plaque en fonte la flamme d’une lampe 
à alcool, et surtout celle des becs de gaz ; ce dernier moyen 
fait éviter les inconvénients de la fuméeet les irrégularités 
du grillage, qui sont à craindre par l'emploi du premier. 
Mais on a abandonné le grillage par la flamme à alcool 
parce que le fil se trouvait souvent atteint. On n’a pas tout 
à fait abandonné le grillage au gaz de l’éclairage, parce 
qu'on construit actuellement un appareil qui permet d’user 
du gaz avec sécurité. Cependant si on vient à comparer là 
toile grillée par le procédé ancien et celle grillée par le gaz, 
on ne tarde pas à constater que les toiles grillées au gaz 
sont beaucoup plus creuses que les autres. 

TONDAGE. — On a remplacé dans beaucoup d'ateliers le 
grillage par le tondage mécanique, tel qu’on l'exécute dans 
les fabriques. 

Aucun travail n'offre peut-être un exemple plus frap- 
pant que celui du tondage, des avantages réels obtenus 
par les substitutions des machines au travail manuel. On 
soumet la toile à l’action de lames en acier aussi tran- 
chantes que possible, disposées en courbes héliçoïdes au- 
tour d’un cylindre métallique qui tourne avec une régula- 
rité et une vitesse remarquables. 

Disons en passant que dans ces ateliers la combustion 
développe non seulement de la vapeur d’eau et de l'acide 
carbonique, mais il se produit aussi des vapeurs d'acide 
pyrolygneux qui attaquent les yeux. 

A la suite de ce travail, les toiles sont mises dans l’eau 
pendant 24 heures, c’est cette opération qui constitue le 
trempage, il est d'une importance très-grande. La toile 
est séchée sur le cylindre du grillage, et par suite elle a 
une aptitude toute particulière à absorber l’eau, d'autant 
plus qu'elle perd celle qu’elle possède. L’eau’en péné- 


trant dans le tissu gonfle la colle forte, elle forme une ma- 


tière visqueuse avec les matières étrangères à l’étoffe elle- 
même. 

: La troisième opération a pour: but de faire évacuer de 
l'intérieur de l’étoffe les matières qui se sont gorgées d'eau. 
Supposons qu’on ait sous les yeux uneéponge, c'est comme 


LE TEINTURIER (UNIVERSEL. 
rer res À ce entr 


on sait une matière poreuse susceptible de se mouiller; 


non seulement les pores serémplissent d’eau, mais la par- | 


tie solide-en est pénétrée. Dans latoile, le fait est le même, 


mais-la ‘matière qui boit l’eau est la partie tout à fait | 


étrangère au filament. Que fait-on pour expulser l'eau de 
Véponge ? Onla presse, on agit de même avec les toiles. Il 
y'a beaucoup de moyens mécaniques qui permettent d’ar- 
river à un résultat. Le moyen le plus simple est celui 
qu’emploient les blanchisseuses, il consiste à se servir du 
battoir ordinaire. Th 

On peut classer les mécanismes en deux groupes. Dans 
le premier on place celui qui remplace le battoir de la 
blanchisseuse. C’est par là pression qu’on arrive à produire 
l'effet. Représentons-nous un cylindre divisé en quatre 
compartiments à claire-voie, l’eau s'introduit dans l'inté- 
rieur, quand le mouvement s'effectue; les toiles pressent 
les unes contre les autres. Autrefois on employait le fou- 
lonnage. Pour cela on avait un vase qui avait la forme 
demi circulaire, on mettait les toiles dedans, l’eau arrivait 
dessus et en même temps il y avait un batteur mu par un 
mouvementmécanique qui frappait continuellement l’étoffe 
et la dégorgeait. 

- Le deuxième groupe de machines est tout à fait différent. 

On fait passer l’étoffe entre des cylindres plats ou canne- 
tés, on étend l’étoffe mais cependant on évite un étirage, 
la pression s’exerce par le passage entre les deux cylindres. 
* Les étoffes les plus fines ne peuvent être soumises à au- 
cune traction. Il y a dans l'application du dégorgeage 
quelque chose d'important. En effet, on voit par ce que 
nous disons qu'il est nécessaire de donner la préférence à 
tel ou tel système suivant le genre de tissus. 
La quâtrième opération constitue le passage au lait de 
chaux. Il y à déjà plusieurs années qu'il est en usage, mais 
on ne connaît pas l'inventeur du procédé. L'influence des 
alcalis varie beaucoup suivant le contact de l'air, on ne peut 
pas encore se prononcer sur lesavantages qu’on en retire. 
En général on ne juge bien un procédé industriel qu’au 
bout de plusieurs années. M. Chevreul a appliqué la chaux 
à la préparation des laines à teindre depuis très-longtemps, 
néanmoins il ne‘conseille pas Son emploi pour toutes les 
laines. 

La/chaux est surtout utile lorsqu'on veut éviter le feu- 
trage. 

Il ya un fait qu'on à trop négligé, on n’a pas songé as- 
sez à l’aflinité capillaire qui préside aux opérations du 
teinturier, c'est cette affinité qu'il faut vaincre relativement 
aux matières qu'on fixe sur les étoiles. La chaux exerce 
uneaction capillaire dans l’eau. Ordinairement on met un 
dit de toile, puis un lit de chaux, et ainsi de suite, je ne 
parle pas de la construction des appareils qui servent au 
passage à la chaux. On fait circuler l’eau sur la chaux à la 
pression ordinaire, cepéndant on peut augmenter la pres- 
Sion. L'opération se fait alors dans un vase fermé à une 
pression de deux atmosphères et demi-environ. 

Après cette opération vient le foulonnage. On met le 
tissu dans un bassin de soude à une atmosphère et demi. 
Pour 300 de toiles on mettra environ 1500 litres d’eau et 
10 de soude; l'opération ne dure pas moins de 12 heures. 
On donne donc une lessive de soude à la matière textile, 
on la lave et on la fait rentrer dans le même appareil ou on 
ajoute de l’eau contenant de la soude à 1 degré. 

Ainsi on prend la première fois 16,65 de sous-carbo- 
mate de soude et 10 de chaux, la deuxième on met 7 et 
demi de soude. On foulonne le tissu, puis on le soumet à 
l’action du chlore. Tel est à peu près le procédé du blan- 
chiment nouveau, : 
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| TEINTURE EN JAUNE PAR L’ACIDE PICRIQUE 


| Dans le précédent numéro, nous avons exposé les mé- 

| thodes de préparation de l’acide picrique, mais nous avons 
peu insisté sur son emploi dans la teinture. Aujourd’hui 
en donnant deux échantillons, l’un de soie jaune à l’acide 
picrique et l’autre de coton, nous allons dire comment on 
peut s’en servir. Nous avons déjà fait remarquer que l’a- 
cide picrique, comme couleur jaune, ne pouvait pas tou- 
jours rivaliser avec les chromates sous le rapport de la 
nuance ; cependant comme on peut le voir, son refletest pur, 
sa teinte produit un bel effet, surtout quand on a évité les 
petits accidents dus à l’impureté de l'acide. On fait une so- 
lution à une température de 50 à 60 degrés d'acide picri- 
que en ajoutant plus ou moins d'acide Suivant le ton que 
l’on veut avoir et on y trempe la soie ou la laine pendant 
20 minutes environ. Le jaune est pur, il a une teinte un 
peu verdâtre, on pourrait lui en donner une orangée en y 
ajoutant un peu de rouge. Maïs il faut l'avouer, le jaune à 
l'acide picrique n’est pas une teinture, c’est plutôt une co- 
loration, la moindre goutte d’eau fait tache. Il est donc né- 
cessaire d’avertir le teinturier. Gependant les rubans, les 
mousselines, la laine se teignent avec tant de facilité qu’il 
est impossible de ne pas se laisser tenter. Lorsqu’on veut 
une solution pure d'acide picrique, on a soin de transva- 
ser le bain, les matières étrangères qui n’ont point été dis- 
soutes seséparent ainsi. On peut aussi dissoudre à l'avance 
de l’acide picrique dans de la benzine, on est plus certain 
d’avoir ainsi une liqueur jaune d’une pureté très-grande, 
et on peut en verser ensuite dans le bain d’eau chaude à 
volonté. 

Quant à la teinture verte, dont nous avons donné un 
échantillon dans le précédent numéro, nous l'avons pro- 
duite de la manière suivante : noùs avons donné au tissu 
une teinture jaune, nous l'avons laissé reposer 2h heures, 
et ensuite nous l’avons plongé dans une solution d’indigo 
après l'avoir trempé dans de l’eau tenant en dissolution un 
peu d’alun. ILest évident que le tissu séchait après chaque 
opération. On aurait pu, comme nous le faisons habituelle- 
ment, donner au tissu le mordant d’alun d’abord, puis le 
baïn d’indigo et enfin la teinture jaune. On corrige en mè- 
lant de l’acide picrique au bleu d'indigo. Le vert à l’acide 
disparaît quelquefois à la longue ou du moins s’altère, 
parce que l'acide azotique en excès que contient souvent 
l'acide picrique ronge l’indigo. Quant à la teinture jaune 
sur coton, il faut avoir recours à l’albumine, comme lors- 
qu'on veut teindre en rose par la fuchsine. Au reste, Ja 
teinture jaune sur coton est peu solide. Les substances 
animales ou les matières textiles animalisées sont plus 
aptes à s’imprégner de la teinture. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE TEINTURE DE M. PERSOZ. 


Dans un précédent numéro, nous avons rendu compte 
d'une lecon de teinture faite sur l’eau. Les lecteurs ont pu 
voir combien il est nécessaire de connaître les eaux dont 
on se sert, ils ont pu remarquer l'influence qu’elles exer- 
cent sur les différentes teintures. Mais en même temps nous 
avons mis le remède à côté du mal, nous avons indiquéles 
moyens simples et économiques que l’industrie étrangère 
et française emploie pour obtenir toujours l'eau pure. 

Aujourd’hui nous nous proposons d'appeler l'attention 
de nos lecteurs sur une leçon qui n’a pas moins d'impor- 
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tance. Nous ferons tous nos efforts pour les tenir au courant 
des développements qui ont été donnés sur les agents chimi- 
ques qui interviennent dans le blanchiment et la teinture. 

. Lorsqu'on étudie les matières colorantes au point de vue 
dés applications, on ne peut s’empêcher de se demander 
immédiatement quels sont les corps qui doivent jouer un 
certain rôle dans l'application des couleurs? Comment 
faut-il les classer ? Nous ne voulons pas entrer dans des 
discussions philosophiques qui trouveraient mieux leur 
place dans un traité particulier ou dans une revue de la 
philosophie chimique. Ici, fidèles aux principes que nous 
mous sommes imposés, nous nous en tenons aux applica- 
tions pratiques et industrielles, laissant au temps et aux 
savants le soin d'établir les théories à leur manière. 
Par conséquent, nous abordons immédiatement la partie 
qui touche de plus près le teinturier. 

En tête des corps qui entrent dans les matières colo- 
rantes, nous plaçons quatre agents naturels, qui exercent 
une influence incontestable dans l'application des teintures : 
ce sont.la /umacre, la chaleur, l'air et l’eau. 

Nous avons traité précédemment de l’eau, intervertis- 
sant l’ordre des leçons, parce qu'il nous a paru nécessaire 
de prémunir le teinturier contre des accidents dont il ignore 
souvent l’origine. 

ACTION DE LA LUMIÈRE ET DE LA CHALEUR. — La lumière 
et la chaleur ont une action en quelque sorte commune 
sur les matières colorantes ; cependant certains effets sont 
plus spécialement dus à l’action de la lumière, et d’autres 
à l’action de la chaleur. En présence de ces deux agents, il 
se passe des réactions que l’on ne peut pas interpréter 
d’une manière générale et absolue, parce qu'il y a des dif- 
férences dans les causes qui ont produit ces eflets. 

La lumière n’exerce pas toujours la même action sur les 
couleurs. Tantôt elle les détruit et tantôt elle les forme, 
tantôt elle les attaque en partie et tantôt en totalité. Les 
réactions sont même bizarres et quelquefois inexplicables. 
. M. Hausmann, dans son travail sur l’indigo, rapporte 
qu’une étoffe, teinte en bleu de cuve, exposée aux rayons 
du soleil sur un pré en été, éprouve une forte décoloration, 
tandis que dans les mêmes circonstances, par le plus beau 
soleil en hiver, la même étoffe n’éprouve qu'une altération 
à peine perceptible. 

De même, on constate par l'expérience que le rouge de 
garance uni à l’alumine mélangée d'une petite quantité 
d’un sel d’étain est beaucoup plus stable que quand il est 
fixé simplement par l’alumine. 

Personne n’ignore parmi les hommes de l’art que lors- 
qu’on à appliqué sur un tissu un mordant d’alumine et 
de fer, si on vient à plonger le même tissu dans un bain 
de campèche, on obtient une couleur noire d’une vivacité 
et d’une solidité remarquable. On sait aussi que si, au bain 
de teinture, on mélange une certaine quantité de querci- 
tron ou de gaude, on obtient une couleur noire dont la 
nuance difière peu de la première. 

. Cependant lorsqu'on expose au soleil deux tissus teints, 
le premier au campêche seulement, le second au campè- 
che associé à la gaude ou au quercitron qui sont des ma- 
tières donnant la couleur jaune, l'effet de stabilité n’est 
pas le même. Celui qui renferme du jaune est beaucoup 
plus solide que l’autre, quoique les principes colorants 
soient les mêmes. Comment expliquer ce fait? C’est par 
le concours des principes de la physique, qui attribue à 
certaines couleurs le pouvoir d’absorber la lumière, 

La chaleur n’agit pas avec moins d'intensité. La couleur 
rose de carthame qui, décomposée par la lumière, devient 
d’un blanc sale, subit la même altération par une chaleur 
de 460°, en moins d’une heure, 

La couleur violette de campêche qui est décomposée par 


la lumière, devient rousse et terne par une chaleur de 80°. 
environ, en une heure et demie. fon 

La couleur jaune de gaude, qui se change en couleur 
d'ocre par la lumière, subit la même altération à 210°. : 

Au reste, la stabilité de la matière colorante varie sou- 
vent avec la nature du tissu. Il y a des couleurs dont là 
stabilité est plus grande sur le coton que sur la soie, d’au- 
tres s'appliquent mieux sur la laine et la soie. Les causes 
de stabilité se modifient d’après les éléments qui concou- 
rent à la formation ou à la décomposition des composés. 

OxYGÈNE. — L’oxygène de l’air joue un rôle important 
dans les phénomènes de la teinture. Son influence sur les 
différents corps dépend de son état, de l’état des corps en 
présence desquels il se trouve et de la présence des corps 
qui déterminent l’action de l'oxygène. En effet, l'oxygène 
agit tantôt librement, comme il se trouve dans l’air, tantôt 
il agit à l’état ozonisé, commeon dit, c’est-à-dire qu'ayant 
été électrisé par une cause quelconque, il n’a pas la même 
action que s’il provenait d’un corps dont on l’aurait retiré: 
Il y a ensuite des corps oxydants, c’est-à-dire, des corps qui 
cèdent dans certaines circonstances de l'oxygène, ou du 
moins qui agissent d’une manière identique. Ainsi l'acide 
chromique, les oxydes de manganèse, l’acide sulfureux, 
l'acide sulfurique, les acides phosphoreux et phosphorique 
sont des corps qui peuvent donner de l'oxygène dans cer- 
taines réactions. 

L'état des corps en présence desquels il se trouve influe 
beaucoup sur son action. Faites fondre du plomb, immé- 
diatement il changera d’état, parce que l'oxygène pourra 
agir d’une tout autre manière; il en est de même pour 
beaucoup d’autres métaux, 

Il y à aussi des corps qui déterminent son action. Ver- 
sez de l’'ammoniaque sur du cuivre, vous l’oxyderez; ce- 
pendant l’ammoniaque ne contient pas d'oxygène, mais il 
aide à son action; il en est de même quand on verse un 
acide sur du cuivre, ou quand on met du plomb avec de la 
potasse ou une matière organique avec un alcali. Ce sont 
là des causes d’oxydation. 

Au reste, sans oxygène, on ne pourrait produire de co+ 
loration. C’est ainsi que l’indigo blanc exposé à l'air de- 
vient bleu, il oxyde. Coloration est en quelque sorte sy: 
nonyme d’oxydation. L'oxygène brûle les corps. Qu'on 
mette de l’essence de térébenthine en contact avec du sul- 
fate d’indigo sous l'influence solaire, il y aura décolora- 
tion, l'oxygène se trouvera ozonisé. Quand on introduit de 
l'acide sulfurique ou de l'acide arséniéux, la couleur de 
l’indigo sera détruite, l'oxydation aura lieu; en un mot, 
l'indigo bleu ou oxydé passe toujours à l’état d'indigo 
b'anc ou réduit sous la double influence d’une base alca- 
line (potasse, soude, chaux) et d’un agent réducieur (arse- 
nic, étain, glucose). Réciproquement, l’indigo blanc passe 
à l’état d’indigo bleu sous l'influence de tous les agents 
oxydants. Ceci explique comment on blanchit les tissus à 
l'air. Mais c’est toujours sous l'influence de l'oxygène avec 
le concours de l’eau, que ces effets ont lieu. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


Huie ANIMALE. — On cherche actuellement à utiliser 
tous les résidus ; de quelque nature qu'ils soient, ils trou- 
vent toujours une application. Ainsi, relativement aux hui- 
les animales, on a fait usage de mille substances grasses 
qui autrefois étaient complétement négligées. 

MM. Leloup et Beaumont, à Paris, croient qu’il y aavan- 
tage à fabriquer des huiles animales par le procédé suivant : 
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on fait passer les résidus des savonneries et des fabriques 
de bougies stéariques sur du coke chauffé au rouge dans 


une cornue: Mais en opérant ainsis on doit faire en sorte | 


1e l’on n’atteigne. pas le degré de volatilisation des pro- 
duits. Il se fait de l'huile et du gaz quis’écappe. 
F1 RUE est alors traitée par l’acide sulfurique, comme 
d'habitude, pour la purifier, et on la lave à l’aide d’une 
petite dissolution de chaux ou de soude. Il est évident qu'on 
peut employer des huiles de ce genre comme on emploie 
l'huile de schiste. On a cet avantage que, dans une fa- 
brique quelconque, il est facile de tirer sans dépense un 
parti convenable des résidus qu'on est habitué de négliger. 


* HUILE A GRAISSER LES MACHINES. — M. Nicaise prétend 
qu'il y a économie à fabriquer les huiles à graisser les 
boîtes des roues et les machines à engrenages au moyen de 
l'huile ordinaire et des résidus de caoutchouc. Ainsi, on 
peut faire bouillir ensemble 10 kilog. d'huile et 100 kilog. 
de caoutchouc. Lorsque la dissolution est faite, que la li- 
 queur est refroidie, on ajoute 10 kilog. de soufre en pou- 
dre. Suivant lui, ce genre d'huile empècherait le grippage 
des machines etle chauffage des boîtes. On doit remar- 
quer que, dans la fabrication de cette huile, il n’est pas 
question du caoutchouc pur, ce sont les déchets qu'on 
veut utiliser, aussi c'est ce qui ferait le bon marché du 
produit. Nous constatons l’idée, sans en garantir l’appli- 
cation. Au reste, il faut présenter aux esprits qui réfléchis- 
sent de quoi nourrir leur imagination. Par là, on les met 
sur la voie du progrès. | 


- Huixe MiINÉRALE. — Tous les jours une idée en amène 
une autre, ainsi voilà que M. Bairy propose un procédé qui 
s'applique à la préparation des huiles minérales denses 
pour les rendre propres à l’éclairage. Suivant lui, il suffit 
de mélanger les huiles lourdes de bog-head, de schiste, 
de pétrole, de naphte avec de l'essence de térébenthine à 
froid, et de les agiter fortement de manière à en faire un 
liquide homogène. Le défaut de ces huiles consiste, comme 
On le sait, dans leur densité; on ne pouvait les faire mon- 
ter dans les mèches, mais par ce moyen elles deviennent 
tout à fait capillaire. L’intensité de la lumière serait même 
augmentée de 10 0/0. 

Nous remarquerons à cette occasion que des essais de 
ce genre ont déjà été tentés. On à même fait barboter le 
gaz à l'éclairage dans des compteurs où se trouvaient des 
huiles lourdes ou même de l'essence de térébenthine; mais, 
jusqu’à présent, le résultat n’a pas été heureux, parce que 
la flamme devient fuligineuse, c'est-à-dire qu’elle est rou- 
geûtre, et qu'elle laisse déposer beaucoup de noir de fumée. 
Si cet inconvénient pouvait disparaître, 1l est évident que 
l'application des huiles lourdes à l'éclairage deviendrait 
plus générale. Quoiqu'il en soit, c’est un essai qui n’est 
pas à dédaigner. 


DÉGOLORATION ET ÉPURATION. — M. Leriche décolore les 
huiles végétales animales cu minérales propres au grais- 
sage des machines et à l’éclairage de la manière suivante : 
dans un alambic il met un kilog. de charbon de bois, le 
plus dense qu’il peut trouver, ajoute 20 litres d'huile, et 
distille ensuite pour ôter toute odeur à ce produit. Le 
charbon en eflet jouit de la propriété d’absorber les gaz. Ce 
procédé déjà en usage ne réussit pas à tous les industriels: 
Peut-être que la densité du bois produit un meilleur effet. 

* MM. Perrot ét Wilbien distillent les huiles à froid ou à 
une température Inmfériéure à 100° sur de la pierre ponce, 
de la brique, du chârbon animal, du coke et mème du sous- 
acétate de plomb. Ils emploient aussi parfois le sulfate 
d'alumine, le sulfate de zinc, le silicate de potasse et le tan- 
nin$ mais de tous ces procédés le plus avantageux à leurs 
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: yeux c’est celui dans lequel on emploie le sous-acétate de 


plomb. 


BLANCHÎMENT. — Il faut que le blanchiment laisse encore 
beaucoup à désirer, car il n'est pas de semaine qu’on en- 
tende dire qu’un industriei a cru avoir trouvé le secret que 
tout le monde s’imagine tenir, sans cependant être satis- 
fait de sa découverte. 

On nous affirmait récemment qu'on enlevait les taches 
sur cachemir coton et laine, en usant du procédé suivant : 
on fait un mélange de cendre de bois et de potasse, et on 
délaie le tout dans de l’eau qu'on abandonne à elle-même 
pendant plusieurs mois. On filtre alors la liqueur qui con- 
tient toute la potasse en dissolution, et on peut se servir de 
cette matière pour enlever les taches de liqueur, de graisse, 
d'huile, en un mot, on peut faire disparaître les corps gras. 
Il est évident qu'il y a dans cette recette les éléments du 
dégraissage des corpsgras. La cendre de bois contient déjà 
des sels de potasse et de soude qui ont la propriété de se 
combiner à la graisse pour former un savon soluble, mais 
nous devons faire remarquer que les couleurs peuvent 
quelquefois être altérées par ce genre de produit. Tout dé- 
pénd des tissus et de la bonne teinture. 

M. Martinet propose comme substance à détacher un 
mélange de sous-carbonate de soude de sel et d’alun. C’est 
encore un mélange qui peut réussir entre certaines mains. 

IlLen est de même du mélange d’oxalate de potasse et de 
magnésie, mais déjà cette matière serait plus coûteuse, 
Voici un procédé qui paraît produire de bons effets lors- 
qu’on l’applique aux tissus de toiles de cotons et même à 
la pâte à papier provenant des chiffons ou des filaments de 
toutes les plantes textiles. C'est un système de blanchi- 
ment dans lequel on fait usage de 14 bains avant d’arriver 
à un résultat complet. 

Pour 100 kilog. de pâte à papier, par exemple, ou de 
tissus quelconques, on emploie 400 litres d'eau et 10 kilog. 
de chlorure de chaux avec du savon vert. La première opé- 
ration qui constitue ce qu’on appelle le débarbouillage à 
l’eau dure 4 heures. On emploie 2 sortes de lessives à part 
formées de 4 kilog. de sous-carbonate de soude-et de deux 
kilog. de chaux. Le travail dure huit heures. 

Dans la deuxième opération, qui est le lavage, on fait 
usage de 5 kilog. de sous-carbonate de soude et autant de 
Chaux qu’on a fait dissoudre ; on laisse encore les tissus 
pendant 6 à 8 heures au contact de ces matières. La troi- 
sième opération est le trempage. On fait usage de 3 kilog. 
de sous-carbonate de soude, plus de 3 kilog. de sulfate de 
soude, d’azotate de soude, de silicate d’alumine ou de sul- 
fate de chaux ; on ajoute un peu de chlore à l’état de chlo- 
rure de chaux, et on travaille les matières de 8 à 12 heures, 
On expose ensuite la toile sur le pré, si c’est de la toile 
qu’on à voulu blanchir, pendant 36 heures. La quatrième 
opération composée encore de deux lessives formées de 
3 kilog. de sous-carbonate de soudeet de 4 kilog. de chaux 
dure encore 4 heures. La cinquième opération est le bain 
de lait qui se fait toujours avec du chlorure de chaux et du 
sous-carbonate de soude. On continue ainsi le travail et on 
termine tout en plongeant les pièces dans de l’eau tenant 
en dissolution une faible quantité d'acide sulfurique. Nous 
aurons occasion lorsque nous parlerons du blanchiment dé 
dire pourquoi ou emploie un peu d'acide. Est-ce une re- 
cette meilleure que celle dont les industriels se servent, 
nous ne pouvons l’affirmer. Les produits qu'on emploié 
sont toujours les mêmes dans le blanchiment. Tout dépend 
de l’habileté du manufacturier, des soins donnés dans 
chaque opération. Tout ce que nous pouvons dire, c'est 
que Îa recette paraît réussir dans certains établissements. 


BLANCHÈMENT DES ÉpoNGEs. — Un procédé tout à fait 


—— 


récent permet actuellement de blanchir les éponges avec 
une telle rapidité et avec si peu de dépenses, qu’il sera im- 
possible désormais de laisser les éponges dans l’état na- 
turel. 

On sait que jusqu’à ce jour, on avait l'habitude de blan- 

chir les éponges à l’aide d’une dissolution d’acide sulfu- 
reux. L'effet était assez bon, mais il n’était pas rapide, et 
il était coûteux. On a trouvé tout récemment qu’à l’aide 
des hyposulfites, on parvenait à produire le même effet, 
sans aucune préparation coûteuse ou désagréable. On em- 
ploie l’hyposulfite de soude ou de chaux qu’on trouve à bon 
marché, on pourra même l'utiliser pour le blanchiment de 
beaucoup d’autres substances animales. 
D'abord comment prépare-t-on lhyposulfite de soude et 
de chaux? On commence, si on veut le produire, par pré- 
parer le sulfite de soude ou de chaux. Pour cela on fait ar- 
river un courant d'acide sulfureux sur de la soude ou de la 
chaux, il se forme un sulfite. Souvent, pour produire l’a- 
cide sulfureux nécessaire, on décompose le charbon de 
bois ou mieux le résidu de bois de chêne réduit en copeaux 
par l'acide sulfurique. L’acide sulfureux qui se produit 
passe sur l’alcali en dissolution et le sulfite ne tarde pas à 
être fait. 

Pour avoir l’hyposulfite avec le sulfite, on prend une dis- 
solution chaude et concentrée de sulfite et-on y ajoute du 
soufre par petites quantités de manière à le mettre en 
excès, tout ce qui peut se dissoudre se dissout et donne 
naissance à l'hyposulfite basique. Quand on a ce sel, si 
toutefois on veut le faire soi-même, on prépare le blanchi- 
ment des éponges ainsi : on lave d’abord les éponges dans 
de l’eau tiède, puis dans de l’eau contenant + d'acide 
chlorhydrique pour faire disparaître le carbonate de chaux 
ou calcaire qui se trouve dans les pores. L’éponge est alors 
épurée, mais elle est brune. Pour la blanchir, on prend une 
solution d'acide chlorydrique composée de 5 parties d’acide 
chlorhydrique et de 100 parties d’eau, on y ajoute six pour 
cent d'hyposulfite de soude. Les éponges se blanchissent 
beaucoup mieux et plus rapidement qu'avec l’acide sulfu- 
reux. On peut les laisser 24 heures, le succès est alors 
complet. C’est un procédé qui aura de nombreuses appli- 
cations. 


USAGE DE LA POTASSE OU DE LA SOUDE POUR LE BLANCHi- 
MENT. — On sait que, le plus habituellement, on emploie 
aujourd’hui les hypochlorites de potasse ou de soude ou 
les chlorures -désinfectants et décolorants, mais dans le 
blanchîment des toiles à voiles, on se sert de la potasse ou 
de la soude. Il en de même lorsqu'on veut affiner la ba- 
tiste. Comme ce dernier tissu est fin, on doit l’affiner en 
enlevant ce que la potasse peut dissoudre. Quant aux toiles 
à voile, on a reconnu en Angleterre que la potasse et la 
soude étaient les meilleures matières à employer pour 
leur blanchiment. On sait que ces tissus sont tellement ex- 
posés aux vents et aux tempêtes qu'on doit chercher à les 
conserver le plus longtemps possible dans le meilleur état. 
On a reconnu par l'expérience que pour altérer le moins 
possible ces toiles, il fallait exclure le chlore et les hypo- 
chlorites. Ainsi l’amirauté met toujours cette condition 
dans ses marchés actuellement. 

On a constaté aussi que l’on blanchissait mieux avec le 
mélange de la potasse et de la soude. On évite par là de 
corroder la toile. Autrefois, on employait la cendre qui 
n’était rien autre chose qu'un:mélange des deux alcalis. 
La soude brute de Ténériffe avec la potasse réunit les meil- 
leures conditions. On voit ainsi que le préjugé populaire 
qui engage à se servir de la cendre pour blanchir est 
fondé sur quelque chose de vrai, car la potasse pure ou la 
soude pure altère trop le tissu. Il ne faut donc jamais re- 
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jeter totalement un proverbe, il ne s’établit que sur des | 
faits plus ou moins bien appliqués, mais qui ont un carac- 


tère de vérité qu'on ne peutcontester en totalité. 


TEINTURE BLEUE. — M. Grumel, à Paris, propose une 
teinture qu’il applique plus particulièrement au coton, au 
filet au papier; c’est une teinture bleue sans indigo. On 
fait une dissolution de sulfate de cuivre ou d’acétate de 
cuivre; on y ajoute de l’ammoniaque, ce qui donne cette 
coloration bleue céleste que l’on remarque souvent chez les 
pharmaciens comme ornement. Cette teinture étant prépa- 
rée, on commence par tremper le coton dans une dissolu- 
tion de campèêche à chaud, puis on le trempe dans cette li- 
queur dont on peut faire varier lanuance au moyen du chlo- 
rure d’étain, ou comme l’on dit, de la composition d’étain, 

Si l’on veut appliquer ce mode de teinture au papier, on 


met la dissolution dans la pâte même, ce qui la colore faci- . 


lement. Est-ce un procécé nouveau ? Je ne le crois pas; il 
y a longtemps que l’on sait produire les deux couleurs et 
qu'onles associe, cependantilne faudrait pasdire que le pro- 
cédé qui réassit entre les mains de M. Grumel n'ait point 
quelque chose d’original, nous ne le connaissons que par les 
données scientifiques qui nous sont tombées sous la main. 


“FABRICATION DES LAQUES. — On sait qu'une laque n’est 
rien autre chose que la matière colorante combinée avecune 
base quelconque, telle que de l’alumine, de la potasse, de 
la soude, etc. Les laques sont utilisées en teinture et plus 
particulièrement dans l’impression. Les fabricants cher- 
chent naturellement à les faire de manière à utiliser autant 
que possible toute la matière colorante. C’est dans ce but 
que M. Coez, à Saint-Denis, fabrique actuellement des laques 
‘et des extraits de bois de Cuba et de fustel par le procédé 
suivant. 

Il fait dissoudre, par exemple, 200 kilog. de Cuba ou fus- 
tel, ajoute à la dissolution 26 kilog. d’alun et 14 de cristaux 
de soude, un précipité s’en suit, l'alumine de l'alun s'unità 
la matière colorante, on filtre et on a une laque qu'il suffit 
de dessécher. Il arrive souvent qu’on met trop de base pour 


‘absorber la matière colorante, de sorte qu’en teinture on 


éprouve un déficit énorme dans l'emploi des laques ainsi 
formées. Pour éviter cet inconvénient, il ajoute 5 kilog. 
d’alcali volatil ou ammoniaque à 100 kilog. delaque en so- 
lution; par la réaction qui se produit, il détruit en partie 
l'action de l’alumine qui nuit par son excès dans la teinture. 


TEINTURE EN BLEU SUR FLEURS ARTIFICIELLES. — On est 
dans l'habitude jusqu’à présent de tremper les étoffes ou les 
morceaux découpés dans le bain de teinture, comme on le 
fait dans la teinture sur étoffe. MM. Coppin et Lelong, à 
Paris, se sont imaginëés d'abandonner ce procédé qui offre 
du reste des avantages réels; ils croient que pour les tis- 
sus qui servent à la fabrication des fleurs artificielles, on 
peut suivre une autre marche non moins avantageuse, 
Sont-ils dans le vrai ? Le public appréciera leur méthode. 
Pour teindre en bleu, ils font une dissolution d'acétate de 
cuivre ammoniacal dans laquelle ils ajoutent suivant les 
besoins et selon les tons qu'ils veulent produire, du bleu 
de Prusse, de l’outremer ou du cobalt, ils étendent ensuite 
à volonté cette dissolution sur letissu. Le velours, la mous- 
seline reçoivent parfaitement cette teinture. 


APPLICATION DES COULEURS SUR TISSUS ET PAPIERS ENDUITS 
DE CoLLoDION. M. Bérard a cherché quelque temps avant sa 
mort un procédé propre à appliquer les couleurs qu'on fixe 
ordinairement à l’huile, au vernis ou à l'eau, sur les tissus 
etles papiers revêtus de collodion. A cet effet, il conseillait 
de faire usage de planches en bois ou en métalen relief que 
l'on devait tremper dans la couleur, Le mordant dont il se 
servait pour faire adhérer les feuilles métalliques ou les : 
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poudres dont. il fait usage, se compose d'alcool, d'éther et 
d'essence de térébenthine. Y a-t-1l avantage à user de ce 
procédé pour l'application de la teinture sur les étofes qui 
servent à la fabrication des fleurs, c’est ce que l'expérience 
fera connaître. | 


MATIÈRE COLORANTE VERTE DE L'ARTICHAUT. —M. Verdeil, 
à Paris, a cru qu’on pouvait tirer parti de la matière colo- 
rante qui se trouve dans les plantes, et particulièrement de 


la couleur verte des artichauts. A cet effet, il a arrosé d’eau | 


ammoniacale une certaine quantité de débris d’artichauts. 
Au bout d’une heure ou deux ils étaient parfaitement co- 
lorés en vert. Une dissolution d’ammoniaque enlevait alors 
cette couleur au végétal et s’en imprégnait parfaitement. 


C’est particulièrement ce qu'on appelle le foin qui donne. 


le plus de matière colorante. Quand on examine le procédé 
théorique qu’il emploie, on voit qu'il à une certaine analo- 
gie avec le mode d'extraction de l’oseille, car dans l’un et 
l’autre cas on se sert de l’ammoniaque et de l’air pour ob- 
tenir la matière colorante. Pratiquement on peut procéder 
ainsi : on broie la tête ou le foin de l’artichaut avec de 
l'eau, au bout de quelque temps on décante la liqueur. 
Après deux heures environ, on voit se déposer une fécule 
blanche ou jaune, on la sépare alors et on la met dans un 
vase avec un peu du liquide retiré, auquel on ajoute un 
lait de chaux, afin d’absorber l'acide carbonique, on intro- 


duit alors de l’ammoniaque, on agite et on fait en sorte que | 


la liqueur se maintienne toujours alcaline. Pour cela, on 
verse un peu d'une dissolution de carbonate de soude ou de 
chaux et un peu d'ammoniaque. C’est alors que la couleur 


verte se produit. On l’obtient ainsi à l’état de dissolution 


ou à l’état de laque suivant la quantité de base ajoutée. 

On ne peut rien dire des résultats. Récemment encore, 
un chimiste distingué, M. Fremy a cherché à extraire la 
matière colorante verte des feuilles, par un procédé qui 
diffère un peu de celui-ci, mais il faut le dire, il n’y a en- 
core rien d’industriel dans les manipulations qu'on a ten- 
tées. Nous ne rapportons ces essais que pour donner une 
idée des recherches qu’on peut faire. 


BULLETIN COMMERCIAL 


La première application du nouveau régime commercial 
va être faite aux laines et aux cotons. L'importance de ces 
deux industries n'échappe à personne. Les évaluations les 
plus modestes portent à un milliard et demi la valeur des 
tissus de laine et de coton en France. Ce ne sont donc pas 
desvindustries dans l'enfance, ce sont, au contraire, désin- 
dustries viriles et brillantes parmi celles qui font le plus 
d'honneur à notre pays. La laine peut être considérée, sous 
Jerapport de la douane, comme matière première et comme 
matière fabriquée. C’est à cette dernière catégorie surtout 
que va être appliquée la nouvelle transformation. D’une 
part, il y aura affranchissement de droit, et de l’autre, il 
y aura pour les produits fabriqués suppression d’entrée, 
mais droit protecteur de 30 0/0, lequel sera bientôt réduit 
à 25 0/0. Les partisans de la liberté commerciale sont bien 
Join de blâmer la réserve et la prudence avec laquelle on 
procède. Ilest difficile d'expliquer lescraintes de ceux qui 
ont vécu à l'abri de la prohibition depuis 1834..IL.étaient 
avertis depuis longtemps. L'agriculture s’est crueintéressée 
dans cette question. On avait adressé des réclamations en 
Son nom, mais on oubliait que les tarifs sont d’invention 
moderne, Autrefois la laine, le blé étaient affranchis, on 
en faisait, profiter le peuple, car on exemptait la laine, 


‘mais on grevait le produit manufacturé. Ge n’est qu'à par- 
tir de 1818 qu'on a grevé un peu plus cette matière pres 


mière. Le prix de la laine avait baissé beaucoup, on s'était 
imaginé qu’il suffisait d'augmenter les tarifs pour lui ren- 
dre de la valeur, mais il se passa quelque chose de singu- 
lier : à mesure qu'on élevait le tarif, le prix de la laine 
baissait. Il en fut ainsi en 1820 et 1822. 

En 1826, le droit protecteur fut de 33 0/0, la laine baïssa 
plus encore. En 1834, le droit protecteur a été ramené 
à 22 0/0 et le prix de la laine se releva. En 1856, on a 
changé le mode de perception, les droits protecteurs ne 
furent plus que de 8 ou 10 ,0/0, le prix de la laine haussa 
et la quantité introduite fut beaucoup plus grande. ) 

En traitant la question des laines, nous y rencontrons 
les difficultés les plus délicates. Au reste, pourquoi a-t-on 
commencé à s'occuper de la laine en premier lieu, c’est 
parce que son application remonte à la plus haute anti- 
quité. Le coton est plus récent, on ne peut pas préciser 
l’époque de son introduction dans l’économie domestique. 
La laine a été de tout temps en usage, nous la rencon- 
trons encore dans toute sa simplicité naturelle sur le dos 
des Bédouins. Toutes les nations ont filé la laine. Plus ré- 
cemment au moyen âge, les empires, les cités ont dû leur 
puissance et leur force au commerce de la laine. L’Angle- 
terre y attache encore une importance très-grande, puisque 
le Ghancelier, à la Chambre, est toujours assis sur un sac 
de laine comme signe de sa puissance. Tout concourt à 
l'importance de ce genre d'industrie. Cette circonstance est 
même de nature à exciter l'attention publique sur la manu- 
facture de la laine. Mais si la manufacture est ancienne en 
Angleterre, elle ne l’est pas moins en France. Les chiffres 
de production et de consommation feront voir que les deux 
peuples marchent de pair sous ce rapport. L'industrie fran- 
çaise n’a rien à craindre, elle tient la tête du commerce, 

En effet, comparons la situation des lainesen France et 
en Angleterre. Nous avons un point de repère d'après les 
renseignements fort incomplets, il est vrai, des moutons 
qu'on comptait en France en 1789. A cette époque, on 
évaluait à 10 millions environ le nombre de têtes. C'est un 
chiffre fort restreint, comme on peut le remarquer. Les 
progrès qu’on aurait faits depuis seraient beaucoup trop 
forts si on voulait s’en rapporter au chiffre précédent. Au 
réste, à mesure qu on s'est approché de notre époque, les 
renseignements sont-devenus plus complets. Cependant, 
disons-le, on ne peut pas établir de base en se fixant sur les 
moutons. Sous le premier Empire, le chiffre des moutons 
s'élevait à 17 ou 18 millions, en 1830 on en comptait 28 
millions. En 1846, M. Moll évaluait le nombre des moutons 
à 38 millions de têtes. En 1851, M. Bernoville, un de nos 
fabricants les plus distingués, croyait être modéré en por- 
tant ce nombre à 40 millions. En 1853, la Statistique du 
commerce en indiquait 33,295,000. Peut-être ne faut-il 
pas ajouter une foi entière à ce chiffre. Toutes les fois que 
l’on s'adresse à des conseils municipaux ou à des corps 
constitués pour avoir des renseignements, on fait naître la 
crainte de l'augmentation de l'impôt, de là, par conséquent, 
cette diminution exagérée dans la quantité du bétail; notre 
Statistique agricole pèche par atténuation. Pour se tenir 
dans les limites de la vérité, nous répéterons le chiffre de 
M. Pommier, agriculteur des plus distingués, qui évaluait 
de 35 à 36 millions le nombre des moutons actuels. 

En adoptant le chiffre de 35 millions, on voit quel espace 
on a franchi depuis 1789. 

Mais ce n’est pas seulement cette augmentation numé- 
rique qui mérite attention. Les races, comme on le sait, 
ont été perfectionnées, la laine est plus fine, le poids de la 
toison est plus grand. En Angleterre, on vise plus à la 
taille qu’à la finesse, Cheznous, c’est le contraire, Rien de 
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comparable, en effet, à nos laines de la Brie; aussi le prix 


de la laine française sera toujours plus élevé, parce qu’on 
défie la comparaison. M. Pommier évalue à 28 millions 


l’ensemble de notre laine fine, et à 10 millions l’ensemble 


de nos laines communes. Nous récoltons environ pour 


72 millions de kil. de laine fine et 20 millions de kil. de 
laine commune. En tout ce chiffre peut s'élever à 92 mil- 
lions de kilogrammes. 

Il y a longtemps qu’on a dit : un mouton, un homme; 
donc, d’après ce dicton populaire, nous aurions au moins 


36 millions de moutons. Quant aux mérinos et métis de 


bonne qualité, M. Pommier les évalue à 4,400,000. Il 
compte 5 kil. de laine en suint par bélier. À ces chiffres, 
ajoutons 4 millions de brebis, et 2 millions d’agneaux, 
donnant dans l’ensemble 1 kil. de laine par tête. En tota- 
lité, nous pouvons compter 25 millions de moutons de laine 
fine, et 3 millions de moutons de laine commune. On a re- 
marqué que la quotité de laines que peut donner un mou- 
ton varie du simple au double. Sous ce rapport, la position 
de la France est grande. La bergerie de Rambouillet a 
contribué beaucoup à notre gloire. Avant de se servir de la 
laine, il faut la laver. A froid le poids est réduit de 2/5 et à 
chaud la perte est plus considérable. 

En effet, sur les 92 millions de laine en suint qu’on lave 
à fond, il n’en reste que 35 en poids. Comme on a de la 
laine en suint, de la laine lavée à dos et de laine lavée à 
chaud, il y a eu confusion dans les statistiques qui ont été 
établies et par suite dans les rapprochements. C’est contre 
cette erreur qu'il faut se mettre en garde. Rien n’est plus 
difficile qu’une bonne Statistique, la plupart des craintes 
sont dues à l’ignorance des faits. 

Notre industrie emploie aussi des laines étrangères 
parce qu’il y a nécessité de faire des mélanges de laines, 
pour se recommander au consommateur. Les laines étran- 
gères donnaient naissance à des tissus qui faisaient con- 
currence ; pour certaines fabrications, il y avait donc utilité 
de s’en servir, parce que leur existence semblait menacée. 
C'est un mauvais calcul que de repousser les laines qui 
servent à faire des tissus qui vont en concurrence avec les 
nôtre sur les marchés étrangers. Jetons un coup d'œil ra- 
pide sur le chiffre de nos importations. En 1787, on a 
reçu 7 millions de kil. de laine; en 1789, on en a reçu 
6,867,000 kil. En 1814, à cause de la crise, on en a reçu 
un million 800 mille kil. En 1817, le chiffre de la laine im- 
portée s'élevait à 5,812,000 kil. Cette importation toujours 
croissante de la laine étrangère fit crier beaucoup, on mit 
un droit qui s’élevait en 1826 à 33 0/0 de la valeur de la 
laine. Cependant la laine étrangère pénétra encore. A par- 
tir de 1834, on revint à des idées plus sages, on comprit 
qu'il yavaitavantage à avoir beaucoup de produits. En 1835, 
on en reçut 15 millions de kil.; en 1841, 21 millions; 
en 1852, le chiffre s'élevait à 30 millions. et enfin en 1859, 
on recevait A0 millions de kil. de laines étrangères. M. Ber- 
noville, dans son rapport, évalue la quotité des laines la- 
vées à dos en 1850, à 307 millions de fr.; suivant lui, ce 
n’est encore que la valeur du tiers des tissus fabriqués. 
Depuis cette époque la progression n’a cessé de croître dans 
le même rapport. 


PRIX COURANTS. 


Acide acétique pur. — Les 100 kil., 130 fr. à 80°. 
” Esprit de bois ou métylène. — Les 100 kil. 440 fr. 
‘ Acétate de plomb. — Les 100 kil., 440 fr. 
Bichromate de potasse (potasse rouge). — Les 100 kil., 265 fr. 
Pyrolygnite de plomb. — 75fr. 
£aztrait de bois de Campêche. — 215 fr, variable. 


100 kil. — un aigle 50 :fr. — 2 aigles 60 fr. — 3 aigles 70 fr. 
suivant la richesse du cuivre. 


crique, nous l’insérerons dans notre prochain numéro. Il est évi- 
dent que, malgré notre bonne volonté, il nous arrivera de com- 
mettre des erreurs. Nous sommes loin de contester les titres de 
M. Bobœuf à la reconnaissance des industriels. Nous avons pu 
nous tromper, ou plutôt nos renseignements n’ont peut-être pas 
le caractère d’exactitude qu’il réclame; du moins nous sommes 
de bonne foi, nous ne voulons blesser personne, nous cherchons 
à éclairer le public et non à l'induire en erreur. La réponse de 
M. Bobœuf rectifiera quelques fautes, dont le public appréciera 
l'importance. 


jours chez moi jusqu’à dix heures environ, je serai heureux de 
voir les échantillons fixés au bleu d’outremer sur tissus laine et 
coton, imprimés comparativement avec l’albumine et la colle 
végétale. : 


vel engrais appelé noir de garance. Je ne puis aujourd’hui dire en 
quoi consiste cet engrais, quelle est son utilité. Mais, dans le 
prochain numéro, j'analyserai votre procédé, etle rapport qui en 
a été fait à la Société d'agriculture de Vaucluse. 


tre découverte à l'abri de la contrefaçon par un brevet avant de 
la publier. Les journaux scientifiques ou industriels ne peuvent 
que constater l’état du procédé. Il paraît que leur publication n’a | 
aucun effet devant la justice. | 


Pyrolygnite de fer. — 23 fr. la barrique de 300 kil. 10 
Acide acétique cristallisable, — 6 fr. lekil, D | 
pour les arts. — 80 fr. le kil. f) ad 
Aniline. — Le kil., depuis 8 fr. jusqu’à 30 fr. | 
Nitrobenzine. — Le kil., 41 fr. - 
Benzine. — 155 fr. les 100 litres. l 
Murezxide. — Le kil., depuis 45 fr. jusqu’à 70 fr. 
Bleu de Berlin. — Le kil. 6 fr. 50 c. 

Prussiate jaune. — En baril, 3 fr. 75 c. 

Vitriol de Saltzhourg (sulfate de cuivre et de fer). — Les | 


Sulfate de cuivre. — 95 fr. 
— de fer. — 10 fr. 
Acide picrique. — Le kil., 35 fr. 

—  oxalique. — 2fr. 90 c., en Angleterre 2 fr. 
Protochlorure d'étain ou sel d’étain. — 2 fr, 50 c. 
Bichlorure d’étain. — 145 fr. 
Cochenille ammontiacale. — le kil, 45 fr. 
Alun ordinaire. — 96 fr. 

— épuré, — 35 fr. 
Sulfate d’alumine épuré. — 35 fr. 
pour teinture. — 98 fr. 
Outremer pour impression. — 3 fr. 5ù c. 
Albumine. — 15 à 16 fr. rare. | 

—. du sang. — Le kil, 9 fr. 

Cyanure rouge cristallisé. — Le kil., 6fr. 50 c. 
Sel de soude 80°. — Les 100 kil., 59 fr. 
Sous-carbonate de soude. — Id. 50 fr, 
Acide sulfurique à 66°. — 16 fr. 

—  chlorhydrique, — 11 fr. 

—  alotique à 36°. — k:7 fr. 

Chlorure de chaux de 100° à 150° — les 100 kil., 41 fr, 


CORRESPONDANCE 


M. Bobœuf nous adresse une réclamation relative à l’acide pi= 


M. *#**, à Balignolles. On est certain de me trouver tous les 


M. **#, à Avignon. J'ai lu avec intérêt votre travail sur le nou- 


M. **#*, à Laon. Il est plus avantageux pour vous de mettre vo- 


M. #**, à Lyon. Votre abonnement court du 1° avril. Vous au- 


rez la réponse à votre question dans un prochain numéro. 


| 


Le Gérant: JACOB. | 


Paris. — D& SoxE et BoucHET, imprimeurs, 2, place du Panthéon, 


15 MAIL 1860. 
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_jers du. Faniéons, au <oin de la rue, 
‘des Postes. : | 


HET LIT 


HIT … 


#fi Ænvoyer un mandat sur la poste : 


à l'ordre du Directeur, 
4 A 1Affranchir.) 


PRIX DE L'ABONNEMENT: 

; PARIS ET DÉPARTEMENTS 
Éobaner. Ses TOLfr. 
Étranger, le port en süs. 


Angleterre... 18fr. 
Belgique ......... 18 fr. 


EA 


À 
Ce  Ul QE (a) 
S ED ) 


ON S'ABONNE A PARIS 
PLACE DE L'ESTRAPADE, { 


Près du Panthéon, au coin de la rue 
des Postes, 


‘On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires. 
(Affranchir.\ 


| 
u Tous les échantillons sont teints 
dans notre laboratoire, 

Les abonnements partent, comme 


nous l’avons dit, du 1° avril. 
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ÉCHANTILLON DE COTON 
TEINT EN VERT AVEC LE BLEU ET L'ACIDE PICRIQUE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. CHEVREUL 


En suivant la pensée du savant professeur, nous devons 
nr deux buts principaux dans le blanchiment des 
oiles. 


En premier lieu, on se propose d'enlever la matière 


ÉCHANTILLON DE SOIE 
TEINT EN VIOLET PAR LA POURPRE FRANÇAISE. 


étrangère qu'emploie le tisserand, lorsqu'il prépare la 
chaîne, et l’on sait que cette matière constitue ce qu'on ap- 
pelle l’encollage etle parou, et, en second lieu, on cherche 
proprement dit à blanchir. Le parou se fait avec la fécule; 
il ne contient pas en général de substance grasse, cepen- 
dant on y fait intervenir quelquefois le suif. De là, un in- 
convénient grave pour le blanchiment. 

Nous avons dit quelques mots sur la préparation des tis- 
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Sus, sur l’action de la chaux et de la potasse sur les ma- 
tières textiles, nous allons actuellement entrer dans plus 
de détails, relativement au blanchiment. 

Autrefois, le blanchiment se faisait sous l'influence de la 
vapeur d’eau seule. C'était en plein air, et sous l’action du 


soleil, que la décoloration se produisait. En 1789, Ber-. 


tholet songea à introduire un réactif qui hâterait l’action 
dé l'air sur les tissus. Mais, avant de parler de l'emploi du 
chlore, il est peut-être bon de faire remarquer qu'on n'a 
pas assez fait attention à l'énergie de ce corps, ainsi qu'à 
celle des chlorures métalliques, selon que la toile est soû- 
mise directement à l’action du soleil, -ou qu'elle se trouve 
dans l'obscurité. On sait que, dansl’obscurité, la lumière 
agit bien plus lentémeñt ; au contraire, sous la double in- 
fluence de l’eau et de lalumière, l’action du chlore est très- 
vive. Bértholet avait d’abord eiployé pour le blanchiment 
l'eau de chlore, qu’il préparait dans son atelier. Maïs il se 
présenta des inconvénients graves, parce qu’on ne prenait 
pointalors-assez de précautions. La santé des ouvriers était 


souvent compromise, et le tissu altéré d’une manière n0- | 


table. On fut donc obligé de modifier ce procédé. On pré- 


para alors le chlore à l’aide de l'acide AR et du. 


bioxydé defmangañèsé, Bientôt 4près;'onlle fit en mettant 
eñse 


un peu ces matières, et le chlore se dégageait rapidement. 
Par ce dernier moyen, on faisait en une fois ce qu'il fallait 
faire en deux, par le premier procédé. Mais le mode de pré- 
paration qui paraissait le plus dispendieux alors est de- 
venu le plus économique aujourd'hui. Actuellement, on se 
sert le plus souvent del’acide chlorhydrique pour prépa- 
rer le chlore à l’état de chlorure de chaux ou de chlorure de 


soudé. C'eêt mème ce qui explique pourquoi on fait tou- 


jours le-chlorure de chaux dans les fabriques de soude. Ce 


sont des produits, en effet, qui vont ensemble. La prépara-: 


tion de l’unientraîne de droit la fabrication de l’autre, sans 
aucuns frais. 

Il y a aussi un avantage et une économie réelle à pré- 
parér”le chlorure de chaux dans les fabriques d'acide chlo- 
rhydrique, parce qu'avant l’émploi de ce genre de produit, 


on laissait perdre l’acide chlorhydrique, et, par suite, on. 


occasionnait des dégâts quelquefois très-graves dans le 
voisinage de ces fabriques. 

On pourrait se demander pourquoi on appelle souvent 
le composé de chlore et de chaux, Aypochlorite de chaux. 
Dans le principe, on s'était imaginé que ce composé était 
beaucoup plus simple qu’il ne l’est en réalité. Du temps de 
Bertholet, on avait eu l’idée de jeter de la chaux dans une 
dissolution de chlore, et on avait remarqué que, sous l’ac- 
tion de la lumière, une réaction se produisait, le chlore 
s’unissait à l'hydrogène de l’eau et l'oxygène était mis en 
liberté. On attribuait alors le blanchiment à l’action du 
chlore. En réalité, ce n’est pas le chlore qui fait blanchir, 
c'est l'oxygène naissant qui se produit dans la réaction. 

Remarquons, en passant, qu'il y a une différence dans 
la décoloration par l’eau de chlore et la dissolution d'hy- 
pochlorite de chaux ou mieux de chlorure de chaux. En 
effet, lorsqu'on se sert du chlorure de chaux, le phéno- 
mène de décomposition est complexe, on trouve de l’acide 
hypochloreux qui, séparé de sa base, a une action décolo- 
rante, on y remarque aussi de l'acide chlorique qui est 
susceptible de décolorer quand la chaux est déplacée. En 
effet, qu’on décompose ce qu'on appelle le chlorure de 
chaux, par l'acide sulfurique, on n’altère pas l'acide chlo- 
rique qui reste.en dissolution; mais si on emploie l'acide 
chlorhydrique au lieu de l'acide sulfurique, le chlorure de 
chaux est décomposé, l'hydrogène de cet acide se porte 
sur l’oxygène.de l'acide chlorique, et du chlore est mis en 
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ufile d& chlorure "de sodiui où sel! dé cuisine, du’ 
ibioxtdé demängarèsé.et de l'acide sulfurique. On chauffait- 


liberté. Cependant, il faut le dire, comme les matières em- 
ployées ne sont jamais pures, la réaction n’est pas aussi 
nette, elle est presque toujours incomplète; au reste, il était 
bon d’en faire la remarque, pour se rendre compte de l’é- 
conomie qui peut résulter de l'emploi de certains corps de 
préférence à d’autres. 

Il y a, dans le blanchiment du papier et du linge, une 
odeur de chlore qui est due à un corps dont on ne connaît 
pas bien la nature, . | 

On trouve aussi dans le chlorure de chaux une subs- 
tance Complexe qui empêche de se rendre compte d’une. 
mañnière positive de la théorie du blanchiment. Il faudrait 
une suite d'expériences comparatives auxquelles l’indus- 
trie ne s’est pas encoïe soumise. 

Comment fait-on agir le chlore sur les étoffes? On peut 
placer la toile à blanthir dans des vases en bois, par 
exemple, dans lesquels il n’y a pas de résine. Alors on fait 
intervenir le chlore sur le-tissu. On peut aussi placer le 
chlorure de chaux dans des vaisseaux de bois revêtus de 
plomb. 

Il est difficile de fixer l'industriel sur la nature des va- 
ses à employer.. Tout dépend-des-localités dans-lesquelles 


-on se ftrôuvé. lAiñsi, en Alsate, le grès des Vosges Sert 


avét afañtage, Le plustsouvéht, ce sont des cuves en bois 
blañc, ‘qui ont deux mètres le long sür deux mètres de 
profondeur et un mètre de largeur. On y introduit le chlo- 
rure de chaux et on y laisse séjourner les pièces de toiles 
cousues les unes au bout des autres, de manière à ce 
qu’elles s’imprègnent parfaitement. On doit faire la disso- 
lution de chlorure de chaux, non dans la cuve qui sert au 
blanchîment, mais dans une autre, afin de se débarrasser 
du résidu. | 

Lorsque la toile est plongée dans une dissolution bien 
claire, toutes les parties sont imprégnées d’une manière 
homogène. 

Peut-on dire ‘que l’hypochlorite de chaux où chlorure dé- 
termine réellement le blanchiment? L'expérience démon- 
tre que, sous l’action de la lumière, il décolore réellement 
le tissu; maïs il faut l’avouer, il altère parfois la fibre tex- 
tile. Ceci arrive surtout quand, pour activer l'actiont du 
chlore, on ajoute un peu trop d'acide. 

Il y a nécessité, lorsque les toiles ont été imprégnées de 
chlorure de chaux, de lès passer dans une eau tenant en 
dissolution une petite quantité d'acide sulfurique ou chlo- 
rhydrique. L’acide chlorhydrique met plus de chlore en li- 
berté, cependant on a plus souvent l'habitude de se ser- 
vir d'acide sulfurique. On foule les pièces dans cette eau 
acidulée. 

Il y à un signe caractéristique, qui indique à l'ouvrier 
le moment où le blanchîment s’accomplit, c'est ce qu’on 
appelle l'œil bleuâtre qu'on aperçoit sur le liquide. L'effet 
est produit quand on ne voit plus de matière rousse. Au 
reste, le bleuâtre est la couleur complémentaire du roux. 
C’est le signe d'un blanchiment convenable. Le foulon- 
nage, auquel on soumet aussi les pièces, a pour but d’en- 
lever les matières étrangères. : 

On ne doit pas laisser la toile trop longtemps au con- 
tact de l'air, à cause des accidents qui sont dus aux acides 
qui restent sur l’étoffe. 

La toile est ensuite soumise à une lessive de soude. S'il 
y avait un excès d'acide, il serait neutralisé;par l'alcali 
qui dissoudrait les matières organiques. 

Il est rare qu'après cetteopération, la toile soit blanchie 
totalement. On est obligé de la mettre de nouveau dans du 
chlorure de chaux-êt de là dans de l'eau tenant en dissolu- 
tion de d'acide chlorhydrique. | 

On répète l'opération du blanchiment autant de:foïs 
qu'il est nécessaire, pour arriver àäounrrésultat positif, Au 


ae me 


sortie:du. bain de soude, 


reste, on examine toujours, à la 


dans quel état.se. trouve la toile; mais on remarque qu'il. 


y a. souvent sur le tissu une couleur particulière, qu’on at: 
tribue à la soude, et que l'eau acidulée fait disparaître. 

_. Quand letissu a été passé dans le bain de soude, on l'é- 
_ goutte sur une vaste table et on le lave à l’eau courante. 

On enlève ainsi les matières insolubles, Assez souvent, 
une coloration se produit, lorsqu'on plonge l'étoffe dans 
l'eau ; cette coloration est due à des produits ferrugineux 
que contient la matière textile. On voit par là qu'il y a une 
nécessité réelle à faire passer le tissu dans de l’eau tenant 
en dissolution un peu d'acide sulfurique ou chlorhydrique. 
Pour mille litres d’eau, on emploie quatre litres d'acide. 
C’est.ce qui constitue le vitriolage d'autrefois. 

. Quand on emploie l'acide chlorhydrique, on met un litre 
d'acide pour 200 d’eau. Cette solution remplace le bain vi- 
triolique, elle enlève mieux la matière ferrugineuse. On 
soumet ensuite la toile à un lavage réitéré, afin de débar- 
rasser le tissu de l'acide qu’il peut contenir dans ses pores, 


On ne songe pas assez à l'inconvénient qui résulte lors- 


que de l'acide sulfurique reste sur la toile. Gomme il ne 
peut s’évaporer à l'air, il se concentre et finit par brûler les 
fibres textiles, il les désagrège. | | 

En employant l'acide chlorhydrique, on n'a pas à crain- 
dre les mêmes inconvénients, parce qu'il peut se volatili- 
ser. Cependant, affirmer qu'il n'y a pas d'autres inconvé- 
nients avec l'acide chlorhydrique, c'est ce que je ne puis 
faire. Ilest certain que l’eautenanten dissolution de l'acide 
chlorhydrique réagit sur le tissu. C’est une exagération de 
croire que l’aide chlorhydrique ne peut pas produire 
d'altération sur le tissu. Il s’en fait toujours une, quelque 
minime qu'elle soit. | 

‘On doit donc dégorger la toile avec soin de tout l'acide 
qu'elle contient. Quand la toile a été parfaitement lavée, 
on la fait sécher. Icise présente une difficulté, relativement 
au séchage des tissus blanchis. 

Dans tous les pays où l’on brûle de la houille, il se dé- 
gage du noir de fumée qui, entraîné par l'air chaud, re- 
tombe ensuite et s’introduit par les fissures sur les toiles 
suspendues dans les séchoirs ou en plein air. Ce noir de 
fumée exerce un fâcheux effet sur le blanchiment. On a 
imaginé, il y a déjà plusieurs années, de faire filtrer l'air 
du:séchoir, en le faisant passer sur de la bruyère. On à 
fait aussi des séchoirs à claire-voie, garnis de paillassons 
en bruyères ou genêts. Ges filtres s'emparent de la ma- 
tière fuligineuse. Mais, en même temps qu'il se fait du noir 
de fumée, presque toujours aussi ilse forme de l'acide sul- 
fureux.et de l'acide sulfurique, par suite du soufre qui se 
trouve dans le charbon et. dela vapeur d’eau qui.se pro- 
duit toujours. 

Quelquefois, la quantité d'acide qui prend naissance est 
tellement considérable, que le fer qui se trouve dans le 
voisinage est corrodé. Dans le siècle dernier, à Londres,il 
s’est passé un fait qui mérite d'être rapporté. L'acide sul- 
furique était en telle abondance, qu'il tombait en rosée sur 
les barres de fer de la ville, et les attaquait avec une force 
surprenante. D'un autre côté, si l’on jette un coup d'œil 
sur la culture des plantes, au voisinage des fabriques d'a- 
cide sulfurique ou des établissements qui en produisent 
par leur réaction, on voit que, souvent, il est impossible 
de cultiver certaines plantes par suite des effets produits, 
Aïnsi, on constate que certaines bruyères ont disparu du 
voisinage de plusieurs villes mdustrielles, tandis qu’il ya 
tente ans on les ytrouvait encore en abondance. 

‘On n’a pas oublié.sans doute que, dans le nord de la 
France, une industrie tout entière s’est trouvée compro- 
mise, il ya à peine deux ans, par des résidus provenant de 
certaines fabriques. | 
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À la suite du blanchiment, il est d'usage de donner un 


apprêt aux tissus,; Ordinairement, cet apprêt se fait. avec 


une matière composée de 2/3 d'amidon de froment cuit à 
la vapeur et d'un 1/3 de feuilles. de fécule de pommes de 
terre cuites dans les mêmes conditions, 

On azure le tissu avec le sulfate d’indigo, le bleu de. 
Prusse, le bleu d'azur ou l'outremer artificiel, 

Lorsqu'on doit imprimer une toile, on ne l'apprête pas, 
mais on la passe entre trois cylindres qui frottent l'un con. 
tre l’autre. a 
. Dans l'intérieur de ces cylindres, on fait circuler de la. 
vapeur d'eau ou on y place un foyer quelconque. 

Ge qu'on doit surtout éviter, pour la toile qu’on livre à, 
l'impression, c’est le brillant que donne ordinairement, le. 
cylindrage. Il faut la rendre unie, et rabattre son, poil. 
Lorsque la toile a reçu un certain brillant, on est presque 
certain d’avoir une impression inégale. Le tissu doit être 
seulement mat et non poli comme les métaux, 

ILest une remarque que nous croyons utile de placerici. 
Lorsque dans le blanchiment on a fait usage de bains te- 
nant en dissolution de la soude, on ne doit. pas les rejeter. 
Il suffit en effet, pour les raviver, d'ajouter à ces bains de la 
chaux caustique, qui sépare la matière étrangère que la 
soude tenait en dissolution, 

On n’a plus alors qu’à prendre la lessive et à lui ajouter 
du sous-carbonate de soude. La liqueur, ainsi régénérée, 
peut servir pour une nouvelle opération. | 

Nous devons faire aussi observer que le sous.carbonate 
de soude ou de sel de soude peut remplacer avec avantage 
la soude caustique. 

M. Ghevreul croit qu’il est meilleur, pour les blanchis- 
seurs, de se servir du sous-carbonate de soude, parce que 
c’est un alçali moins énergique que la soude. | | 

Nous devrions dire ici quelques mots de l’ancien.pro- 


: cédé de blanchiment, si nous ne nous proposions dans.une 


autre circonstance de mieux établir la comparaison des 
systèmes. C'est l'Anglais Home, qui nous a laissé le docu- 
ment le plus important sur l'ancien procédé du blanchi- 
ment des toiles. Son traité.est encore le mieux fait de tous. 
Autrefois, on blanchissait la toile en l’exposant à l’action 
du soleil et de la rosée, ou mieux à l’action de fréquents 
arrosements. Mais, dans les pays plus froids, on a été obligé 
de suppléer à la chaleur naturelle : de. là l'usage des sels 
dans le blanchiment. On faisait d’abord bouillir la toile 
dans une lessive de sels alcalins, et on l’exposait ensuite à 
l'influence de l'air. 

- Ily a deux méthodes qui étaient généralement suivies: 
la méthode dite hollandaise, et la méthode dite irlandaise. 
Les habiles blanchisseurs donnaient la préférence à la pre- 
mière, quand ils avaient des toiles fines à blanchir; au con- 
traire, ilsemployaient laseconde lorsqu'ils’agissaitdetoiles 
grossières, L'économie était avec juste raison le mobile de 
cette distinction. Par la première méthode, après avoir as- 
sorti les toiles, on les mettait dans un vaisseau en bois, 
avec de l’eau et de la lessive. et on abandonnait l'opéra 
tion à elle-même pendant trente-six heures, puis on les la- 
vait, or les coulaitet enfin on les passait dans de l’eau aci- 
dulée. C’est Home qui a substitué le premier l’eau acidulée 
avec l'acide sulfurique au lait aigri. Enfin, on les exposait 
sur le pré. La tenacité des fils ne se trouvait point ainsi al- 
térée. Nous n’ajoutons rien de plus pour le moment à cet 
énoncé de la méthode qui était le plus en usage, 
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VIOLET D'ORSEILLE DIT POURPRE FRANÇAISE. 


Il y a longtemps que l’on fait usage en teinture de l’or- 
seille, cette matière colorante qu’on extrait de certains li- 
chens qui croissent sur les rochers au bord dela mer. Ce- 
pendant quoique la teinture produite par ces lichens, dans 
certaines conditions, soit belle, elle faisait toujours le dé- 
sespoir des teinturiers. Il n’était pas en effet de violer dans 
le commerce jusque dans ces derniers temps qui ne chan- 
get rapidement au contact de la lumière. Tous les jours, 
on entendait des plaintes fondées sur sa fugacité. Les moin- 
dres acides, les taches de fruit, la transpiration suffisait 
pour altérer la nuance. 

En présence de pareils inconvénients, à quoi attribuer 
cependant cet emploi si universel de la matière colorante 
tirée de l’orseille? Il faut l’avouer, c’est à lasimplicité avec 
laquelle la teinture de l’orseille se produit. Pour teindre 
avec cette matière, il ne faut pas d'apprentissage. On la 
délaie dans l’eau chaude et on teint le tissu. Malheureu- 
sement, en suivant cette méthode, on est obligé d'employer 
beaucoup de matière colorante, parce que, dans les li- 
chens, il y a toujours de la chaux qui s’unit à la couleur et 
forme une laque. On perd ainsi une grande quantité de ma- 
tière colorante, si on n’a soin de reprendre le résidu par 
un acide ou par le carbonate de soude, pour régénérer la 
couleur. 

Ge n’est guère que vers 1840 qu’on employa l’orseille 
dans l'impression. Jusques-là, on ne s’en servait que pour 
les grenats et les couleurs bois; à cette époque apparurent 
les extraits d’orseille. On imprimait alors ces extraits 
sur les tissus et on les passait dans un bain de soude 
caustique, c'est ainsi qu'on produisait le violet par im- 
pression. 

Il était réservé à des chimistes manufacturiers, vivant 
dans des climats opposés, de trouver presque en même 
temps deux produits qui devaient étonner le monde indus- 
triel et exciter la joie et l’admiration des consommateurs. 
Les plaintes des teinturiers ne passaient pas inaperçues; 
elles donnaient lieu à des recherches longues et pénibles, il 
est vrai, maisfructueuses, comme leconstatent les résultats. 

MM. Guinon, Marnas et Bonnet, de Lyon, firent des es- 
sais que le commerce approuva bientôt. D’un autre côté, 
M. Perkins, à Londres, trouva dans le même temps ce 
qu'on a appelé l’aniline oxydée. Comme ces chimistes se 
rencontraient sur le même terrain, par le produit qu'ils li- 
vraient au public, on ne manqua de dire dans les pre- 
miers moments que l’un ne faisait que perfectionner ce que 
l’autre engendrait. 

Cependant dès que les procédés de fabrication des deux 
teintures furent connus, tout le monde fut heureusement 
surpris, parce que, au lieu d’une couleur, on en trouva 
deux dans le commerce. 

La première était tirée de l’orseille, on la devait à 
MM. Guinon, Marnas et Bonnet; la seconde provenait de 
l'huile de goudron qu’on retire de la houille, elle était le 
fruit du travail de M. Perkins. Nous comparerons ces deux 
teintures en donnant les procédés de préparation et les mo- 
difications que le temps y a apportées. 

Aujourd’hui donc, nous exposerons le procédé Guinon, 
comme étant le premier par ordre de date. 

Il y deux ans, nous disions, dans un autre journal, que 
la pourpre française, comme l’a nommée M. Guinon, ré- 
sistait à l’action des acides et de l'air; nous ne pouvions 
pas dire autrement, l'expérience n’avait pas encore pro- 
noncé. Aujourd'hui, nous pouvons affirmer que la cou- 
leur tirée de l’orseille, quoique améliorée d’une manière 
incontestable, vire au bout d’un certain temps au contact 
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de la lumière. Le violet finit par se changer en lilas. Ce- 


pendant, il faut le dire, le produit ne ressemble en aucune 
manière aux teintures d’orseille préparées par les anciens’ 
procédés, il est beaucoup plus stable. I, 
Voici au reste, comment on obtient cet extrait d’or- 
seille. | 
D'abord, dans la fabrication du produit, ily a trois cho- 
ses à considérer : 1° la préparation de la couleur brute qui 
produit les acides colorables ; 2° le changement produit 
dans ces acides par l’action combinée de l’'ammoniaque, de 
l'air et de la chaleur, et leur transformation en matière co- 
lorante ; 3° le traitement à l’aide duquel la matière colo- 
rante est amenée à l’état solide. | 59 
1° ACIDES BRUTS. — On commence par extraire les aci- 
des colorables des lichens. Pour cela, on peut employer 
diverses méthodes. Autrefois on mettait les lichens en con- 
tact avec de l'alcool; au bout d’un certain temps, on dis- 
tillait le produit et on avait pour résidu d’un côté les acides 
et de l’autre l'alcool. Ce dernier liquide pouvait servir à 
une nouvelle opération. | 
On peut, comme on l’a fait avec plus d’économie, met- 
tre les lichens en contact avec l’acide acétique du com- 
merce, et en chauffant doucement, on dissout une grande 
partie des acides producteurs de la couleur. Par le refroi- 
dissement, ces acides colorables se déposent. 
On a essayé aussi de se servir d’un mélange d’alcool.et 
d’ammoniaque; on sature ensuite l’alcali par l'acide acé- 
tique et on distille. L'alcool s’en va et la matière colorante 
reste. | Lx 
Voici ce qu’on fait le plus souvent : on broïe les lichens 
et on les met dans de l’eau chargée d’une base ou d’un sel 
basique, tel que la potasse, la soude, l’ammoniaque, le 


.carbonate de potasse, le borate de potasse où de soude sui- 


vant les localités. 

En un mot, on fait avec les acides qui existent dans les 
lichens et doivent produire la couleur, des sels solubles, on 
filtre la liquéur et on presse la matière fibreuse ou li- 
gneuse de ces lichens. On décompose ensuite ces sels so- 
lubles par un léger excès d’acide sulfurique ou chlorhydri- 
que. Les acides producteurs de la couleur sont mis en 
liberté. On les recueille sur un filtre quelconque et on les 
lave pour chasser toutes les matières solubles impropres 
à la production de la couleur. Le précipité est ensuite 
égoutté et séché. | 

On peut encore préparer les acides producteurs de la 
couleur en faisant bouillir les lichens dans de l’eau aigui- 
sée d’acide sulfurique ou chlorhydrique dans la propor- 
tion de 20 à 25 grammes d'acide par litre d'eau, on dé- 
cante et on lave pour se débarrasser des matières étran- 

ères. | 
6 20 TRANSFORMATION DES ACIDES. — Quand on veut obte- 
nir la transformation des acides, on reprend le précipité 
obtenu, n'importe par quelle méthode, et on l’agite en: 
l'humectant d'ammoniaque en quantité telle qu'il puisse 
se dissoudre. | 

M. Guinon abandonne alors la dissolution à l'air, jus- 
qu’à ce qu’elle ait pris une teinte rouge cerise, puis il la 
porte à l’ébullition et il la met dans des ballons plats, près 
du foyer, de manière qu’une partie du ballon soit plus 
chaude que l’autre, l'air agit mieux sur le produit. Les 
couches, dans chaque ballon, ne doivent pas avoir plus de 
10 à 12 centimètres, on les porte ainsi à la température de 
60 à 80°. Au bout de quelques heures, la transformation 
est complète, la liqueur prend une teinte violette pourpre. 
La différence entre cette manière d'opérer et celle décrite 
partout est de peu d'importance en apparence. Cependant 
tout le succès dépend de la métamorphose produite à 
temps, 
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3° Marière sotine. — Lorsqu'on veut la matière colo- 
rante à l’état solide, on réunit les acides colorables, et on 
ajoute peu à peu de l'acide sulfurique, tartrique ou autre, 
de manière à absorber les bases qui sont unies à la matière 
colorante. Il se fait alors un précipité abondant et flocon- 
neux, qu’on recueille sur un filtre, on l’égoutte et on le 
sèche. C’est là ce qu’on appelle la pourpre française. Si 


. l’on mêle cette matière à un sel de chaux en dissolution, 


comme du chlorure de chaux, ou à un sel d’alumine, on 
engendre une laque. 
he Teirure. — Lorsqu'on veut teindre avec la matière 


- colorante pure, on en fait une dissolution à chaud et on y 


ajoute un peu d'ammoniaque. Si l’on se sert de la laque cal- 
caire, on commence, après l'avoir réduite en poudre, par 
la mélanger avec un peu d'acide sulfurique ou tartrique 
pour prendre la chaux, et on opère comme précédemment. 
On pourrait même se servir du carbonate d’ammoniaque, 
qui donne une solution de matière colorante dans de l’eau 
ammoniacale. On a toujours soin de laisser déposer le pré- 
cipité avant de se servir du bain. 

* Sur laine et sur soie, on obtient toutes les nuances mè- 
res, lilas, marguerite, violette, en ajoutant un peu de car- 
min d'indigo. On produit le rouge de la murexide, dont 
nous parlerons bientôt, en faisant intervenir la cochenille, 
le rouge de carthame, ou toute autre matière rouge. C’est 
ainsi qu'on produit les couleurs groseilles, fleurs de pêches, 
roses des Alpes. | 

Dans l'impression sur calicot, on se sert de la laque d’a 
lumine que l’on fait dissoudre dans de l'acide acétique, on 
y ajoute un peu de magnésie. 

Pour la teinture sur coton, on commence par tremper 
ce dernier dans de l’alumine. { 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 
COURS DE: TEINTURE DE M. PERSOZ. 


En teinture, on est presque toujours obligé de se rendre 
compte de la pureté des substances dont on fait usage, par 
suite des accidents que l’on constate souvent, sans pou- 
voir en découvrir la véritable cause. 

Le soufre est un des corps dont on peut reconnaître la 
pureté avec le plus de facilité. On a remarqué générale- 
ment qu'en canon il est moins altéré qu’en poudre. Au 
reste, pour en apprécier la pureté, il suffit de brûler un cer- 
tain poids de fleur de soufre; si tout s’évapore, c'est que 
le soufre est pur; dans le cas contraire, on pèse le résidu, 
et on détermine ainsi la quantité de matières étrangères 
qu'il renferme. 

Disons de suite que la fleur de soufre qu'on trouve dans 
le commerce contient toujours un peu d'acide sulfurique, 
qui se forme au contact de l'air. Par suite de cette réaction, 
il y à des cas dans l’industrie où l’on est obligé de laver le 
soufre avant de s’en servir. 

- Quand on emploie le soufre brut, on est toujours cer- 
tain qu'il sera un peu altéré. En effet, si on le fait fondre, 
on voit des matières étrangères se fixer au fond du vase. 

À cause de sa fusibilité, le soufre est employé pour 
prendre des empreintes. On s’en sert aussi à l’état de fleur 
de soufre pour faciliter la gravure. Mais c’est surtout dans 
le blanchiment de la laine et de la soie qu’on l’emploie. 
Les marchands de chapeaux de paille ont l'habitude de 
mettre la paille qui leur sert dans un cuvier propre au 
soufrage, À la partie mférieure de ce cuviér, on place un 
St dans lequel brûle le soufre qui sert au blanchi- 
ment, ! | | 


ms 


Lorsqu'on emploie le soufre pour luter les vases en 
fonte, on fait un mélange de fleur de soufre, de limaille de 
fer et de sel ammoniacal, on en fait une espèce de mortier 
avec lequel on remplit les trous. 

ACIDE SULFUREUX. — En teinture, c’est plutôt à l’état 
d'acide sulfureux que le soufre sert. Cet acide se forme 
toutes les fois qu'on brûle du soufre à l'air; cependant si le 
soufre est brûlé sous l'influence d'une base telle que la 
chaux, la potasse, ce n’est plus de l’acide sulfureux qui se 
produit, c’est un mélange d'acide sulfurique et d’acide sul- 
fureux. Quand ce dernier se trouve en présence des cou- 
leurs végétales, il les détruit; c’est pourquoi les fibres or- 
ganiques, telles que ‘la soie et la laine, sont blanchies au 
moyen de l'acide sulfureux. Mettez un tissu imbibé d’une 
dissolution d'acide .chromique dans de l’acide sulfureux, 
immédiatement la couleur sera modifiée, de jaune elle pas- 
sera au vert. | 

Quand on prépare l'acide sulfureux dans les ateliers, on 
doit toujours se placer dans le lieu le plus bas, dans une 
cave, par exemple, et non dans une chambre élevée, 
parce que l'acide sulfureux étant plus lourd que l'air tend 
à descendre ; par suite il infecterait de ses émanations les 
ateliers. 

Si on veut brûler complétement le soufre qu’on emploie 
dans sa préparation, on le met dans un vase poreux que 
l’on chauffe ; le soufre suinte en vapeur à travers le vase 
et se transforme en acide sulfureux, par le concours de l'air 
qui lèche, pour ainsi dire, les parois du vase. En suivant 
cette méthode, il ne reste pas de soufre en poudre dans le 
vase. Cependant on peut dire que le procédé est peu pra- 
ticable, parce que les pores du vase s’obstruent facile- 
ment. + 

On peut encore brûler du soufre avec du bioxyde de 
manganèse; mais cette préparation serait peu économique 
pour la plupart des établissements. 

On à aussi essayé de préparer l’acide sulfureux en brû- 
lant du soufre avec un sulfate de fer. Pour réussir dans 
cette préparation, on a soin de mettre le soufre sur le sul- 
fate de fer. L’acide sulfureux se dégage avec abondance. 

On peut aussi faire couler de l’acide sulfurique sur des 
copeaux secs, ôn chauffe le mélange à 135° environ. C’est 
le moyen d’avoir de l'acide sulfureux en grande abondance. 
En général, les procédés varient suivant les localités, les 
besoins et les produits qu’on a à sa disposition. Ainsi dans 
tel pays où les sulfates et les sulfures de fer sont à bon 
marché, on peut les brûler de manière à produire l'acide 
sulfureux en grande quantite. 

En Ecosse, on ne suit pas la même marche qu’en France, 
pour le blanchiment des tissus, que l’on soumet à la va- 
peur d’acide sulfureux. On fait circuler les pièces autour de 
rouleaux, qui permettent à l'acide sulfureux de lécher toutes 
les parties des matières textiles, par suite, de les blanchir 
d’une manière plus régulière. . 

Nous n'avons pas besoin de dire que l'acide sulfureux 
sert à la réduction des acides, des oxydes ou des matières 
colorantes; nous aurons occasion d'en montrer les effets 
dans diverses applications à la teinture. 

Lorsqu'une chambre se trouve chargée d'acide sulfu- 
reux, c'est par le bas qu’il faut aspirer le gaz, pour s’en 
débarrasser, et non par le haut, attendu que l'acide sulfu- 
reux est deux fois plus lourd que l'air. 


MODIFICATIONS AUX APPLICATIONS INDUSTRIELLES DE L'ACIDE 
SULFUREUX. 


En parlant de l'application de l’acide sulfureux à la tein- 
ture, nous faisions remarquer que, dans l'air humide, l'acide 
sulfureux produisait toujours de l'acide sulfurique, par 
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se 


suite il peut évidemment enlever de l'oxygène à certains 
corps et les transformer. 

S'agit-il en effet d’une fermentation, il l’arrête ou la 
prévient en s’emparant de l'oxygène, il se combine avec 
les bases quoïque faiblement, déplace l’acide carbonique. 
Faites passer en effet de l’acide sulfureux dans du carbo- 
nate de potasse, vous engendrerez un sulfite. 

De quelle utilité, me dira-t-on peut-être, sont les sulfi- 
tes pour les industriels auxquels nous consacrons ces ren- 
seignements de nouvelle date? Les sultites jouissent de 
la propriété de prendre de l'oxygène dans certaines com- 
binaisons, ils passent ainsi à l’état de sulfate; c’est ce 
qui arrive pour les sulfites de soude qui se transforment 
en sulfates. Aussi pour empêcher la fermentation ou pour 
l'arrêter, on emploie le sulfite de soude; on s’en sert en- 
core pour détruire les insectes qui se forment dans les blés 
en fermentation, ou dans les plumes lorsqu'elles sont 
accumulées en trop grande quantité. On peut affirmer 
que les sulfites agissent de la même manière que l’acide 
sulfureux. ; 

Remarquons ici qu'aucune matière animale ne peut 
être blanchie convenablement par le chlore; mais quelle 


que soit la matière à blanchir, il faut toujours qu’elle soit. 


humectée : un objet sec n’est pas plus accessible au chlore 
qu'à l'acide sulfureux. 

Passons en revue les substances qu’on blanchit par l’a- 
cide sulfureux, en indiquant les modifications que l’expé- 
rience a apportées dans les applications, 

Les éponges ont été blanchies jusque dans ces derniers 
temps par l'acide sulfureux. Mais le commerce ne les livre 
pas toujours dans un état convenable parce qu’on ne sait 
pas assez exactement la méthode qui conduit au meilleur 
résultat. On commence d’abord par leur enlever le carbo- 
nate de chaux ou calcaire qui se trouve dans les pores, 
Pour cela, on lave les éponges dans de l’eau qui tient en 


dissolution environ la vingtième partie de son poids d'acide | 


chlorhydrique. On les passe ensuite à l’eau et on les lave 
de nouveau avec une dissolution de carbonate de soude. 
Après un rinçage convenable, on les passe dans une disso- 
lution d'acide sulfureux. On renouvelle la liqueur 5 ou 6 
fois. Au reste, on blanchit plus ou moins bien selon la 
quantité qu'on a employée. 

Quant à la soie, il paraît qu’uñe dissolution d’acide sul- 
fureux lui est préférable à l’acide sulfureux gazeux, parce 
qu'il est plus facile d’en régler le dosage. Mais ce à quoi 
on doit tendre, c’est à éviter la présence de l'acide sulfuri- 
que dans la dissolution d'acide sulfureux, parce que l’a- 
cide sulfurique peut nuire à la soie, il peut la brûler. En 
effet, quand on à une dissolution d’acide sulfurique conte- 
nant 30 fois son poids d’eau, il ne semble pas que le tissu 
soit altéré par une pareille préparation; cependant on re- 
marque que le tissu, s’il est animal, lorsqu'il est desséché, 
se désagrège, parce que l'acide sulfurique se concentre, ou 
du moins s’il n'y pas altération complète, il se produit des 
taches. 

La laine est lavée de la même manière; le plus ordinai- 
rement,on commence par la laver avec une dissolution de 
carbonate de soude et de savon, on répète cette opération 
suivant les besoins. Ensuite on tord la laine de manière à 
luienlever la plus grande partie de l’eau qu’elle peut con- 
tenir, parce que l'acide sulfureux aurait moins d'action sur 
elle. On tord la laine à la main ou à l’aide d’une machine, 
eton la met dans les chambres à soufrer. 

Les chambres sont doublées en plomb ou en plâtre, 
comme du reste on le pratique le plus souvent. On doit, 
lors de la construction de ces chambres, faire en sorte 
qu'elles ne fassent pas partie des grands bâtiments. On a 
encore l'habitude d’enduire les murs d’huile de lin et de 


résine, peut-être! est-ce une cause de dissolution du plâtre. 
Quoiqu'il en soit, il faut que les soufroirs soient à l'écart 


des habitations ordinaires. On peut mettre dans ces vastes. 
chambres jusqu’à 100 pièces d’étoffes ; ceci n’a rien d’'éton- 


nant, puisqu'on voit des chambres quiont5 mètres de large, 
10 de long et 5 de hauteur. Il y a dans l’intérieur des tra- 
verses en bois sur lesquelles on suspend les pièces après 
les avoir cousues les unes aux autres. Pour un soufrage 
convenable, on emploie ordinairement pour 100 pièces 
d’étolfes 10 kilog. de soufre en canon qu’on place dans 
huit terrines, en ayant soin d’en mettre une ou deux aux 
angles de la chambre. Il y a deux portes dont l’une est à la 
partie inférieure et l’autre à la partie supérieure du bâti- 
ment. Lorsque l'ouvrier a effectué tout le travail de pré- 
paration, il abandonne dans cette chambrebien close pen- 
dant 24 heures la laine à la vapeur d’acide sulfureux. Le 
blanchiment s'effectue alors d’une manière complète. 

Lorsqu'on veut enlever les tissus, on se contente sou- 
vent d'ouvrir deux ou trois fenêtres et on laisse le gaz s’é- 
chapper pendant un certain temps. Mais on doit faire at- 
tention que l'acide sulfureux qui est plus lourd que l'air 
descend à la partie inférieure, et par suiteil peut incommo- 
der les habitations voisines. Des plaintes se sont plus d’une 
fois fait entendre à ce sujet. On peut avec plus d’avan- 
tage peut-être mettre la chambre en communication avec 
une cheminée; quand on ouvre, l'air peut entrer et.enle- 
ver l'acide sulfureux qui se perd dans les régions plus éloi- 
gnées. 

IcaryoCoLE. — En Russie, on prépare en assez grande 
quantité pour faire de la colle l’icthyocole qui n’est rien 
autre chose que la vessie natatoire de l’esturgeon, qu'on 
pêche dans le Volga. On nettoie d’abord cette substance 
pour la débarrasser du sang, et on la blanchit ensuite à 
l’aide de la vapeur d’acide sulfureux. 

On se sert aussi de l’acide sulfureux pour blanchir les 
intestins insufflés, dits cordes à boyau, que l'on prépare 


avec les boyaux de mouton. Ces cordes sont en usage, 


comme l’on sait, pour les instruments; tels que les violons 
et les violoncelles; on enlève d’abord à l’aide de la potasse 
les matières grasses, la partie résistante est alors blanchie 
avec l’acide sulfureux; on a soin de tendre ces cordes sur 
des chassis. 

Tout le monde sait qu’on enlève les taches de fruit avec 
l'acide sulfureux. Pour cela, il suffit d’enflammer une al- 
lamette bien soufrée, et de la brüler près de la tache après 
l'avoir humectée. 

AMIDON ET FÉCULE, — [’amidon et la fécule sont aussi 
blanchis par l'acide sulfureux. Lorsque dans la prépara- 
tion de ces substances une maladie se déclare, que la fer- 
mentation continue, il arrive que l’amidon ne peut se dé- 
poser, parce que l’acide carbonique qui se dégage entraîne 
dans son mouvement de bas en haut les particules d’ami- 
don ; il suffit alors pour arrêter la fermentation d’intro- 
duire un peu d’acide sulfureux, le dépôt se fait immédiate- 
ment c’est une amélioration introduite dans la fabrication 
de l’amidon. 

En général, on peut dire que l'acide sulfureux en très- 
petite quantité suffit pour arrêter les fermentations qui se 
produisent, dans le sirop de glucose par exemple, en été 
principalement. 

A l’aide de cet acide, on peut arrêter la fermentation du 
vin, de la bière et du cidre, et surtout du sang qui en été 
se putréfie à tel point que le transport en est quelque‘ois 


impossible. Ainsi, on ajoutera un demi litre d'une dissolu- 


tion d'acide sulfureux-dans 76 litres de sang, et l'on pourra 
alors opérer sur le sang dontonretire l'alumine en grande 
quantité. L ke 

Nous pourrions dire ici qu’on a essayé d'ajouter un peu 


conserver-pendant 15 jours, sans odeur, ni dégoût de la part 
des anatomistes. C’est un avantage incontestable ; chaque 
‘année en effet on corstatait des morts par imprudence, 
car pour peu qu'en disséquant, les jeunes gens reçoivent 
une écorchure même la plus légère, le virus s’inocule et 
soüvent, on a à constater les résultats les plus doulou- 
reux. Aujourd’hui, depuis qu'on emploie le sulfite de zinc, 
on n’a pas eu à enregistrer un seul accident. Le virus se 
trouve décomposé par ce sel, et par suite les propriétés 
toxiques sont annulées. 


MEMENTO NÉCESSAIRE A L'OUVRIER TEINTURIER. 


+ Conformément au vœu qui nous à été adressé plusieurs 
fois, nous donnerons chaque mois un résumé succinct des 
procédés de teinture, de manière que l’ouvrier aura un 
guide élémentaire. Malgré nous, il faudra toujours suppo- 
ser qu'on à déjà teint des étolfes ou qu'on a vu teindre. Il 
est impossible en effet, de retracer les petits détails que la 
pratique seule peut donner. 

À TEINTURE EN ROSE PAR LA FUCHSINE. 
— Pour teindre de la soie, de la 
laine, du velours, avec cette matière 
colorante, il suffit de faire bouillir de 

BE l'eau, d'y ajouter un peu de fuchsine 
broyée. On peut mieux faire, en la délayant à part dans un 
peu d'eau chaude et on verse de cette liqueur dans le bain. 
On évite ainsi les résidus qui s’attachent ordinairement 
aux tissus. 25 à 30 minutes suffisent pour teindre la soie, 
‘la laine, le velours. On dégorge ensuite en grande eau. Si 
on à teint des rubans, il faut les cylindrer ou les repasser 
immédiatement; si on a teint du velours, on se contente de 
le passer à l'envers le long d'un fer chaud. On obtient avec 
cette couleur le plus beau rose que l’on puisse trouver. Un 
gramme de fuchsine pure suffit en général pour teindre un 
kilog. desoie. Il faut le dire, cerose tend à tourner au violet. 
Sur coton, la teinture n’est pas solide. 

TEINTURE EN VERT AVEC LE SULFATE 
D'INDIGO OU LE CARMIN ET L’ACIDE PI- 
GRIQUE. — Pour teindre en vert la 
laine, la soie, le velours, on peut 
faire bouillir ces tissus dans de l’eau 
tenant en dissolution un peu d’alun pendant une.heure 
environ; on aère souvent les tissus que l’on veut teindre 
en les agitant, puis on abandonne l’étoffe à elle-même 
pendant plusieurs heures, à l'effet de fixer le mordant sur 
- toutes les parties du tissu. On fait alors un bain ayec un 
peu d’alun, de tartre et d’indigo, auquel on ajoute une très- 
petite quantité d'acide picrique. On corrige soit en ajou- 
tant du bleu, soit en ajoutant du jaune suivant les besoins, 
eton lave. Le vert à l'acide picrique est très-joli, mais il 
tend presque toujours à passer au jaune. | 
* Sur coton la teinture n'est pas solide. 

JAUNE A L’ACIDE PICRIQUE. — On 

peut teindre en jaune Ja laine,.la soie 

avec l’acide picriqué. Pour cela, il 

suffit de faire bouillir de l’eau, d'y 

| ajouter un peu d'acide picrique avec 

un peu d'alun, si toutefois on ne se sert pas du magma 
d'acide picrique qui contient déjà ces matières, puis on 
plonge le tissu pendant 20 minutes environ. Cette couleur 
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n'est pas solide, elle n’est employée que pour Je vert. 
Quelques grammes suffisent en général pour teindre un 
kilog. de soie. Au reste, il est difficile de fixer les doses, 
parce que tout dépend de la pureté des matières qu’on 
emploie et de la finesse du tissu. C’est l'œil exercé du tein- 
turier qui règlera le mieux les quantités à employer. 

Sur coton, la teinture ne tient presque pas. 

Au reste, ces proportions ne sont qu'approximatives; ja- 
mais il ne sera possible de dire positivement : telle quantité 
de teinture suffit pour produire tel effet. Les circonstances 
dans lesquelles on se trouve ne sont jamais les mêmes, 
Tantôt le produit est moins pur, tantôt le tissu est plus 
clair ou plus serré, tantôt même l’eau changera les con- 
ditions, parce que la température variera. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


BLANCHÎMENT. — SOIE GRÈGE. — M. Vignat propose pour 
terminer le décreusage et le blanchiment des soies grèges 
l'emploi du sulfure de carbone, de l'alcool et de l’éther. La 
première substance servirait principalement à dissoudre les 
matières résineuses qui entrent dans la soie ; l’alcool et 
l'éther auraient pour effet d'enlever la matière colorante 
qui recouvre la soie. On laverait ensuite la soie à grande 
eau et on la soumettrait comme de coutume à la vapeur de 
l'acide sulfureux. 

Il est certain que cette idée, qui s’est déjà présentée à 
l'esprit de plusieurs industriels, est bonne; on peut arriver 
par cette méthode à donner à la soie un blanc plus pur, 
sans l’attaquer en aucune manière. Du moins, les essais 
faits jusqu’à ce jour le donnent à penser; mais au point de 
vue économique, il existe une difficulté sérieuse, qui retar- 
dera peut-être encore longtemps l'emploi de ces réactifs 
en grand. Le sulfure de carbone est à bon marché, il est 
vrai, mais l'alcool et l’éther coûtent trep cher. Je sais 
bien que les bains qui ontservi à une première préparation 
ne sont pas entièrement perdus. On peut, par une distilla- 
tion convenable, arriver à rectifier le produit qui se régé- 
nère en quelque sorte sans frais. Quoiqu'il en soit, il fau- 
dra une prudente réservé dans l'emploi de ces produits, 
parce que ce sont des matières très-volatiles et très-in- 
flammables. On ne peut trop prévenir les ouvriers en pré- 
sence des accidents qui sont dus aux incendies par impru- 
dence, de l’éther, de l'alcool et du sulfure de carbone. 

PROCÉDÉ DE TANNAGE DES CUIRS. — M. Clerc, à Saon 
(Drôme), croit plus avantageux de tanner les cuirs par le 
procédé suivant, qu’il a mis en application. On lave d’a- 
bord les peaux comme d'habitude, après les avoir débar- 
rassées de la laine, puis on les fait tremper. Ge premier 
travail terminé, on les range dans des cuves en lots sépa- 
rés, on y fait le vide et on fait arriver l’acide tannique, que 
l’on prépare avec le tan; une pompe aspirante et foulante 
sert à la fois à faire le vide et à aspirer la liqueur tannante, 
On fait passer ceîte liqueur un certain nombre de fois sur 
le cuir. Il paraîtrait que par ce procédé on abrégerait beau- 
coup le travail de tannage. 

Quant à l'acide tannique, on l’obtient facilement au 
moyen des écorces de chène, de hêtre, etc., mises en con- 
tact avec de l’eau. Ce procédé est évidemment plus rapide; 
mais obtient-on lemême résultat que par les moyens ordi- 
naires ? C’est que l'expérience ne prouve pas encore. 
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. L'industrie de la laine est peut-être une des plus difficiles 

à étudier par suite de la multitude de documents qu'il faut 
classer, afin de s’en rendre un compte exact. On ne doute 
en aucune manière de l'importance de sa production, eten 


effet, quand on connaît la quotité de matière employée, on 


sait à l'avance la quantité d’étoffes qui s'échappe des mains 
des travailleurs. 

Autrefois, on ne faisait que quelques tissus en laine; 
aujourd'hui il s’en fabrique par milliers, et tous les jours on 
entend parler d’un nouveau genre d’étoffe, Cela seul mon- 
tre d'où vient la mobilité de l’industrie de la laine : elle 
emprunte en effet à l'expérience et au talent du manufac- 
turier une partie de son importance. Elle doit plus en- 
core peut-être à l'imagination et au goût des Français. 
Colbert avait senti que le goût serait le plus adroit des 
commerces de France; il avait voulu rehausser toutes les 
industries par cet attrait qui fait qu’un produit, fût-il plus 
cher, est encore recherché. Il y a chaque année une masse 
d’étoffes qui apparaissent de manière à satisfaire les goûts 
les plus modestes comme les plus éprouvés. Le génie des 
fabricants multiplie à chaque instant les genres de tissu. On 
marie la laine au coton, à la soie et aux autres matières à 
l'effet de produire à bon marché. Le climat, le sol de la 
France ne se refusent en aucune manière au développe- 
ment de l’industrie des laïnes, pas plus que l’habileté des 
ouvriers et l'intelligence des fabricants qui sont en quelque 
sorte appropriées au génie national. La laine est une de 
ces industries en faveur desquelles on pourrait demander 
aide et protection, si elle avait besoin d’être soutenue, mais 
elle à des cheveux gris, son origine remonte à la plus haute 
antiquité. C’est même de France que sont venus les pre- 
miers progrès de la fabrication de la laine. Qu’on attribue 
sa supériorité au goût, au génie de la mécanique, peu im- 
porte, la France n’a rien à céder à personne. D'où vient ce- 
pendant la loi d'exclusion qu’on appliquait à une industrie 
qui semble n'avoir besoin d’aucun appui étranger? Les pre- 
miers motifs ont été des motifs politiques, on a exclu au- 
trefois les produits étrangers par représailles, surtout con- 
tre les Anglais avec lesquels on était en guerre. On ne 
faisait pas de commerce, au contraire on se faisait tort, 
mais on sacrifiait tout au besoirde la politique. Sous l’an- 
cienne administration, jamais la prohibition n’avait frappé 
l'industrie du dehors. Colbert n'a jamais appliqué ce 
genre d'obstacle au développement du commerce. De son 
temps, l’industrie lainière était faible, il est vrai; quoique 
la plus ancienne, elle était de beaucoup inférieure à celle 
de nos jours, parce que les classes élevées se servaient peu 
alors de tissus de laine. En haut lieu, les seigneurs étaient 
vêtus d'or et d'argent, ils dédaignaient la laine; en bas la 
misère était grande, l’ouvrier avait à peine de quoi se vêtir; 
mais entre les deux classes grandissait ce qu’on a appelé 
le tiers-état, qui devait tout dominer. Le drap alors ne 
pouvait pas être fabriqué en quantité considérable, puisque 
le nombre de ceux qui s’en servaient était très-restreint. 
C'est Colbert qui encouragea l'usage du drap, c’est à lui 
qu’on doit le développement que prit l'industrie de la laine. 
En 1789, l'habit noir remplaça tout, il prit la place des 
habits dorés des anciens marquis. Ce qu’on dit du drap, 
on peut le dire de tous les tissus de laine. > 

On sait que la production des lainages, en France, en te- 
nant compte de tout, est estimée à 800 millions, de francs 
par an. M. Bernoville, en 1858, n’estimait pas à moins de 
900 millions la production des lainages, tandis qu’au temps 
de Colbert, la production s'élevait à 20 et quelques mil- 
lions ; ainsi au dix-septième siècle 20 millions et au dix- 
neuvième 800 millions. Combien la situation a dû s’amé- 


liorer pour arriver à ce chiffre! Il y a un autre chiffre 
qu'on ne peut passer sous silence. En 1789, on évaluait le 
total de l’industrie des lainages à 200 millions de francs, 
ce qui représente une consommation de 9 fr. par individu; 
aujourd'hui elle se trouve de 22 fr. D'un autre côté, exa- 
minons le tableau décennal de 1847 à 1856, etnous verrons 
que nous luttons avec l’Angleterre sur les marchés étran- 
gers. En effet, en 1847 nous avons exporté en tissus de 
laine pour 69 millions, en 1849 pour 4116 millions, en 1852 
pour 119 millions, en 1855 pour 169 millions, enfin en 
1856 pour 184 millions. Quant aux résultats de vente, ils 
ne sont pas moins encourageants. En 1833 nous avonsin- 
troduit aux Etats-Unis pour 6 millions de lainage, en 1858 
nous en apportions pour 17 millions en Espagne et autant 
en Belgique. En Angleterre, en 1833, nous vendions pour 
un million de laine, en 1840 pour 5 millions et en 1858 
pour 27 millions. Avant 1789, l'industrie des laines n'a- 
vait pas fourni, à l’univers entier, autant qu'elle en fournit 
actuellement pour l'Angleterre seule. 

Au reste, pour se faire une idée de la rapidité avec la- 
quelle le commerce grandit, remarquons que de 1827 à 
1836, il s'est vendu en casimir, en mérinos pour 4 millions, 
de 1847 à 1856 pour 39 millions en étoffes diverses. Quant 
aux tissus mélangés, la situation n’est pas aussi belle. De 
1837 à 1846 on a vendu pour deux millions. Quoiqu'ilen 
soit, ces chiffres ont une signification non équivoque. L’in- 
dustriel habile peut en déduire des conséquences appro- 
priées à ses besoins et au développement de son industrie. 
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CORRESPONDANCE 


M.***, à Paris. — Je comprends très-bien votre pensée. L'ou- 
vrier teinturier désirerait avoir dans le journal un résumé suc- 
cinct des procédés que nous donnons avec plus de détails, en in- 
diquant le mode de préparation des produits Votre observation 
est très-judicieuse ; nous en tiendrons compte en résumant cha- 
que mois les opérations de détail. Nous voulons au reste satis- 
faire, autant que possible, nos lecteurs, en les mettant au cou- 
rant non seulement de la fabrication des produits mais même de 
l'application. Vous trouverez cette fois un memernto des procédés 
déjà indiqués. Nous sommes toujours disposés à répondre aux ob- 
servations qu’on veut bien nous adresser. Autant que possible, 
comme on peut s’en apercevoir, nous vérifions tous les produits 
avant de les décrire. Aussi on ne sera pas surpris de nous voir 
quelquefois hésiter dans le jugement que nous devons porter. 
Nous ne voulons pas dissimuler la vérité. Quand la fabrication 
d'un produit nous embarrasse, nous le disons franchement. Ne 
faisons pas la science plus belle qu’elle ne l'est: elle rend de 
grands services, mais elle s’écarte trop souvent de la pratique. 

M.***, à Batignolles. — Il n’est pas douteux qu’on doive pou- 
voir blanchir la colle végétale soit en poudre soit après le trem- 
page. Comme vous pourrez le remarquer, en indiquant lhypo- 
sulfite de soude comme moyen d’arrêter la fermentation etcomme 
moyen de décolorer les éponges, nous avons eu quelque sorte 
mis l'industriel à même d'essayer sur une dissolution de colle 
végétale au besoin. Nous n’affirmons rien dans ce moment, parce 
qu’il est difficile de faire des essais de laboratoire qui s'accordent 
parfaitement avec les besoins de l’industrie. Il faut du temps et 
de la patience lorsque l’on veut résoudre un problème. Au reste, 
vous devez le voir, nous ne reculons pas devant le travail, et nous 
nous faisons un devoir de rectifier les erreurs que le temps cor- 
rige ou qu’un examen rapide entraîne à sa suite comme consé- 
quence ; nous vous Communiquerons nos essais à cet égard, aus- 
sitôt que les résultats seront conformes à nos vues. 

M.***, à Paris. — Nous insérerons votre réponse dans notre 
prochain numéro, elle éclairera le public sur certaines erreurs 
relatives à la fabrication de l'acide picrique. 
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TEINT EN JAUNE OPANGE AVEC LE CHROMATE DE POTASSE, TEINT AVEC LE VIOLET D'ANILINE, 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS agents qu’on emploie et comparer avec exactitude les pro- 
cédés anciens et modernes. Les moyens qu'on met en 
PAR M. CHEVREUL usage aujourd hui, dans le blanchññent, ne sont plus les 


mêmes qu'autrefois ; cependant il est facile de constater 
Nous avons donné dans le précédent numéro, des détails qu'ils tendent vers le même but. 
| assez circonstanciés sur le blanchiment des tissus. A l’aide En effet, quels étaient les agents constamment en jeu 
de ces données, on pentse rendre compte de l'influence des | dans l’ancien procédé ? C’étaient l'oxygène de l'air et le so- 
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leil. Sous l’influence de la lumière, des corps qui parais- 
sent n'avoir aucune action agissent énergiquement; au | 
contraire, lorsque le teinps est nuageux, le soleil me pro-: 
duit pas ‘le mêmie effet, parce que ses rayons ‘sont déviés | 
par les nuages : il en résulte que l'oxygène de l'air n’a plus | 
la même influence sur le tissu. } 
Dans le nouvéau procédé de ‘blanchiment, «est encore 
l'oxygène qui agit, mais ici, il est à l’état naissant : effecti- . 


vement, le chlore'qn’on fait intervenir se trouveten disso- || 


lution dans l’eau, ils’empare donc d’une partie de l'hydro- : 
gène de l’eau et l’oxygène produit alors son ‘effet pour le: 
blanchiment. Il y a donc, comme on peut le voir, une ‘«cer- ; 
taine analogie entre les procédés anciens.et modernes. 
L'ancien procédé décrit. par Home a quelque chose ide 
très-avantageux, äl m'altère pas la ttenacité es fils. Le 
nouveau procédé produit un effet plus rapide, grâce à l'é- 
nergie du chlore. On ne peut pas dire précisément que Île : 
chlore exerce une action nuisible sur de tissu, cependant, 
quand on compare la durée des toiles anciennes avec les 
nouvelles, on ne peut s’empêcher de reconnaître -que Îles 
premières résistent pluslongtemps auxusages domestiques. 
À quoi cela tient-il ? Le tissage se fait-il avec des fils. 
d’une ténacité moindre ? Les toiles sont-elles composéeside ! 
matières moins résistantes ? Tout cela est possible. Au 


este, tout le monde est d'accord sur un!point, c’est qu'au-| 


jourd’hui les toiles sont plus claires et presque toujours 
pour la même qualité, on trouve moins de matière dans les 
tissus qu'autrefois. | 

Le blanchiment des fils présente actuellement moins de 
difficulté, sauf le cas où les fils sont mélangés. 

Les tissus gardent moins de matières colorées que les 
fils pris comme trame et comme chaîne. En blanchissant 
un tissu en pièce, on a une surface plus grande sur laquelle 
les produits chimiques agissent plus rapidement. 

Remarquons en passant, que le tissu est presque tou- 
jours encollé. 

_ ÆŒn outre de cette préparation, on y trouve encore le 
parou dont on faitusage dans la chaîne. C'est une matière 
étrangère de plus. | 

Quand en veut blanchir une toile, on ne doit pas oublier 
le trempage, autrement dit, il faut toujours mettre la toile 
dans de l’eau tenant en dissolution des alcalis pendant 24 à 
30 heures. 

Mais toutes les étoïlfes dans lesquelles n'entre pas pro- 
prement dit de chaîne ou de trame, sont blanchies sans 
un trempage préalable. C’est ce qu'on fait pour les bas, 
par exemple. f 

Quoiqu'il en soit, le blanchiment d’une pièce de toile se 
répète tant qu'on n’est point arrivé au but désiré. 

Blanchiment du lin. 

L'influence de la culture, relativement à la qualité du 
lin, est incontestable. Sans en dire plus à ce sujet, nous 
remarquerons immédiatement qu'il existe, dans le traite- 
ment du lin, certaines opérations qui ne trouvent pas 
leur égal dans le coton. 

La fibre ligneuse du lin est plus allongée que celle du 

coton, elle est unie mécaniquement à des matières étran- 
gères. 
Par suite, lorsqu'on veut avoir le lin pur, et ce qu’on dit 
pour le lin, on peut le dire avec autant de raison du 
chanvre, ilfaut l’isoler de latige, c’est-à-dire de l'enveloppe 
qui est une espèce d’écorce qu’on désigne sous le nom de 
chenevotte. : | 

La chenevotte, ‘en effet, à cause de sa contexture gros- 
sière, de son peu d’adhérence et de son état irrégulier, ne 
peut servir à produire du fil, on doit, par conséquent, com- 
mencer par en débarrasser les filaments qu’elle recouvre. 

On distingue trois sortes de Tin par la qualité, Le lin le 


l'troptdommante. 


plus long est le lin froid ou le grand lin, c’est celui qui 
donne les plus beaux tissus; aussi l’emploie-t-on pour la 
fabrication des dentelles et des baptistes de Flandre. 

Le linchaud, qu’ondésigne encoresousle nome tétare, 
à cause de ses ramifications dans la partie supérieure, est 
plus vigoureux. C'est avec lui qu'on fait la filasse la plus 
forte, mais non la plus fine. 

Tels sontles deux produits extrêmes.:On trouve-encore 
un lin qui tient le milieu entre ces deux types. 

Le lin‘exige une terre légère et fertile, surtout lorsqu'il 
s’agit du premier lin. On doit semer drue la graine de lin 
lorsqu'on weutavoir du lin long. | 

On arrache le Tin, lorsque la moitié .des.capsules ,com- 
mence à se fonmer, onle met en botte et on l'emporte en- 
suite, ‘C'est à l'état ibottelé, qu'il est soumis à une opéra- 
tion appelée rowissage, opération qui consiste à le plonger 


‘ans une eau -stagmante ou courante, afin de séparer les 


matières qui ne:sont pas propres à être transformées en 
filaments, et afin d'isoler complétement les brins élémen- 


taires, demanière à leur donner une flexibilité convenable. 


Lorsqu'on fait usage d’un courant, il ne doit pas être 
trop rapide, parce que les bottes pourraient être enlevées 
facilement, mais on me doit pas non plustæmployeér une can 

| + 

Au reste, lerouissage n’est pas aneopération mécanique, 
comme l'ont cru certains mécaniciens, c’est une opération 
tout à fait chimique. 

On place ordinairement laracine en bas et la tête en haut. 
Tous les 2% heures, on change la position des bottes. Le 
rouissage paraît être une opération aussiancienne que l'in 
dustrie elle-même; on l’a constamment pratiqué dans les 
campagnes, en faisant pourrir ou fermenterles tiges, par leur 
immersion dans l’eau. 

La durée du rouissage “est subordonnée aux influences 
de l'oxygène de l’air et du soleil. Quatre jours suffisent, au 
minimum, pour rouir le Ein; au maximum, la «durée “estide 
17 à 20 jours. En moyenne, le rouissage dure huit jours. 
Ensuite, on étend le lin pendant 4 jours.environ au soleil 
et on le retourne. RASE 

On dispose les tiges par couches et ones plonge dans 
la pièce d’eau ou routoir; on charge la 1dernière couche, 
c'est-à-dire, celle de‘lasurface, d’un poids suffisant pour Les 
faire immerger toutes. Ce moyen est avantageusement 
remplacé, dans beaucoupde localités, par l'usage des caisses 
à claire-voie, dans lesquelles on dispose les tiges à rouir.- 
Ces caisses, qui sont de dimensions suffisantes pour conte- 
nir 2500 à 3000 kilog de tiges, sont chargées, lorsqu'on les 
a fait descendredans l’eau, afin de lesy maintenir. 

Bientôt l'eau du routoir se trouble, elle se teint d’une 
couleur jaunâtre et exhale une odeur fétide. A ces indices, 
on reconnaît que la décomposition de la matière étrangère 
s'effectue. 

L'eau du routoir se charge presque toujours de matières 
organiques nuisibles aux animaux. On en a une preuve 
incontestable par le rouissage du chanvre. Les poissons, 
en effet, ne peuvent vivre dans cette eau, ils y meurent rapi- 
dement. 

Ces fâcheux effets sont dus probablement aux diffé- 
rents composés qui se forment pendant le rouissage. 

Indépendamment de l'oxygène de l’eau, qui se trouve 
absorbé par les nouveaux produits qui en résultent, il se 
crée sans doute une matièretoxique, qui réagitsur la vie des 
animaux. Tels sont les effets qu’on constate avec le chan- 
vre. Peut-on dire actuellement que le rouissage soit funeste 
aux populations ? Il serait imprudent de se prononcer.sur 
ce‘sujet, parce quelles expériences faites jusqu’à ce jour ne 
sont pas assez concluantes pour prendre une détermination 
appuyée sur des preuves convaincantes. us. 
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A Paris, M: Parént du: Châtelet, qui s’est beaucoup oc- 
cupé de-cette question, a voulu se rendre un compte exact 
des dangers qu'engendrent les exhalaisons. Persuadé qu il 
n'y avait rien à redouter des émanations du rouissage, il 
s'est exposé, avec toute sa famille, aux effets de cette opéra- 
tion. Il n’enrest fort heureusement rien résulté de fâcheux 
pour lui oupour sa famille. De là le savant économiste à 
conclu à l'innocence des émanations des routoirs: Gepen- 
dant; il faut le dire, les'effets journaliers qu'on remarque 
dans les campagnes’où: l’on, prépare le chanvre et le lin, 
offrent tant de contradictions avec les résultats que nous 
citons, qu’il est permis dé se demander si l'expérience de 
Parent du Châtelet aeu:lieu dans des conditions identiques 
à celles qui se présentent dans les campagnes, où s'il a 
échappé aux effets nuisibles du rouissage par un heureux 
hasard, comme on échappe souvent à une épidémie. 

Au reste, il ne faudrait pas croire qu'aucune précaution 
ne: soit nécessaire pour se mettre à l'abri des funestes In- 
fluences durouissage. On doit, autant que possible, éloigner 
des habitations le routoir: On à remarqué que les fièvres. 
d'automne et de printemps sont plus communes. dans les 
pays où sefait le rouissage, que partout ailleurs; cest 
à cet époque effectivement, qu'on s'occupe. des manipu- 
lations du rouissage. On à cité, pendant longtemps, les 
malheurs qu'éprouva une famille qui était sur les bords de 
la Loire, par suite de ce travail. | 

En Belgique, on prépareun lin connu sous le nom de lin 
bleu, en le mettant dans l’eau dormante avec des feuilles. 
Là, le lincse colore. Mais cette coloration est due à une ma 


tière ferrugineuse, qui se développe. au contact de l’eau. | 


Dans le lin, en. effet, on trouve dufer; on en constate facile- | à ) 
| comme se prêtant le mieux sans doute à la formation des 


| noms composés. 


ment la présence soit avec la noix de galle, qui donne à 
l'eau ferrugineuse une couleur noire, soitàl'aide du cyano- 


ferrure de potassium, qui développesur lé champ la couleur | | autr 

qui firent voir que, dans une foule de réactions, l’aniline 
IL y après d'unsiècle, on rouissait dans laterre humide; | peut se produire, Ainsi, on aremarqué qu'elle se formait 
cette pratique est encore suivie quelquefois dans les lieux | pendant l'action des alcalis et de l'alcool sur la nitro 
éloignés.des cours d’eau. Les paysans faisaienteux-mêmes | benzine. 


du bleu de Prusse. 


le rouissage et les femmes filaient ensuite le lin, le tisse- 


mettait au blanchissage. Les vêtements ainsi faits étaient 
d’une couleur grise, ils n'avaient pas la blancheur du fil 
qu'on à exposé à un blanchiment complet, mais ils du- 
raient plus longtemps. 

Dans la terre humide, on a eu occasion bien des fois. de 
constater que le rouissage ne se fait pas complétement; sou- 
vent même, la toile préparéeavec ce genre de lin se trouve 
altérée.. 


ANILINE 


BENZINE.— NITRO-BENZINE,— VIOLET D'ANILINE,— FUCHSINF, 


Historique. — Jusqu'en 1854, l’aniline m'était connue 
que des grands chimistes ; c'était un produit de laboratoire 
qu’on ne trouvait que difficilement. L’mdustrie ne s'en 
occupait pas. D'ailleurs, son prix était très-élevé, sa pré- 
paration coûteuse et difficile. À cette époque, M. Dumas 
présenta à l’Académie des sciences un mémoire :sur une 
nouvelle méthode de formation des bases organiques artifi- 
celles, danslequel M. Béchamp, professeur dechimie, faisait 
connaître unprocédé qui permet d’ebtenir laniline avec 
la plus grande facilité et à bas prix. Depuis lors, cètte base, 
sans, perdre, de son importance scientifique, en:a. acquis une 
d'un autre ordre, qui, fait honneur à Findustrie française. 

Grâce aux travaux de MM. Renard frères, de MM, Franc 


et Tabourin, et de M. Béchamp, l’aniline est aujourd hui 
un produit que l’on peut faire avec facilité. 

Pour apprécier convenablement, le progrès qui s’est ac- 
compli, il n’est pas sans utilité de faire rapidement l’histo- 
rique; de la découverte de l’aniline. En même temps qu'on 
verra les divers modes de préparation par lesquels on a 
passé, on se fera uneidée plus nette de la fabrication ac- 
tuelle. 

En 1826, Unverdorben, étudiant les produits qui résul- 
tent de la distillation sèche des. matières animales avec 
l'indigo, découvrit, parmi les liquides pyrogénés de cette 
dernière substance, une base. organique, volatile, liquide 
et.plus dense. que l'eau. Il lui donna le nom de cristalline, 
parce qu'elle engendre facilement avec les acides minéraux 
des sels cristallisés. ; ; 

M. Fritzsche étudia à son tour ces produits et il nomma 
aniline. (du, nom spécifique de lindigofera anil) , la base 
qu'ilobtint, en distillant l’indigo avec la potasse caustique, 
Il démontra alors que cette base était identique à la cris- 
talline. 

Plus tard, M: Runge isola, par un procédé qui fut sim- 
plié par M. Hoffmann, parmi les bases qui existent, dans 
les huiles pesantes de la distillation du goudron de houille, 
une base organique huïileuse, susceptible de développer 
une belle coloration bleue viclacée, par l’action .de l’hypo- 
chlorite de chaux, 

M. Zinin enfin, par l'effet de l'hydrogène sulfuré. sur la 
nitro-benzine, en présence de l’'ammoniaque, produisit à son 


| tour une base organique, qu'il nomma bensidum. 


Lorsqu'on eut constaté l'identité de ces différents pro- 
duits, on s'arrêta aunom d’antline, pour les désigner tous, 


Ces. premiers travaux donnèrent naissance à d’autres, 


Laurent et Hoffmann, en chauffant pendant 15 jours dans 


rand le convertissait après cela en toile et enfin on la sou- | Un tube de l'acide phénique avec de l’ammoniaque, produi- 

sirent de l’aniline. Mais tant. qu’on ne put produire ce 
| corps que par les procédés dont je viens de parler, on ne 
| regarda l’aniline avec juste raison que comme un objet de 


| curiosité. Effectivement, le prix de revient était très-élevé, 


son extraction du goudron était pénible, Les chimistes, qui 
avaient essayé cette dernière méthode, l'avaient même aban- 
donnée, queiqu'ils sussent que le goudron en contint des 
quantités énormes. 

Dans les laboratoires, on retirait l’aniline de l'indigo, 
qu'on distilait à sec avec une solution de potasse caus- 
tique. | 

Dans lesmeilleures conditions, l’indigo ne donnait guère 
que le 45 de son poids er aniline. 

M, Perkins, à Londres, étudia la production de l’aniline 
en même temps que plusieurs chimistesfrancais et notam- 
ment M. Bechamp, mais il est arrivé ce qui a presque 
toujours eulieuen, France, le chimistefrançaiss oceupatrop 
de la question théorique.et, pendant ce temps, M. Perkins 
découvrit un procédé tout à fait industriel, C'esteffective- 
ment avec la benzine qu’il est parvenu à produire le plus 
d’aniline, Seulement, on a.constaté depuis que, pour réussir 
dans cette préparation, il faut de la benzine pure. 
Nous remarquerons, en passant, que la benzine fait ac- 
tuellement, défaut en France. On en trouve partout, mais 
elle n’a pas le degré voulu. 

Préparation de la benzine. — La henzine est, comme 
on le sait, un des produits de la distillation de la houille. 

Quand.on.a obtenu les huiles qui proviennent des gpu- 
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drons de houille, qu’on les a lavées avec un peu de soude 
caustique ou de chaux, pour enlever l'acide sulfurique qu’on 
emploie au premier lavage, on distille le liquide. Celui-ci 
s'écoule à travers un serpentin refroidi. Il se forme dans le 
récipient deux produits distincts. Il y en a bien 42 environ, 
mais ici nous ne parlons que des deux principaux. Les pre- 
miers produits sont des huiles plus légères que l’eau et les 
seconds se composent d'huiles plus lourdes. 

Les premières huiles occupent à peu près le 1710 environ 
du volume total. En général, on désigne sous le nom de 
benzine,toutes ces huiles qui formenten réalité cinq ou six 
carbures. On rectifie l’ensemble de ces huïles par une dis- 
tillation et on a la benzine. À ceteffet, on y ajoute un peu 
d'acide sulfurique, puis on la lave avec un peu d’eau et de 
soude. Il suffit alors dedistiller leliquide, pour obtenir cette 
essence incolore, qui remplace l'essence de térébentine 


quand on veut dessécher rapidement une peinture, parce |, 


qu’elle ne se résinifie pas comme l’essence de térébentine 
ordinaire et qui sert à détacher. 
C'est ce produit de la houillequi, à l’état de pureté, est 


aujourd’hui si recherché pour la fabrication de l’aniline. 


Quand la benzine est pure, elle peut cristalliser à froid. 
M. Persoz en a conservé, en 1839, un flacon parfaitement 
cristallisé. 

J’insiste sur la question du refroidissement dela benzine, 
parce que les fabricants d’aniline, qui ne connaissent pas 
les réactions dangereuses produites par l'acide nitrique sur 
la benzine, pourraient s’exposer, s'ils n'avaient soin de re- 
froidir convenablement la benzine, lorsqu'ils y ajoutent de 
l'acide nitrique, pour aire /a nitro-benzine avec la quelle 
on fait l’aniline. 

Préparation de la nitro-benzine. — Quand on a de la 
benzine, on ajoute, par petite quantité, un volume de 
benzine à un volume d’acide nitrique fumant et à froid, on 
lave ensuite le produit avec une eau alcaline. On obtient 
souvent un produit coloré, parce qu'ily a des composés dé- 
rivés qui se forment. Autrement, le liquide devrait être in- 

- colore, on distille alors lentement. 

Quand la nitro-benzine est obtenue, on arrive facilement 
à la formation de l’aniline. 

Préparation de l'’aniline. — Pour préparer l’aniline, on 
mélange 100 parties de nitro-benzine à 100 parties d'acide 
acétique du commerce, puis on ajoute peu à peu 200 par- 
ties de limaille de fer, qu’on a eu soin de décaper en la la- 
vant dans une dissolution de soude caustique. 

La matière alors s’épaissit, elle se boursoufle, on l’aban- 
donne à elle-même pendant un certain temps. Il faut avoir 
soin de verser sur le fer assez d'acide pour qu'il soit com- 
plétement immergé. 

On doit aussi refroidir le mélange, parce que la réaction 
s'établit d'elle-même, la température s'élève assez pour 
briser le vase. 

Les produits qu’on obtient alors se composent d’aniline, 
d’acétate d’aniline et un peu de nitro-benzine entraînée.On 
met ces produits dans une cornue, et on distille à siccité. 
En général, il est nécessaire de n’employer que les propor- 
tions de fer indiquées par l'expérience, parce que d’autres 
composés pourraient se produire, comme l’a dit M. Hoff- 
mann, par suite de la force du liquide ou de la masse 
de fer. | 

On aeu occasion de constater qu’on nuit à l'opération, 
en mettant une quantité de fer double du poids de la ni- 
tro-benzine. Ilest avantageux aussi de ne pas pousser d’a- 
bord la distillation àsiccité. Lorsqu'on a retiré les 374 du 
liquide, on peut verser un lait de chaux très-épais dans la 
cornue, alors on pousse le feu, tant qu’il distille de l’a- 
niline. 

Le produit une fois distillé, on ajoute en excès une dis- 


solution concentrée de potasse ou de carbonate de potasse, 
ou même d’hyärate de chaux en pâte, l’aniline hydratée se 
sépare et vient à la surface. 

On peut opérer sur deux kilog. dans un laboratoire, mais 
il faut avoir soin de n’ajouter la nitro-benzine que par gra- 
dation. En grand, on se sert de cornues en fonte. 

MM. Renard frères fabriquent en moyenne 100 kilog. 
d’aniline par jour. 

Les huiles légères de houille à 27° donnent à la distilla- 
tion, entre 70° et 80° environ, de 25 à 30 0/0 de benzine 
propre à faire la nitro-benzine. * AT] 

Cette benzine donne 90 0/0 de nitro-benzine. Ce sont 
des chiffres qui peuvent varier encore, mais ils sont le ré- 
sultat de l'expérience. Ë 

Dans de bonnes conditions, l’aniline revient à 20 fr. 
le kilog. 

L’aniline anglaise vaut à Londres 25 fr. 

On a constaté qu’un kilog. de nitro-benzine pouvait pro- 
duire à peu près 750 gr. d’aniline. Par conséquent, avec la 
benzine du commerce, on peut obtenir l’aniline à 20 fr. le 
kilog. environ. 

Une fois l’aniline obtenue, on prépare deux produits dis - 
tincts : le violet d'aniline et la fuchsine. 

Nous avons indiqué précédemment un mode de prépa- 
ration de la fuchsine, nous allons actuellement compléter . 
cette description, en commençant par le violet d’aniline. 


Préparation du violet d'aniline. — Voici un procédé 
qui réussit parfaitement. On prend une solution chaude 
de sulfate d’aniline ou d’un autre sel d’aniline, 100 parties 
par exemple, on y ajoute 33,27 environ, de bichromate de 
potasse. On laisse reposer le tout 10 à 12 heures. Il se fait 
alors un dépôt noir qu’on lave à l’eau. On fait sécher à 
100° environ, puis on ajoute de la benzine ou de l'huile de 
goudron, pour dissoudre les substances étrangères de cou- 
leur brune sans toucher à la matière colorante, 

On évapore. On dissout alors la matière dans l'esprit de 
bois. On à ainsi le violet d’aniline. 

Pour s’en servir comme teinture, on ajoute un peu d’al- 
cool et une dissolution bouillante d'acide tartrique, oxa- 
lique ou acétique. | 

On peut remplacer le bichromate de potasse par l'hypo- 
chlorite de chaux. De même, au lieu d'essence de houille, 
on peut se servir de l'huile de naphte, qui dissout alors la 
matière colorante et non la résine. On peut aussi rempla- 
cer l'essence de houille par le sulfure de carbone. 


Teinture. — Rien n’est plus facile que de teindre la soie 
et la laine avec ce produit. On en fait dissoudre à chaud 
une petite quantité, on y ajoute une goutte d'acide et on 
plonge les tissus dedans, pendant 20 minutes environ. 

En associant cette couleur au carmin d'indigo, on ob- 
tient un bleu violacé magnifique. 

Pour le coton, il y a plus de difficulté. Il faut mordancer 
le tissu avec un oxyde de plomb, ou mieux avec de lal- 
bumine. 

MM. Franc et Tabourin ont simplifié beaucoup le mode 
de préparation du violet d’aniline qu'ils produisent en 
quantité considérable sous le nom d’indisine. 

D’après leur procédé, on traite le chlorure d’aniline par 
le bichromate de potasse, on filtre, on lave le produit avec 
une eau alcaline et on concentre. 

Le mordant qui réussit le mieux suivant eux, c’est Le 
biphosphate de chaux. | 

On doit remarquer que, plus l'eau est chaude, plus le 
ton monte. 

Préparation de la fuchsine. — On sait qu'en soumet- 
tant l’aniline à l’action d’un produit oxidant ou chlorurant, 
on produit le rouge fuchsine. Aussi, le mélange du violet 
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d'aniline et du rouge fuchsine donne-t-il les nuances les 
plus belles. On engendre ainsi la pourpre. 

Pour faire la fuchsine, on prend 400 parties d’aniline, 
on y ajoute 68 parties de bichlorure d’étain ou 73 de bi- 
chlorure de mercure, on chauffe le mélange à 200° envi- 
ron pendant 15 à 20 minutes. On obtient alors la matière 
colorante rouge. On ajoute ensuite une dissolution de sel 
marin à 400. On précipite ainsi la fuchsine. | 

On a constaté qu'un gramme de violet d’aniline peut 
servir à teindre 6 mètres carrés de soie; le rouge d’aniline 
peut en teindre deux mètres seulement et avec le résidu 
on peut encore teindre deux mètres en rose. 

Dans la préparation de la fuchsine, on peut remplacer le 
bichlorure d’étain par les iodures, les bromures, les azo- 
tates, les sulfates, les nitrates et les chlorates alcalins. 

Ce qu’il ne faut pas oublier, c’est que l'acide sulfureux 
décolore lentement la fuchsine ou rouge d’aniline. 

L'ammoniaque décolore aussi la fuchsine, mais ne déco- 
lore pas sensiblement l’aniline. On voit donc par là qu'il 
y à une différence entre ces deux couleurs. | 

Les teinturiers ne peuvent plus se passer de ces deux 


- produits à cause de la facilité avec laquelle on les applique 


. sur la laine et sur la soie. 


Il reste encore beaucoup à faire pour le coton, d'autant 
plus que l’albumine du sang, qui donne un résidu jaune, ne 
peut être employé, et l’albumine ou blanc d'œuf devient 
d’un prix inabordable. 


de BRUNO ri 


» 


JAUNE AU CHROMATE 


Be chrôme est employé en teinture, lorsqu'il est combiné 
avec la potasse ou l’oxyde de plomb. 

Dans le commerce, on trouve le chromate neutre de po- 
tasse, qui à la couleur jaune serin. 

On s’en sert principalement pour teindre le coton en 
jaune ouen jaune orangé (1). L'impression en fait un grand 
usage. On pourrait teindre la laine et la soie avec cette ma- 
tière, mais le chromate de potasse, comme le chromate de 
plomb, ne sont presque jamais employés à cetusage, parce 
que, outre la raideur que donne à la laine ou à la soie le sel 
de chrôme, il se produit souvent sur la laine principale- 
ment une réaction entre le soufre que contient le tissu, et 
l'oxyde de plomb qu'on-est obligé d'introduire dans la 
teinture. De là, diverses nuances, ou, comme on dit vulgai- 
gairement, le cuivrage. Aussi le jaune de chrôme n'est 
guère employé que pour teindre en jaune les calicots, les 
jaconats, en un mot, les étoffes de.coton. 

Fixation du chromate de plomb. Pour obtenir la couleur 
jaune que donne le chromate de plomb, qui se fait dans le 
bain lui-même, on commence par passer le tissu dans une 
dissolution chaude d’acétate de plomb. Lorsqu'il s’agit 
d'impression, on ajoute même un peu de gomme à la dis- 
solution. Ensuite, on plonge l’étoffe dans une eau tenant 


de la chaux en solution, et enfin, on finit par le bain à 


chaud de chromate de potasse. | 

Lorsque, par hasard, on teint de la laine en jaune par le 
chromate de potasse, on peut indifféremment fixer l’acétate 
de plomb avant le chromate de potasse ou réciproquement. 

Il n’en est plus de même lorsqu'il s'agit du coton. 
C’est toujours par le sel de plomb qu’il faut commencer. 

Pratique. Cuve au plombate. On commence par faire 
dissoudre, par exemple, un kilog. d’acétate de plomb ou 
de sulfate dans 350 litres d’eau environ; on y ajoute 
3 kilog. de chaux; on obtient ainsi une cuve dans laquelle 
on plonge le coton. L’oxyde de plomb se fixe mieux par ce 
procédé sur le tissu. 


(1) On a le jaune orangé quand on lave le tissu dans l’eau de chaux. 


Quand on plonge le coton dans un sel de plomb en dis- 


| solution sans y ajouter de la chaux, et qu’on le passe en- 


suite dans le chromate, la teinture ne tient pas. 

Ce qu'il faut avoir soin d'observer, c’est de fixer l’oxyde 
de plomb sur le tissu. Pour cela, il faut faire dessécher 
l’étofle à l’étuve de manière à décomposer l'acide acétique. 
Si on se contentait de la dessécher à l'air, la couleur dis- 
paraîtrait peu à peu lorsqu'on la laverait. 

Dans les fabriques d'impression où on fait un grand 
usage de chromate de potasse, on a des espèces de chemi- 
minées fermées à la partie supérieure. On suspend le 
tissu recouvert d’un sel de plomb dans l’intérieur de ces 
cheminées, et on chauffe à l'entrée un mélange de chlo- 
rhydrate d’ammoniaque et de chaux. L’ammoniaque se 
dégage à la partie supérieure et s'empare de l'acide. 

On pourrait tremper l’étoffe dans une dissolution d’am- 
moniaque ; mais 1l paraît que l’impression n’est pas aussi 
nette. 

- On passe ensuite le tissu dans la dissolution de chro- 
mate de potasse. 

En résumé, pour teindre en jaune le coton, on plonge le 
tissu dans une dissolution d’un sel de plomb, on le passe à 
la chaux quand on veut avoir le jaune orange, autrement le 
bain de chaux doit être très-faible, et enfin, on le trempe 
dans un bain de chromate de potasse. L'opération se fait à 
chaud. 

Observation. Quand on passe le tissu chargé d’un sel 
de plomb dans un bain de chromate à chaud, il peut se 
produire des inégalités. Aussi, lorsqu'on veut que la cou- 
leur soit égale, on est obligé d'ajouter dans le bain tantôt 
du chromate et tantôt de la chaux, de manière à avoir tou- 
jours le bain au même degré de concentration. 

Si l’on n’avait soin de faire circuler le tissu convenable- 
ment dans le bain, il porterait les traces du manque de 
direction. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


Tissus et pâtes à papier. —La Société de la Vieille- 
Montagne, qui prépare le zinc ensi grande abondance, 
conseille, lorsqu'on veut accélérer le blanchiment de la 
pâte à papier principalement, d'ajouter un sel de zinc dans 
le chlorure de chaux. Le blanc de zinc paraît donner plus 
de blancheur au papier, il remplacerait l'acide carbonique 
que l’on fait quelquefois arriver dans la pâte. Est-ce une 
amélioration réelle ? C’est à l'expérience et au temps à 
sanctionner la bonté de cette application. 


Produit dit résidu de la garance. — MM. Faure et Per- 
nod ont soumis, dans ces derniers temps, à la Société d'agri- 
culture d'Avignon, les résultats qu’ils obtiennent par l’ap- 
plication d’une idée que les manufacturiers et'les agricul- 
teurs qui s’occupent de la garance ont besoin de connaître. 
En Alsace, comme dans les environ de Rouen, et dans le 
département de Vaucluse, on fait usage en teinture de. 
beaucoup de garance, on la cultive et on l’exploite sous 
toutes les formes, mais on néglige peut-être trop en géné- 
ral les résidus qui proviennent de la fabrication de la ga- 
rancine. On ne s'occupe que d’une partie des substances 
qui se trouvent contenues dans la racine de garance. Ainsi 
la matière colorante employée en teinture et le sucre d'où 
on retire l'alcool de garance ont été jusqu’à ce jour les 
seuls objets d'application industrielle. On abandonne aux 
cours d’eau les résidus qui tiennent en dissolution les eaux 
de lavage. Le plus souvent même, ces eaux séjournent dans 
le voisinage des fabriques et répandent des miasmes putri- 
des, fruit de la décomposition des| matières organiques. 


| Qu’ont fait MM. Prosper Faure et Pernod, pour utiliser los 
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matières perdues? Rien que lonne puisse faire. sans chan- 
ger les appareils entusage dans les fabriques de garance. 
Îls profitent de la chaleur perdue par le foyer qui' sert à 
la préparation de la garancine: pour concentrer les .eaux.de 
lavage. | 

En ajoutant en effet une certaine quantité de chaux où 
de calcaire, ils transforment la chaux en plâtre ou sulfate 
de chaux, à l’aide de l’acide sulfurique qui se trouve 


dans le résidu. Par suite de-cette préparation, la matière, | 


qui n’avait aucune valeur, devient un engrais énergique 
dont l’agriculture doit profiter. H:résulte même des expé- 
riences qu'on à faites à ce sujet qu'il est possible de ren- 
dre à la terre quia produit la garance sa fertilité première. 
E’application de cette: idée est assurément heureuse, car 
il s’agit de régénérer les éléments qu’on, enlève à la terre, 
par la récolte de la garance. On: sait par l’expérience 
que, quelle que: soit la précaution que l’on prenne,onne peut 
arriver qu'à force d'engrais à rendre à la terre la fer- 
tilité qu’elle-avait avant la: culture: de la garance. Au reste, 
on s'explique parfaitement cette funeste conséquence. La 
garance est. um produit qu'on exporte au loin, on enlève 
donc ainsi le suc du sol et on ne luirend qu'en partie les 
produits dont il à besoin. 

On à essayé d’apprécier la valeur des matières qu’on.re- 
jette, on a constaté qu'une: usine qui: transforme journelle- 
ment en garancine 4 mille kilogrammes de garance, jette 
chaque jour dans les cours d’eau environ 3 mille kilog. 
de résidus et on peut évaluer à 8& où 9 millions de kilog. 
le: poids total des résidus réjetés chaque année par les.di- 
verses fabriques de garancine du département de Vaucluse. 
Ges chiffres ont leur éloquence. Aussi l’agriculteur et le 
manufacturier tiendront compte de ces résultats. Le pre- 
mier qui cultive la garance aura moins à craindre, en: sui- 
vant cet méthode, l’afflaiblissement de sa terre, et le second 
débarrassera les abords de son usine des causes de putré- 
faction et d’insalubrité. 


Traitement de la garance. —M. Trit croit développer 
le principe colorant de la garance d’une manière plus 
nette, en traitant à chaud la garance par la potasse, la 
soude où l’ammoniaque, en un mot par les alcalis ; il en- 
Rève par ces corps les matières résineuses et les. couleurs 
térnes qui forment pour ainsi dire des savons, 1l filtre en- 
suite la liqueur, laisse reposer la matière solide dont il se 
sért pour faire des laques ou autres substances colorantes. 

Comme on le voit, c’est un moyen que nous avons déjà 
indiqué, d’une autre manière, car quelque soit l'alcaliqu’on 
emploie, qu'onse serve de la potasse, de: la soude, de l’am- 
moniaque ou de la chaux,.on arrive toujours au même ré- 
sultat. Ce qu'on cherche dans la préparation de la garance, 
c'est le bon marché et la pureté du produit. Au reste, la 
comparaison des différents procédés que nous avons déjà 
donnés peut mettre les industriels sur la voie du progrès. 


Procédé de teinture sur soie. — MM. Guinon, Marnas 
et Bonnet prétendent apporter une amélioration dans les 
procédés de teinture en noir ou en couleurs dérivées sur 
soie, en remplaçant le tannin qui provient de la noïx de 
galle, du cachou, etc., par le rhus pentaphilum. Cet arbre 
qui croît en Afrique, paraît contenir beaucoup dé tannin 
et produit un bon effet, principalement quamd on a donné 
un pied de bleu Raymond. On fait une décoction avec 
Pécorce de‘cét arbre, ou même avec le bois réduit en pou- 
dre et les feuilles, et on se sert de la solution comme du 
tannin ordinaire ; suivant ces industriels, on éviterait la 
couleur jaune que donne le campêche, ou les tannins or- 
dinaires. | 


Campêche d'Afrique. —1l existe en Afrique un axbris- 


seau. ou même un arbre nomméile lentisque, qui donne du 


|tannin en grande. quantité comme: le, campêche et.le. su- 


mac, M. Muratore, qui ena fait plusieurs, essais, croit qu'on 
peut-en tirer parti, il le propose doncsinon pour remplacer 
totalement le. eampêche, du moins pour en obtenir: le 


_tannin que lon recherche dans la noix de: galle et. dans 


d’autres matières qui sont encore rares 


Chatons de noyers dans la teinture sur soie. — En gé- 
néral, tous les bois qui contiennent du tannin peuvent 
compter parmi les matières que l’on emploie dans les bains 
de teinture. Cependant, il en est qui méritent plus d’at- 
tention, soit parce qu'ils contiennent plus de tannin, soït 
parce qu'ils ajoutent quelque’ chose au reflet du tissu. 
M. Berthaud, à Lyon, a cru, avec juste raison, qu'il était 
possible d'utiliser les chatons de noyer pour la tein- 
tureen noir sur soie. Chaque année, on laïsse perdre: ceque 
l’on appelle communément le brou, cependant comme il 
contient beaucoup de tannin, il peut remplacer enpartie 
le eachou. Pour cela, il suffit de faire une décoction de 
chatons de noyer. La liqueur produit le même effet que le 
cachou, surtout quand on ne l’emploie pas en quantité 


trop considérable. Suivant eux, le tissuobtrent avec luirun : 


reflet plus agréable à l'œil et tirant sur le’ bleu. Au reste; - 
ce qu’on peut dire de mieux, c’est que le chaton denoixrest 
un produit à bon marché, qu'il suffit de recueïllir à l'époque 
voulue. 


Myrte et lentisque. — Le myrte et le lentisque sont des 
arbrisseaux qui contiennent beaucoup de matière astrin- 
gente, ils peuvent done aussi entrer dans:la teinture noire. 
En effet, ces bois contiennent du tannin comme le sumac, 
la noix de galle. MM. Dufoure et Dupail ont. essayé d'en 
faire des décoctions, comme: on en fait, avec les. produits 
astrmgents et en les traitant par un.sel de fer, ilsont.obte- 
nu une teinture noire qui a ses usages dans l'atelier. [best 
évident que les teinturiers, en cherchant à utiliser tout) ce 
qui leur tombe sous la main, arriveront à des résultats tout 
à fait mcompréhensibles en apparence, car ce.qui doit 
faire le bénéfice du manufacturier, c’est de savoir tirer 
parti de tout, sans augmenter les frais deson établissement. 
À cet effet, il faut réfléchir et lire un peu les revues.sé- 
rieuses qui peuvent mettre sur la voie du progrès. 


Teinture. automate à haute pression. — Nous ne pou- 
vons rien dire du procédé de M. Weber, à Mulhouse, qui 
consiste à faire circuler à haute pression les liquides propres 


àteindre, blanchir et mordancer les tissus. Une pression dé » 


h à 5 atmosphères force la substance tinctoriale à pénétrer 
dans les différents pores de Pétoffe. 

Il est évident que, pour arriver à ce résultat, il faut em- 
ployer un appareil particulier, dont nous ne saurions don 
ner ici la description, d’ailleurs le procédé a-t-1l la sanc- 
tion du temps et de l'expérience, nous ignorons, Cependant 
il est à croire qu'habitant au centre de la ville la plus in- 
dustrielle de France, l’auteur aura voulu souméttre son 
appareil à l'examen d’une commission compétente, Si plus 
tard les renseignements nous parviennent à ce sujet, 
nous compléterons ce qu'il y a d'obscur dans notre des- 
cription. 

Application de l'acide picrique, — M. Teissier, teintu- 
rier à Nimes, propose d'appliquer sur les étoftes. de | laïne 
brochée l'acide picrique, autrement dit la pâte picrique du 
commerce, de manière à produire des verts tendres nuan- 
cés à volonté -par le, procédé suivant. D’après lui, on intro- 
duirait dans le tissu des fils bleus et on appliquerait dessus 
au pinceau l'acide picrique. Les nuances dépendraient de 
la quantité de bleu que contiendraient les fils. Il est évi- 
dent que cette manière d'appliquer la pâte picrique offre 
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quelque avantage. Tous ‘ceux qui en font usage savent | 
fut peu, parce que le jaune qu’elle donne 


combien. il en : L elle domi 
est très-tenace. D'un autre côté, il sera toujours difficile de 
faire les verts tendres au reflet.si agréable sans l'acide pi- 
cUne remarque sur laquelle nous insistons, «C’est qu'en 
appliquant ainsi cet acide , on doit toujours auparavant 
hümecter les parties acidulées avec de l'acide ‘sulfurique; 
le succès est plus complet, en employant cette méthode que 
anctionne l'expérience. 


EE 


$ 


- Cristallinéine. — Chacun étudie maintenant l’aniline, 
on est étonné des beaux violets que l’on peuten’tirer, c'est 
pourquoi il n’est pas surprenant qu'on Cherche à simpli- 

er.les procédés de fabrication. MM. Deélaire’ et Girard 
proposent un moyen de préparer le violet d’aniline, qu'ils 
désignent sous .le nom de cristallinéine, utile à connaître. 
B'après-leur manière de traiter l’aniline, on doit l'oxyder 
parle. minium.ou d'oxyde pur de plomb,.on fait bouillir 
lermélange, on le filtre et on concentre la liqueur. C’est 


cettematière qu'ilsemploient comme couleur violette pour 


téindre les tissus et les peaux. 


Teinture des fils de soie par l'or ou l'argent. —M. Fon- 
robert, manufacturier, croit qu'on peut teindre les fils de 
sôie avant leur tissage par l'or et l'argent, au moyen du 
procédé suivant : On délaie des feuilles d'or ou d'argent 
dans de l'eau tenant en dissolution de la gomme arabique. 
Lorsqu'on les a réduites en poudre, on les lave avec de 
l’eau distillée. ‘Ceci fait, on fait bouillir la soie dans une 
dissolution-de chlorure.de zinc..et.on trempelles fils de soie 
dansla dissolution.contenant les feuilles d’or. On dessèche 
alors detissu, comme :omle fait pour le linge fin, c'est-à- 
dire qu’on le place dans «ne ‘toile, qu’on le tamponne et 


ge le polit tinalement. Les fils de soie revètus d’or ou 


’argent par ce procédé sont polis ensuite par les moyens 
ordinaires. On appelle cela une teinture, mais en réalité, ce 
n'est qu'une application plus ou muins bien faite sur la soie 
d'une poudre métallique qui pourrait varier au besoin. 


Préparation des peaux. — l'est certain qu’on a beau- 
coup à.faire dans la préparation des peaux, pour les tan- 
ner plus rapidement. Cependant on ne peut pas-dire que 
lesprocédé le plus en usage jusqu’à ce jour n'ait pas la 
sanction du temps. Il a ses lenteurs, il est vrai, mais il 
asesavantages. M. Rocher croit cependant qu'on peut 
* Faméliorer en ‘employant la sciure de chêne que l’on 
perd'ordinairement, à la place ‘des écorces. Comme de 
coutume, il place les peaux les unes sur lesautres avecde la 
sciure de chêne et il paraît qu’au bout de 3 mois, il obtient 
les mêmes résultats qu'au bout de 15 mois, par le pro- 
cédé ordinaire. Cejte idée a peut-être sa raison d'être, 
mais il-faut.avouer qu'il sera difficile d’avoir la sciure de 
bais.de;chèneen.assez grande quantité. Cependant comme 
uneridée-en amène une autre, ne serait-il pas plus avanta- 
geux «le réduire kesécarces en poudre ? 


s 


BULLETIN COMMERCIAL 


PRIX DES PRODUITS LES PLUS RÉCENTS. 


Acide acélique cristallisable. — 5 fr. 50 c. le kil. 
Acide acétique pur. —130 fr. les 100 kil. 

* Esprit de-boïs ou-métylène. — 495 fr. les 100 kil. 
Pyrolygniterde plomb. —175 fr. les 100 kil. 
Sel de Saturne. — 410 fr. les 400 kil. 
Pyrolygnite de fer. — 25 fr. da barrique de 300 litres. 


Chromate de potasse ronge. —"265 fr. 
Aniline. — "30 fr. le kil, | 
Violet d’aniline. — 5 et 10 fr, le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 105 fr. Île kil. 
surfine, — 150 fr. le Kil. 
…{surfine pour impression. — 110 fr. 


le kil. k , 

A cide picrique cristallisable, 4° qualité. — 30 fr, le kil. 
dit pâte première, —A24r. le kil. 
Orseille. — 70 fr. les 100 kil. 


—— 


CORRESPONDANCE 


M. Bobœuf nous à adressé la lettre suivante, que nous ne 
citons qu’en partie, à cause de sa longueur. Nous ne vou- 
lons entrer dans aucune discussion relativement àla ques- 
tion.de l'acide picrique; nous le répétons, notre but a été 
d'éclairer le public sur la fabrication d’un ‘produit com- 
mercial, nous indiquons les modes de préparation, sans dire 
si tel procédé appartient au public, ‘ou si tel autre est à un 
particulier. C’est une question de droit qui n’est pas de 
notre compétence. 


«Monsieur le Rédacteur, 


« Dans un article sur les divers moyens d'obtenir l’acide picri- 
que, que vous avez publié dans le journal: le Teinturier Universel 
du 45 avril, vous dites, après’avoir passé en revue les divers pro- 
cédéspratiqués par l’industrie ou décrits jusqu'ici par la science: 

« En 1856, M. Bobœuf indiqua un mode de préparation qui va- 
riait un peu des précédents, parce qu'il mêlait tantôt de l’alun 
et tantôt de’la farine à l'acide picrique. El est évident que ces 
mélanges ne changent pas le mode de préparation; sans être 
nuisibles au produit en lui-même, ils lui tent de sa qualité. 

« Puis, vous continuez en disant « résumé du procédé commercial, 
on prend les huiles provenant de la distillation du goudron de 
houille et on les agite soit à froid, soit à une douce chaleur, avec 
une dissolution concentrée et caustique (à 36° par exemple) de 
potasse ou de soude, etc., » sans ajouter que ce résumé des divers 
procédés connus et pratiqués, que vous avez exposés, est la copie 
littérale de mon brevet d’invention et non le résumé des procédés 
décrits dans votre article, omission qui pourrait exposer ceux de 
vos lecteurs qui voudraient le pratiquer commercialement à s'ex- 
poser à être saisis et à subir les mêmes poursuites que celles que 
j'exerce depuis trois ans contre divers contrefacteurs. 

« Permettez-moi, monsieur le rédacteur, de vepir réclamer au- 
près de vous contre l’analyse et l’appréciation ‘inexactes qui ont 
été faites de mes procédés qui sont loin de se réduire aux simples 
proportions quevous àvez énumérées.et de venir vous les exposer 
brièvement. , 

«En 1856, j'ai pris un brevet d'invention, pour la préparation en 
grunil el commerciale de l'acide carbazotique Ou picrique, soit à 
l'état cristallisé, soit à l’état de pâte naturelle ou mélangée par 
l'addition de différents sels et corps neutres, notamment l’alun et 
la farine, au moyen de la portion des huiles provenant de Ia distil- . 
lation du groudron de houille soluble dans les alcalis caustiques, 
notamment la potasse ou la soude. 

« Ce titre seul démontre, tout d’abord, que l'invention que j'ai 


| fait bréveter repose sur ma nouvelle fabrication de l’acide picri- 


que au moyen de toutes les huiles de houïlle solubles dans les alcalis 
caustiques, substituées ‘sans doute à d’autres huiles spéciales où 
nonsolubles dans les alcalis, employées jusque-là, et que lPacüdi- 
tion de l’alun et de lu farineà la pâte naturelle obtenue par les 
procédés nouveaux, pour en former (si l'on veut ensuite, et sans 
y être obligé), une pâte alors mélangée, ne constituenullement la 
base de l'invention, qu’elle n’en est qu'un-complément et que la 
nouveauté réelle du brevet repose entièrement sur les moyens 
nouveaux indiqués pour obtenir une-pâtenouvelle d’acide picrique, 
qui servira suivant les besoins, soit à produire des cristaux, soit 
à être employée dans cet état naturel,-ou à faire une pâte mélan- 
gée qui doubleraou triplera le volume de ka pâte nouvelle natu- 
réelle si on le juge nécessaire. 


A0 


« Quelle est donc la nouveauté de mes procédés, et quelle diffé- 
rence existe-t-il entre eux et les procédés pratiqués ou décrits 
jusqu’ici ? 

«Avant moi, on n’obtenait l'acide picrique que de deux manières, 
industriellement et scientifiquement. 

« Industriellement, en ne prenant que les huiles ayant distillé 
entre 160° et 190° de chaleur et en les mettant de suite en contact 
avec l’acide nitrique. 

« Ce procédé, connu sous le nom de procédé industriel de Lau- 
rent, était facile, aussi l’industrie qui s’en était emparée et le 
pratiquait seul, l’avait-elle encore simplifié en prenant purement 

et simplement des huiles de houille légères ou lourdes indistinc- 
tement et sans s’occuper du point de l’ébullition des huiles, mais 
ce procédé avait l'inconvénient de produire fort peu de matière 
tinctoriale et de consommer beaucoup d’acide nitrique, attendu 
que les meilleures huiles de houille ne contiennent ordinairement 
qu’à peu près 20 0/0 d'huile propre à former de l’acide picrique 
sous l'influence de l'acide nitrique, et que les huiles impropres à 
former la matière colorante recherchée, absorbent autant d’acide 
nitrique qu’elles, pour se transformer en d’autres subtances inu- 
tiles, en sorte que l’on perdait ainsi inutilement les 4/5 de l'acide 
nitrique employé. 

«Quant au procédé scientifique qui était encore celui de Laurent, 
il fallait, — 1° prendreles huiles du commerce et les distiller {de 
nouveau ; — 2° fractionner alors ces huiles et ne recueillir à part 
que celles bouillantes entre 150° et 200°; —- 3° verser ensuite dans 
ces huiles une solution de potasse caustique saturée à chaud 
(quelle quantité? rien d’indiqué;)—4° ajouter dela potasseen 
poudre, pulvériser 40 kil. de potasse caustique, par un temps 
humide et trouver qui veuille se charger de ce travail (quelle 
quantité faudra-t-il encore ajouter)? Il se forme alors une masse 
cristalline; — 5° décanter les parties liquides; — 6° dissoudre 
dans l’eau la partie solide. » 

Ilse forme alors deux couches, l’une légère et huileuse, l’autre 
plus pesante et aqueuse; — 7° séparer alors cette dernière ; — 
8° la neutraliser par l’acide chlorhydrique. Une nouvelle huile 
est alors mise en liberté ; — 9° s'emparer de cette huile mise en 
liberté et la mettre en digestion sur du chlorure de calcium ; — 
40° redistiller alors cette huile ; — 11° la refroidir ensuite lente- 
ment de manière àla consolideren partie (ce qui démontre la pré- 
sence de plusieurs huiles acides dont une seule est cristallisable, 
tandis que les autres ne le sont pas), et à obtenir de gros cris- 
taux (ce qui nécessite des étuves ayant une température cons- 
tante); — 12° conserver ces cristaux (par conséquent rejeter les 
huiles qui ne sont pas solidifiées }; — 13° conserver ceux-ci à l’abri 
du contact de l’air ou les mettre en contact immédiat avec l’acide 
nitrique qui les convertit alors en acide picrique pur. 

Tel était le procédé de Laurent qui ne dislillait pas, ainsi que 
vous le dites, les huiles de houille sur {a soude caustique pour 
s'emparer de l’acide phénique (c’est moi qui ai indiqué ensuite 
ce procédé, dans un nouveau brevet que j'ai pris le 14 octobre 
1856), et qui ne faisait réagir la potasse caustique que sur les 
seules huiles de houille ayant passé entre 1500 et 200°. 

Ce procédé que l’industrie n’avait jamais cherché à employer à 
cause des opérations minutieuses et multipliées qu'il exigeait, 
avait au point de vue de l’industrie, deux inconvénients : 1° celui 
de ne chercher d’abord la production de l’acide phénique pur et 
isolé contenu dans ces huiles pour la production de la matière 
tinctoriale jaune connue sous le noin d'acide picrique. 

C’est ce procédé scientifique non appliqué industriellement jus- 
que-là, que j'ai eu pour but d’industrialiser en le modifiant et ce, 
1° en traitant de suite toutes les huiles générales de houille ou une 
portion quelconque non préparée spécialement des dites huiles, 
au lieu de n’employer que les seules huiles ayant distillé entre 
450° et 2000 qui sont d’abord les huiles les plus légères des huiles 
de houille, partant les pluschères, celles ensuite que j’aireconnues 
être les moins riches en acide phénique et qui ne forment que la 
trente-sixième partie des huiles provenant d'une distillation, né- 
cessité qui implique tout d’abord l'obligation de distiller 36,000 
kilog, d'huile pour n’obtenir que 1,009 kilog. de ces huiles spé- 
ciales (opération qui exige 72 journées de travail avecune chau- 
dière de rectification pouvant distiller 500 kilog. et qui revient à 
plus de 600 fr. de frais et de main d'œuvre, tout en exposant en 
outre à de nombreux incendies), tandis qu’en opérant suivant mes 
nouvelles prescriptions, un homme seul peut, sans aucune distil- 
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lation, les obtenir en une seule journée sans risque d’incendie (l’o- 
pération pouvant se faire à froid). Avec économie et bénéfices — 
économie puisqu'on peut n’agir que sur des huiles lourdes du prix 
de 8 fr. les 100 kilog. au lieu de celui de 70 fr. que coûtent les 
huiles distillant entre 150° et 200°, seules admises par Laurent, 
béné fices, parce que toutes les huiles solubles dans les alcalis 
caustiques ayant une densité à peu près égale à celle de l’acide 
phénique 1,065 (densité qui est plus lourde que celle de l’eau), 
étant ainsi débarrassées, acquièrent immédiatement 3 ou 5 degrés 
de légèreté, si la densité des huiles traitées ne dépasse point celle 
de 1,065 et que la valeur vénale qu’elles acquièrent ainsi peut 
souvent couvrir les frais de séparation des huiles saponifiables. 

Par mon procédé on s’empare donc aussitôt de tout l'acide phé- 
nique contenu dans toutes les huiles de houille et non pas seule- 
ment de l’acide phénique qui ne se trouve que dans la trente- 
sixième partie qui est celle qui en contient le moins. Il permet en- 
suite d'employer des huiles plus lourdes et dont le prix vénal est 
infiniment moindre. 

Get emploi que Le premier j'ai fait des huëles solubles dans les al- 
calis comme l'acide phénique pour les transformer également en 
matières colorantes en les changeant également en acides dérivés 
par substitution, a ouvert, soyez en persuadé, M. le rédacteur, 
une voie large et nouvelle qui conduira aux plus brillants résul- 
tats. En effet déjà, après avoir constaté que les huiles saponifia- 
bles de houille donnaient toutes de riches matières colorantes, 
j'ai reconnu que toutes les huiles minérales et végétales qui conte- 
naient des huiles saponifiables donnaient toutes également sous 
l'influence de l’acide nitrique, des matières colorantes diverses 
(jaunes, brunes, rouges) en formant comme l’acide phénique des 
acides dérivés par substitution (brevet du 15 juillet 1857.) 

Telle est la portée de mes brevets qui sont loin de n’avoir pour 
but, conne vous le voyez, qu’un simple mélange d’alun et de fa- 
rine à l’acide picrique pour l’allonger ou le falsifier. 

Après avoir découvert mon nouveau mode de fabrication de 
l'acide picrique, j'ai dû obéir aux exigences ou aux habitudes 


commerciales qui existaient alors, et qu'assurément je n'avais 


point introduites puisque j’arrivais après les autres. 

On vendait dans le commerce l'acide picrique, soit en pâte na- 
turelle (9 fr. lekilog.), soit en pâte additionnée de différents sels 
et notamment de sulfate de soude (7 fr. 50 le kilog.), je dus alors 
adopter Les usages reçus, et vendre également ma nouvelle pâte 
sous les deux aspects que j’offris au prix de 45 fr. le kilog, la pâte 
naturelle et 8 fr. 50 celle mélangée, seulement les pâtes mélan- 
gées de mes devanciers l’étaient au moyen de sels plutôt alca- 
lins qu’acides et formaient des picrates qui ne tiennent point à 
l’eau, je leur substituai des sels, plutôt acides que basiques et 
j'adoptai l’alun. Les pâtes naturelles ou mélangées antérieures 
contenaient toujours de l’acide nitrique non éliminé qui réagissait 
dans les teintures vertes sur l’indigo additionné. Elles avaient en 
outre l'inconvénient de ne pouvoir être employées immédiate- 
ment sans maculer les étoffes de taches d'huiles non transformées : 
j'ajoutai alors de la farine que j’introduisis dans ma pâte natu- 
relle en les mélangeant à chaud afin que l’acide nitrique non éli- 
miné fût alors neutralisé en réagissant sur la fécule de la farine 
qu’il transforme, comme vous le savez, en acide oxalique. 

J'obtins alors deux résultats simultanés : le premier, celui 
d’absorber l'acide nitrique en excès, et le second, celui de pou- 
voir teindre immédialement les étoffes d’une manière aussi pure 
qu'avec l’acide picrique cristallisé, car la farine agit alors en outre 
d’une manière mécaniqne en formant avec les huiles non trans- 
formées qui ta chent les étoffes, une espèce de son qui n’a plus 
aucune adhérence et part au rinçage ; tels sont les résultats qui 
dérivent de mon mélange de la farine et de l’alun aux pâtes na- 
turelles d’acide picrique. 

L'esprit d’impartialité que vous paraissez apporter dans la ré- 
daction de votre journal, m’est un sûr garant de la justice que 
vous voudrez bien me rendre en accueillant favorablement ma 
réclamation. 


Recevez, etc. BOBOEUF, 


faubourg St-Denis, 8. 


Le Gérant : JACOB. 


Paris, — DE Soye et BOUCHET, imprimeurs, 2, place du Panthéon, 
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TEINT EN LILAS AVÉC LE VIOLET D'ANILINE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 

On exécute le peignage en faisant passer avec soin la 
mèche à peigner sur des dents ou aiguilles métalliques 
fixes, qui sont d'autant plus fines et plus rapprochées entre 


ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINT EN JAUNE AVEC LE CHROMATE DE POTASSE. 


elles que la matière à travailler est plus délicate et de 
meilleure qualité ou que la période du travail est plus 
avancée. 

à. On voit par là qu’il ÿ a nécessité de commencer le pei- 
gnage sur les dents les plus grosses et les plus espacées 
entre elles, et de les finir sur les dents les plus minces et 
les plus rapprochées. 
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Les numéros les plus grossiers sont employés pour la 
corderie, $ 

Le peignage a occupé les mécaniciens les plus distin- 
gués, on à voulu substituer le peignage mécanique à cerui 
de la main, mais quels que soient les efforts qui ont été ten- 
tés, personne n’a obtenu un succès com plet. 


Une des peigneuses les plus anciennes et les plus esti- | 


mées est celle de Philippe de Girard, modifiée un peu par 
M. Decoster. pet 

On en à construit d'autres sur d'autres principes qui 
laissent encore quelque chose à désirer. 

F'iluge. — Le filage qui vient après, s'opère à la main 
Ou à la mécanique, il comprend le peignage, le cardage des 
étoupes, les étirages sans torsion, avec torsion, lefilage en 
gros à sec, le filage intermédiaire à l’eau froide, le filage 
en fin à l’eau chaude, le dévidage, la mise en écheveaux et 
l’éempaquetage. Tel est le travail de la filature. 

Tous les métiers à filer peuvent être rangés en deux 


continus, , 

Dans les premiers le travail est ahérnatif et dans les se- 

* cons il est continu. » 

Toutes les cpérations dont nous venons de parler appar- 
tiennent également au lin et au chanvre. 

Pour avoir un produit satisfaisant, on fait intervenir l'eau 
chaude à la température de 36 à 70° Long-temps on a 
discuté son rôle de même que celui du parou, aujourd’hui 
on est fixé sur la nécessité de leur application. 

Modifications du rouissage. — On a cherché à modifier 
le rouissage de plusieurs manières. M. Rouchon, en 1849, 
avait proposé un procédé de rouissage qui paraissait offrir 
toutes les conditions désirables au dire d’une commission 
de savants et de praticiens distingués qui ont expérimenté 
le procédé au mois de décembre de la même année dans 
un local de l'Ecole Polytechnique. — Ce procédé consistait 
à faire rouir le chanvre et le lin dans une eau très-légère- 
ment acidulée soit avec l'acide sulfurique soit avec l'acide 
chlorhydrique. 

Par ce procédé, on pouvait opérer en plein air, dans une 
écurie ou sous un hangar. Quand on opérait en plein air 
il était bon de couvrir le chanvre ou le lin de feuilles, 

« d'herbes ou de paille, de manière à éviter une trop prompte 
dessiccation des couches supérieures. 

Pour opérer, on se servait d’une caisse dans laquelle on 
mettait de l’eau et un acide-dans 4 proportiou de un kilog. 
d'acide sulfurique pour 200 litres d’eau, lorsqu'il s'agissait 
du chanvre. Au contraire, on mettait A00 litres d’eau lors- 
qu'il s'agissait du lin et on agitait le tout fortement. On 
égouttait ensuite les produits. 

I n’y avait qu’un inconvénient, c'était l’affaiblement de 
la filasse. 

Tel était /e procédé du rouissage à l'acide sulfurique. 

Il y à un deuxième procédé de rouissage, c’est celui 
qu'on emploie par voie naturelle. Là, il se produit une fer- 
mentation ou une altération, 

On a dit que l’on pouvait employer pour rouir le lin ou 
le chanvre, la potasse, le savon ou l’acide sulfurique; ces 
corps dissolvent certaines matières sans altérer la filasse et 
cependant ils agissent chimiquement, car un corps ne peut 
être dissous par. voie mécanique. 

Dans le procédé américain, dont on fait usage dans cer- 
taines fabriques, on est parti de cette considération que 
quand on brise le lin, la partie centrale se réduit, elle ré- 
siste à l'opération et se sépare facilement. Voilà l’idée qui 
a servi à l'invention de ce système. 

Nous ne dirons rien du rouissage qu’on à essayé d’effec- 
tuer à l’aide de dissolvants chimiques. Ils n'ont pas reçu 
la sanction des praticiens, puisque tous les moyens propo- 


sés ont été abandonnés ; ainsi Home avait conseillé l'emploi 
de l’eau chaude, Brann également. On a voulu faire usage 
du savon noir, mais dans tous ces procédés, il y a des in- 
convénients que la pratique a reconnus. 

Un mot d'abord/des opérations que l’on fait subir au lin 
après le rouissage. 

Dès que le rouissage est arrivé à point, on fait sécher les 
tiges au soleil ou dans un four, pour utiliser la chaleur qui 


reste après la cuisson du pain, puis on procède au broyage 
: OÙ 777 cout yes 


Macquage où broyage. — L'opération qui consiste À 
briser la chènevotte pour la séparer des fibres s'appelle 


| marquer, broyer ou teiller, et l'instrument dont on se sert 


porte le nom de macque ou de brote ; afin de donner au brin 
un plus grand degré de fragilité et de rendre plus facile le 
broyage, le lin doit être séché au soleil ou ce qui. est 
mieux encore dans une étave, si l’on approche de la fin de 


S l'année. 
classes principales, les métiers M ul-Lenny et les métiers | 


En Allemagne, on réunit souvent une étuve aux fours 
des boulangers. La température de ces étuves ne doit ja- 
mais dépasser 48°. Une chaleur plus élevée rend le lin cas- 
sant et lui fait produire beaucoup d’étoupes. 

On passe ensuite le lin à Fégrugeoir, qunest uneserte de 
rateau de bois, à l’aide duquel on peignele chanvre. 

Dans les grandes mdustries, on éerasele lin à la méca- 
nique. Quand on n’a qu'une peute quantité de produits, 
c'est à la main qu’on sépare la matière filamenteuse. Cette 
opération constitue le peigrage. : 

Battage et assouplissage du chanvre. — 1 ne suffit pas 
de teiller le chanvre pour l’assouplir convenablement et le 
bien disposer au peignage ; ses tiges présentant une rudesse 
sensiblement plus grande que celle du lin ont besoin d’être 
battues et assouplies, pour se prêter facilement aux prépa- 
rations ultérieures. 

Les moyens employés pour obtenir cet assouplissement 
ne sont pas partout les mêmes : tantôtils se bornent à un 
simple trépignement, exécuté par un ouvrier sur les brins 
disposés sur le sol et liés vers les extrémités ; tantôt onse 
sert de pilons verticaux, qui retombent sur la matière à bat- 
tre. Quelquefois aussi le battage a lieu à la main au moyen 
de marteaux qui remplacent les pilons. Le plussouvent, on 
fait uage d’un cylindre en pierre, roulant sur une autre 
pierre circulaire un peu concave, dans le genre de celles 


‘des huileries. C’est entre ces meules que passe le chanvre 


disposé en treisses, 

Le poids du cylindre combiné à son mouvement autour 
de son axe et sur la surface de la pierre produit l’assouplis- 
sage; aucun de ces moyens n’est à l'abri de reproches. 
Celui qui consiste dans le trépignement est pénible et lent, 
il n'est pas toujours efficace. Le procédé des pilons expose 
la matière à un battage irrégulier et à la détérioration des 
fibres intérieures destinées à la. filasse. Le dernier qui est 
le moins imparfait présente aussi de l’irrégularité dans le 
travail, il absorbe beaucoup de force inutilement, aussi 
a-t-on cherché à le modifier et à lui substituer des cylindres 
cannelés destinés à broyer la matière, mais les résultats 
ont été peu favorables, on y a renoncé. 

Pcignage. — Après le teillage a lieu le peignaae, qui se 
fait quelquefois dans les campagnes. Le plus souvent ce- 
pendant il se fait dans les filatures mécaniquement. 

Le but du peignage, c’est de séparer complétement les 
fibres les unes des autres, de les débarasser de tous les 
corps étrangers, et de leur donner de la flexibilité et de la 
douceur au toucher, afin, de faciliter leur glissement et de 
les ranger aussi parallèlement que possible entre elles. 

Ces conditions doivent être réalisées, sans que la ma- 
titre perde de sa ré:istance et sans qu'il y ait un déchet 
sensible provenant de la rupture des brins. Sr 
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On s’est dit : pourquoi recourir à la fermentation? Ne 
peut-on pas faire passer le lin et le chanvre entre des cy- 
lindres canunelés pour rompre la chènevotte? On a donc 
fait une machine à cet usage. En 1830, M. Chevreul a 
Suivi à Liége l'opération mécanique produite par cette ma- 
Chine, il à pu en constater les inconvénients. Avec cette 
machine, il est vrai, on peignait le lin ou le chanvre, on le 
réduisait én ruban, on le bobinaït, on le filait et on le dé- 
gommait, c'est-à-dire qu'on voulait enlever la gomme ou 
les matières qui restaient attachées au filament. Mal- 
heureusement dans cette dernière opération, il se présen- 
tait une grave difficulté, on trouvait toutes les matières 
gommeuses collées sur le fil à tel point qu'il était Souvent 
impossible de séparer les filaments. 

Cependant c’est le but du rouissage d'enlever toutes ces 


 mätières, et par la fermentation, on y parvient. On avait 


\ 


cru que la potasse, le savon, l'acide sulfurique dissou- 
draient parfaitement toutes les substances étrangères. On 
y arrivait bien, mais on faisait avec les fils une toile qui 
perdait de sa tenacité lorsqu'on tordait les fils. 

_ Le procédé le plus convenable est encore le rouissage 
ordinaire qui, s’il est bien conduit, fait disparaître toutes 
les difficultés. On cite MM. Scrives frères, à Lille, comme 
faisant le rouissage du lin tout à fait industriellement. Là, 
on le reçoit et on le soumet à une série d'opérations. Le 
rouissage se fait dans une cuve en bois de 5 mètres de long 
Sur 3 de large ét un mètre de profondeur. On fait arri- 
ver la vapeur entre le fond et la claire-voie. La tempéra- 
ture ne dépasse pas 32°. Il se produit alors une fermenta- 
tion tumultueuse, en même témps, une odeur infecte se 
répand dans Férotoire. 

Le rouissage dure de 66 à 90 heures. L'écorce se déta- 
che parfaitement. 

On se sert du brai des cuves comme un engrais liquide. 
Mais on ne pourrait pas dans toutes les localités compter sur 
ce produit parce qu'on n'est pas toujours voisin des 
terres. | 

Au sortir de l’érotoire, le lin est écrasé entre des cylin- 
dres, on remarque alors qu’une eau verdâtre, provenant de 
cette opération, découle en grande abondance. L’odeur 
qu'elle répand est celle de l'acide butyrique ou du lait 
aigri. 

Dans le département du Nord, les cours d’eau sont sou- 
vert altérés par des résidus qui proviennent des usines, 
des sucres de betteraves et qui développent aussi de l'acide 
butyrique. ; 

M: Pierre, professeur de chimie, qui a eu occasion de 


constater la présence de cet acide dans les résidus, croit 


qu'il est nuisible à l’économie animale, cependant on ne 
peut rien conclure de positif à ce sujet. Les expériences ne 


Sont pas encore assez concluantes. Suivant MM. Scrives, - 


400 kil. de lin séché donnent de 44 à 20 kil. de filasse 
de lin. 


VIOLET LILAS D’ANILINE SUR COTON. 


Dans le dernier numéro, nous avons dit comment on 
Pouvait teindre en violet ou en lilas, sur soie et sur laine, 
avec le violet d’aniline. Aujourd’hui, nous allons indiquer Le 
procédé qui réussit le mieux sur coton. 

Pratique. — Pour tendre en violet ou en lilas sur coton 
avec le violet d’aniline, on commence par mordancer 
l'étoffe. Pour cela, il faut d’abord tremper l'étoffe afin d'en- 
léver la matière gommeuse qui pourrait se trouver fixée sur 
les fibres du tissu. Quelques gouttes d'acide sulfurique 
ajouté à l'eau ne nuisent pas. Cependant il faut avoir soin 


de laver parfaitement l’étoffe, afin qu’il ne reste aucuné 
trace de cet acide. Si on craignhait quelque accident, on 
tremperait même le coton dans une eau contenant un peu 
d’ammoniaque. 

Disons-le, on peut se contenter de tremper le coton; jé 
cite cette modification apportée au tissu, parce qu’elle réus- 
sit assez bien dans uné main exercée. Ceci fait, on fait 
chauffer de l’eau à la température de 75° à 80°, on y ajoute 
soit de l’albumine qu'on fait passer à travers un tamis, 
soit du biphosphate de chaux, soit de l’acétate de plomb. 
Dans lateinture rio/et lilas que nous présentons, nous avons 
mordancé avec l’acétate de plomb qui est à bon marché ; 


| à 5 grammes environ Sufliseut pour un mètre carré de 


calicot. Lorsqu'on a fait séjourner l’étolfe pendant une 
demi-heure environ dans le bain, on la fait sécher sans la 
rincer, à peu près pendant 24 heures. Ensuite on procède à 
la teinture. Pour cela, or fait chauffer de l’eau à 60: ou 70° 
environ, on y ajoute du violet d'aniline, et on plonge le 
tissu pendant une demi-beure. 

Il y a des tissus qui exigent plus de matière et plus de 
temps. Un gramme ou deux de violet d’aniline suflisent 
pour la couleur lilas. Ici les proportions sont difficiles à 
donner parce que tous les violets d'aniline ne sont pas aussi 
intenses de nuance. Il faut à ce sujet l'expérience du pro- 
duit que l’on emploie pour se guider. En général, on com- 
mence toujours par un bain très-peu chargé d’aniline, on 
s'aperçoit facilement si c'est la couleur qui fait défaut ou 
si c'est le mordant. Un peu de pratique et surtout une ob- 
servation attentive permettent de discerner facilement l’état 
de la couleur. 

M. Scheuzer-Rott, à Tham, croit qu'on peut remplacer 
l’albumine qui coûte assez cher par des dissolutions acides 
de gluten, de caseum ou de fibrine. Pour 1500 grammes 
de gluten, il ajoute un litre d’eau et un gramme d'acide 
chlorhydrique marquant 22 aréomèêtre Baumé. On fait 
chauffer là matière et on l’agite pendant 12 heures environ. 
Ensuite on la filtre et on ajoute 10 centimètres cubes d’a- 
cide acétique. Il suffit alors d'augmenter la dissolution 
qu’on veutemployer, de l’eau nécessaire. Il paraît que cette 
matière plastique est sans action sur le bleu d’outremer ét 
sur l’aniline. Lorsqu'on mêle de l’aniline au gluten, il faut 
toujours ajouter un peu d’acide acétique. 

On soumet le tissu à la vaporisation, comme on le pra- 
tique dans l'impression, puis on le passe à l’eau chaude. 

L'auteur préfère le gluten à l’albumine, cependant il 
avoue qu'il ne faudrait pas attendre que la dissolution avec 
les acides entrât en fermentation, à cause des accidents 
qui en résulteraient. 

Il est évident que siun premier bain ne donnait pas une 
nuance suffisante au tissu, il faudrait recominencer la 
teinture. Ici s'arrête le précepte et commence la pratique, 
qui emprunte toute sa force à l'observation. 


= 


TEINTURE JAUNE AU CHROMATE DE POTASSE SUR 
LAINE ET SOIE. 


Dans le numéro précédent, nous avons dit comment on 
pouvait teindre le coton en jaune ou én jaune orangé avec 
le chromate de potasse. Nous avons fait remarquer que 
cette couleur, qui est solide, est une des plus belles et des 
plus faciles à obtenir à.un prix très-modique, car le chro- 
mate de potasse, qui valait 32 fr. l’'once, 11 y a déjà cin- 
quante ans, se vend à peine 2 fr. 80 le kilo sous la forme 
de b'chromate. Nous ne voulons pas aujourd'hui faire 
l'histoire de toutes les applications des chromates, nous 
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indiquerons seulement comment on peut teindre en jaune 
ou en Jaune orange la laine et la soie avec le chromate jaune 
de potasse. 

Pratique. Cr trempe les tissus delaine ou desoie, après 
les avoir dégorgés à l'eau de savon, s’il est nécessaire, dans 
de l’eau bouillante tenant en dissolution de l'acétate de 
plomb pendant vingt minutes environ. On agite le tissu 
comme de coutume, de manière que tout le mordant se 
répartisse dans toutes les parties de l’étoffe. On la laisse 
sécher plus ou moins longtemps suivant les besoins. On 
trempe alors l’étoffe dans de l’eau bouillante, tenant en dis- 
solution un peu de chromate jaune de potasse. Immédia- 
tement la couleur jaune du chromate de plomb se produit 
sur le tissu. Si l’on voulait un jaune orange, comme nous 
l'avons fait sur le coton dans le numéro précédent, on 
tremperait l'étoffe da®s de l’eau tenant en dissolution un 
peu de chaux, ou on en ajouterait au bain de teinture. Le 
jaune orange apparaîtrait à l'instant même sur le tissu. On 
réussit mieux lorsqu'on laisse sécher l'étoffe après chaqué 
opération, avant le rinçage à l’eau pure. 

Les bains se préparent toujours à une température de 
80° environ. 

Ce qu'il y d'avantageux dans l'emploi de cette teinture, 
c’est le bon marché joint à l'éclat de la couleur. 

Le jaune au chromate n’a pas la même nuance que celui 
à l'acide picrique, il est plus stable et plusfoncé. Le jaune 


à l’acide picrique est un jaune de soufre, tandis que celui-ci 


est le jaune bouton d’or. 

Pour un mètie carré d’étoffe en laine, il faut environ 5 
grammes d'acétate de plomb et antant de chromate de po- 
tasse. C’est une teinture très-facile à exécuter. 

Quand au rinçage, on doit autant que passible l’effectuer 
dans de l’eau pure ou qui à subi l'ébullition, pour éviter la 
présence de la chaux. La moindre trace de cette base fait 
virer la couleur à l'orange. 

Une autre observation non moins importante, c’est rela- 
tivement au tissu de laine. On doit dégorger la laine au 
savon noir, si on prend comme nous l'avons fait cette fois, 
à la demande d’un fabricant, un tissu écru, parce que 
comme la laine contient toujours un peu de soufre, la cou- 
leur tendrait à noircir. Il faut tenir compte de cette remar- 
que. Le teinturier doit toujours l'avoir présente à l'esprit. 
En effet, l'expérience a démontré qu’au contact des gaz 
méphitiques, tels que l'hydrogène sulfuré qui sort des fes- 
ses d’aisance, le tissu teint en jaune avec le chromate tend 
à changer de nuance, il brunit. Nous ne voulons pas entrer 
aujourd hui dans plus de détails à ce sujet. Plus tard, nous 
aurons occasion de donner plusieurs renseignements utiles, 
lorsque nous traiterons des couleurs grises, vertes et noires 
que l’on obtient aujourd’hui soit avec le chromate jaune, 
soit avec le bichromate. Nous avons voulu appeler immé- 
diatement l'attention des teinturiers sur le chromate jaune 
appliqué à la laine, à la soie et au coton, à cause du bon 
marché de la couleur et de la facilité avec laquelle on l’ap- 
plique. j 
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On trouve dans le commerce plusieurs sortes d'acide 
sulfurique, mais pour le teinturier, il n'est pas nécessaire 
d'entrer dans tous les détails que la chimie donne à ce su- 
jet. Qu'il lui suflise de savoir qu'en teinture, on n'emploie 
que l'acide sulfurique fumant et l'acide sulfurique crdi- 
naire. 


Par suite, le teinturier doit se contenter de rechercher, 
s’ilen est besoin, la valeur de l'acide sulfurique et les corps 
étrangers qu'il peut renfermer. 

Pureté de l'acide sulfurique. — Gommient reconnaître 
si l’acide sulfurique contient des matières étrangères, et 
quelles sont ces matières ? Rien n'est plus simple que le 
procédé qu'on doit employer. En effet, faites évaporer quel- 
ques gouttes d'acide sulfurique sur une lame de platine, 
s'il y a des sels en dissolution dans l'acide, un résidu res- 
tera sur la lame de platine; danslecas contraire, on pourra 
dire qu’il n'existe aucune matière étrangère, ou qu'il en 
existe peu. 

Si l’on trouve un résidu, le sel pourra être ou un sulfate 
de plomb, ou un sulfate de fer, ou un sulfate de potasse 
ou de soude. 

Le sulfate de plomb est facile à reconnaître. En effet pre- 
nez de l'acide sulfurique qu’on dit pur, ajoutez-y de l’eau, 
s'ilnes’y fait pas de trouble, l'acide est réellement pur; 
dans le cas contraitre, on peut dire que l'acide est mal 
préparé. 

Le trouble qui se forme dans ce cas peut être attribué à 
deux causes : d’abord, on peut dire qu'il n'a pas été assez 
concentré: en effet, chauffez un tel acide dans une cornue, 
l'eau s'en ira en vapeur et il se fera un dépôt de sulfate de 
plomb. 

Ensuite on peut affirmer qu'il contient des matières sa- 
lines. Un acide de cette nature doit être rejeté, parce qu'il 
n’est pas au titre voulu et ensuite parce qu'il contient du 
sulfate de plomb. Son emploi serait nuisible, surtout dans 
le blanchiment; il se ferait des taches par le mélange dela 
chaux et de l’oxyde de plomb qui se produirait. 

L’acide sulfurique peut contenir des vapeurs nitreuses, 
ce qui est un inconvénient pour les dissolutions d'indigo. 
On reconnaît la présence des vapeurs nitreuses dans l'acide 
sulfurique en mélangeant de cet acide avec une dissolution 
de sulfate de protoxyde de fer. S'il y a des vapeurs m- 
treuses, il se produit une coloration brune ou rouge, cou- 
leur fleur de pêcher. Mais il faut toujours que le sulfate de 
protoxyde de fer soit en excès, pour qu’il y ait coloration, 

I peut se faire que l'acide contienne de l’arsenic; dans 
ce cas on se sert de l'appareil de Marsh. De même Pacide 
sulfurique peut contenir dans quelques cas rares, 1l est vrai, 
de l’acide chlorhydrique. On l’étend alors d’eau et on y 
ajoute un sel d'argent; on a alors un rrécipité blanc, facile 
à reconnaitre. Cowme l'acide sulfurique renferme souvent 
une proportion d'eau variable, on a cherché différents 
moyens à l’aide desquels on puisse en déterminer la quan- 
tité. A cet effet, on peut se servir de procédés fondés sur 
la densité, l’ébullition et la capacité de saturation. 

On fait quelquelois usage d'un thermomètre, qui donne 
le point d’ébullition de l'acide. On a remarqué que les 
acides sulfuriques ont un point d'ébullition d'autant plus 
bas et plus rapproché de celui de l'eau qu'ils sont moins 
riches en acide. Ainsi de l’acide sulfurique dont la densité 
est 1,843 bout à 325°. 

Mais pour opérer ainsi, il faut un thermomètre précis, 
ce qui n’est pas toujours facile à se procurer. 

On se sert aussi de l’aréomètre Baumé, mais il y a une 
cause d'erreur; nous indiquerons plus tard un procédé tout 
à fait commode pour déterminer, industriellement parlant, 
la richesse de l'acide sulfurique. 

On s’est servi aussi de la capacité de saturation. C’est 
une méthode rigoureuse. Ainsi, on sait que 6 gr. 136 d’a- 
cide sulfurique concentré du commerce absorbent, pour 
être complétement saturés et former un sulfate neutre 6 gr. 
673 de carbonate de soude pur, sec, ou 17 gr. 924 de 
cristaux de soude cristallisés (carbonate de soude) ou 8 gr. 
663 de carbonate de potasse, À l'aide de ces données, il 
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est facile de dire quelle est la quantité d'acide sulfurique 
pur contenue dans un volume quelconque. 

APPLICATIONS : — L'acide sulfurique est employé dans 
le blanchiment du lin, du chanvre et du coton. On blan- 

* chit ces tissus à l’aide des procédés que nous avons déjà 
indiqués, puis on se sert de l'acide sulfurique pour mettre 
en liberté le chlore, provenant du chlorure de chaux, qui 
se trouve imprégné dans les tissus ou pour déplacer les 
Corps gras. 

On s’en sert pour aviver certaines couleurs. Ainsi, quand 
on a des couleurs garancées, des perses, roses; on les voit 
sortir des bains de teinture tout à fait ternes; un peu d’a- 
cide sulfurique avive alors ces couleurs. 

Comme elevage où comme rongeant, cet acide est em- 
ployé soit seul, soit combiné, sous forme de bisulfate de 
potasse. Quand :il sert pour les enlevages, on ne doit ja- 
mais l'employer seul, parce qu’il attaque les tissus et qu'il 
les brûle. 


Lorsqu'on fait usage du bleù de Prusse et de France, 


ou lorsqu'on veut fixer un cyanure, presque toujours on a 
recours à un acide, tel que l’acide tartrique, oxalique, sul- 
furique. 

Dans le traitement des garances, c’est à l’aide de l’acide 
sulfurique qu’on fait la garancine, le garanceux, l’alizarine 
du comwmerce. 7e s 

L'indigo est dissous par l’acide sulfurique concentré ; 
celui qui le dissout le mieux, c’est l'acide de Saxe. On pro- 
duit avec lui le carmin d'indigo. 

Quand on fait dissoudre l’indigo dans l'acide sulfurique, 
on engendre le bleu de Saxe. À 

L’acide sulfurique a une tendance très-grande à favori- 
ser les combinaisons des éléments de l’eau; par suite, il 
n'est pas étonnant que le bois noircisse, lorsqu’on le plonge 
dans l'acide sulfurique. C’est aussi en raison, de cette ac- 
tion, qu'il contracte les fibres textiles, comme le font les 
alcalis et le.chlorure de zinc. 

Papier végétal. — Prenez, en effet, deux tissus de même 
grandeur et de même nature; trempez l'un d’eux dans de 
l'acide sulfurique et ensuite dans de l’eau ammoniacale, 
vous le réduirez beaucoup et la fibre prendra mieux la cou- 
leur. Gette propriété a donné naissance au parchemin vé- 
gétal, qui se fait ainsi : On plonge avec précaution le pa- 
pier ou le tissu dans l'acide, on le lave à grande eau, et on 
ajoute à cette eau un peu d'ammoniaque, pour enlever l’a- 
cide sulfurique qui reste sur le tissu ; on passe ensuite l’é- 
tofle entre deux cylindres. Ce papier végétal a une cer- 
taine vogue en Angleterre, quoiqu'il soit d’origine fran- 
çaise. 

Hyposulfile de soude. — Nous avons déjà dit comment 
se préparait l'hyposulfite de soude, qui est l’antichlore par 
excellence. Ç 

Nous avons fait remarquer qu’on le préparait en faisant 
bouillir un kilog. de sulfite de soude, dissous dans de l’eau 
avec 0 kilog. 450 de fleur de soufre. Ce que nous voulons 
ajouter 1ci, c’est que l'hyposulfite de soude est actuellement 
employé dans beaucoup de fabriques, pour faire disparaitre 
le chlore qui reste dans les fibres du tissu et qui par suite 
le brûle. 

En plongeant les tissus dans une eau contenant en dis- 
oniian de l'hyposulfite de soude, on prévient ces acci- 

ents. - 


USAGES INDUSTRIELS DE L’ACIDE SULFURIQUE 


Dévapage du fer blanc. — V'acide sulfurique est em- 
ployé pour décaper le fer blanc. Un des moyens les plus 
simples pour éviter la perte du fer, qui résulte de ce que 
l'acide sulfurique en présence du fer et de l’eau décompose 
l'eau, c'est d'employer l'acide sulfurique qui a servi à l’é- 
puration des huiles. Quand il y à une trace de matière or- 
ganique, de glycérine, par exemple, on n’attaque pas le fer 
en décomposant l’eau. On n’enlève que l’oxyde. 

Blanchkiment de l'argent. — Pour le blanchiment des 
planes d'argent ou lames qui servent à la fabrication de la 
monnaie, on fait usage de l'acide sulfurique, il suffit de les 
plonger dans l'acide tiède. 

Epuration des huiles. — Les huiles dont on se sert, sont 
généralement épurées par de l'acide sulfurique concentré, 
Il suffit de les agiter avec de l'acide. 

Coloration de l’acajou. — Lorsqu'on veut colorer l’aca- 
jou neuf, qui est de sa nature peu coloré, on le frotte avec 
un peu d'acide sulfurique, l'acajow brunit, on n’a plus 
alors qu’à le frotter et à le vernir. C’est ainsi qu’on imite 
là coloration que produit le temps. 

Cirage anglais. — Le cirage anglais se fait en général 
en mettant pour 100 parties de noir d'os, 45 d'acide 
sulfurique. On y ajoute un peu de mélasse et d'huile. 
Quelquefois on met une trace d'essence de térébenthine 
afin d'arrêter la fermentation. On divise la matière en la 

-broyant fortement. 

Agriculture. — En agriculture on commence en Angle- 
terre surtout, à faire usage de l’acide sulfurique pour dé- 
sagréger les os. On en met 33 0,0. On produit ainsi du 
plâtre et du phosphate de chaux. 

Conservation du sang. — On se sert aussi de l’acide 
sulfurique pour conserver le sang battu, on forme par ce 
moyen un coagulum qui se dessèche. On dira peut-être 
que cette matière ne peut agir sur les plantes. C'est une 
erreur, parce que les matières organiques sont toujours 
décomposées quand on les mêle à du carbonate de 
chaux. 

Extraction du suif. — Pour extraire le suif, on fait 
usage de l'acide sulfurique, parce que, lorsqu'il est étendu 
d'eau, à chaud, il désagrège les matières organiques. 

Destruction de l'odeur des fûts. — Lorsqu'on veut dé- 
truire l’odeur des fûts moisis, on les rince avec l'acide sul- 
furique étendu du tiers de son poids d’eau. L’odeur dis- 
parait. 

Puiréfaction des pieux. — Les pieux qu'on enfonce 
dans la terre ou dans l’eau se pourrissent assez facilement, 
on obvie à cet inconvénient en les plongeant dans une dis- 
solution de cet acide. 

Désinfection. — Quand on veut désinfecter un endroit 
quelconque à l’aide du chlore, il suffit d’y placer un peu 
de chlorure de chaux et de verser dessus une certaine 
quantité d'acide. Le chlore se dégage et réagit sur les 
matières. 

Vinuigre falsifié. — Dans les pyrites, il se rencontre 
quelquefois des produits arsenicaux, par suite l'acide sul- 
furique qu'on fait avec ces pyrites ou sulfures peut en con- 
tenir. Comme il arrive parfois qu’on introduit, par fraude, 
de l'acide sulfurique dans du vinaigre. On en a trouvé 


Depuis quelque temps, on fait aussi usage de l’hyposul- | plusieurs fois contenant de l’acide arsenique ou de l'acide 


lite de soude pourmordancer les étoffes. Il est souvent dif- 
ficile de fixer les mordants d’alumine et de chrome. En y 
ajoutant un peu de ce sel dans le bain à chaud, et en y fai- 
sant manœuvyrer les tissus, on arrive à produire les nuances 
les plus belles et les plus pures. La couleur se dépose 
alors sur le coton comme sur la laine. 


arsénieux. Cet accident s’est produit en faisant usage d’a- 
cide sulfurique qui avait été préparé à Lyon à l’aide de 
pyrites contenant des arséniures. 

Baryte dans le sucre. — Comme on a indiqué un pro- 
cédé de la fabrication du sucre en faisant usage de la ba- 
ryte, il arrive parfois qu’il en reste un peu, quand on l’a 


AG 
employée. On peut en décéler la présence, en faisant 
fondre du sucre dans de l'eau et en y versant un trait d'a- 
cide sulfurique. Immédiatement il se produit un trouble 
abondant. | 

Soudure authogène. — On sait qu’il était difficile jus- 
qu’à ce jour d’avoir des chambres de plomb bien closes 
propres à recueillir l'acide sulfurique, parce que souvent 
les soudures ne tenaient pas. 


M. Debassin, de Richemond, a trouvé le moyen de sou-. 


der les lames de plomb, sans recourir à aucune soudure à 
l’aide simplement du chalumeau à gaz oxygène et de l'air. 
E dirige sa flamme sur les portions qu’il rapproche et la 
soudure est faite à l'instant même. | 
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Caoutchouc. 


Le caoutchouc est moins bien préparé depuis que ses 
applications se sont multiphiées. Ils’altère plus facilement. 
À quoi tiennent les altérations? On l’ignore encore. Ce- 
pendant on peut les attribuer en partie aux lieux de pro- 
venance, parce que la qualité varie selon les localités, on 
croit aussi qu'elle dépend de la famille de la plante d’où 
provient le caoutchouc. Ce n’est cependant pas là la cause 
principale. Une cause secondaire, qui peut aussi exercer 
une certaine influence, c’est la production de certains fer- 
ments, au moment où le suc laiteux sort de la plante. 

Voici la source de production du caoutchouc. C’est au 
Brésil que se trouve le meilleur caoutchouc. La plante 
porte le nom de syphona cahuchn, c'est de la famille des 
euphorbiacées, elle en contient 33 0/0. 

À la Guyane et dans l'Amérique centrale on le retire 
non seulement du siphon ahucliu mais du figuier ou ficus 
tndica, elliptica. Au reste, la plupart des figuiers contien- 
nent du caoutchouc. Dans l'Inde orientale, c’est le ficus 
elastica, principalement, qui fournit la plus grande partie 
de cette substance. Maïs le caoutchouc de l'Inde est tantôt 
de bonne substance et tantôt de mauvaise: cette différence 
provient sans doute des ferments quise sont formés ; au 
moment de la récolte, il peut exister un levain qui se dé- 
veloppe avec le temps. Dans l'archipel indien, c’est l'ur- 
ceola elastica qui fournit tout le caoutchouc. 

L'undes exemples les plus frappants, pour prouver com- 
bien il y a d'inconvénients à user d’un mauvais caoutchouc, 
c'est l'industrie des chemins de fer. On avait remplacé les 
tampons par des rondelles en caoutchouc, on obtenait ainsi 
des ressorts constauts, en auginentant ou en diminuant le 
nombre des rondelles. Mais il est arrivé, au bout de deux 
ou trois ans, et même pour certains tampons, au bout de 
six mois, qu'ils perdaient leur élasticité, ce n’était plus en 
quelque sorte du caoutchouc. On a donc été obligé de re- 
prendre les ressorts en acier. Il faut ajouter cependant que 
dans d’autres chemins de fer, les ressorts en caoutchouc 
ont pu durer cinq ou six ans sans altération. Ce serait en- 
core le meilleur système si le caoutchouc était bon. 

Comme il y à des caoutchouc qui arrivent de divers 
pays. on a cherché à les mêler à ceux dont la qualité est 
supérieure, pour obtenir la souplesse voulue. Le produit a 
été mis à l'essai, il a donné de bons résultats dans certai- 
nes circonstances. Par suite, les fabricants ont pu croire 
qu'il était permis de faire ainsi dés combinaisons qui leur 
étaient prolitables. Le caoutchouc de qualité inférieure est 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


poisseux, peu tenace, il indique par là que la putridité se 
développe facilement, il a une valeur de 1/4 en moins. 

Cependant on commence à s’apercevoir de cette fraude, 
on à tant employé de ce caoutchouc, et on a fait des mé- 
langes tels qu'il n’y avait plus de différence entre le bon 
et le mauvais. Aujourd’hui on a des moyens, comme nous 
le ferons voir, pour distinguer la qualité du caoutchouc. 

Au Brésil, le moyen qu'on emploie pour extraire le 
caoutchouc consiste à faire couler du suc laiteux de Var 
bre sur des boules d'argile, dans lesquelles on a enfoncé 
un bâton. On fait une incision à l'arbre, et la sève coule 
dessus à mesure que le liquide se répand, les Indiens ont 
l'habitude d’enduire la boule d’une couche de 4 à 5 milli= 
mètres. 

Mais pour hâter la dessiccation, on flambe la matière, 
de là cette colorationnoire qu'aordinairen.entlecaoutchouc: 
De sa nature en effet, ilest blane. On a modifié ce procédé 
grossier en recevant la liqueur sur une lame éparsse de 
terre ou sur une sorte de battoir en bois, ce qui prévient 
les altérations. Lorsque l'épaisseur est assez forte, on coupe 
les bords et on a des lames qui ne sont pas employées 
cependant dans cet état parce qu’elles sont irrégulières.» 

On avait proposé un procédé qui devait rendre l’alté- 
ration plus difficile. Il consistait à faire couler le suc laï- 
teux sur un chassis posé sur le sable et l’eau s’écoulait par 
dessous. 

Ce n’est pas le lieu ici de remonter à l’origine de Pin- 
dustrie du caoutchouc et de faire voir par quelles phases 
elle a passé, cependant nous dirons qu'en 1735, La Gonda- 
mine, de l’Institut de Francs, a décrit le premier "cette 

substance dont Fresnean et Macquer adessèrent des 
échantillons en 1751 et 1768 à l’Académie des Sciences: 

En 1790, on lui avait donné le nom d’indi -rnbber. On 
en faisait déjà des lanières, des ligatures, des balles. C'est 
Fourcroy qui enseigna le premier lemoyen de le dissoudre 
à l’aide de l’éther. En 1791, Grassart en fit des tubes au 
moyen de lanières découpées et tournées en hélice, Nalder 
en 1820, trouva le moyen de le découper en fils. Peu après, 
Mackintosch perfectionna la fabrication des doubles tissus 
rendus imperméables par une couche de caoutchouc dis- 
sous dans l'essence de terébenthine. C’est de cette époque 
que date !a fabrication en grand des manteaux confection- 
nés avec ces tissus. 

Vers 1830, Guibal et Rattier appliquèrent sa propriété 
de durcir, pour tisser les fils raidis de caoutchoutet pour 
en faire des lacets. C'est dé 1837 à 1844 que MM: Hayward 
Good-Year et Hankock firent connaître les modifications 
que subissait le caoutchouc sous l'influence (l’une faible 
quantité de soufre. Telle a été l’origine de la rofcanisation ; 
Parkes, en 1846, et plustard Fritz-Solier, Guibal, Gérard, 
perfectionnèrent tout a fait cette nouvelle industrie, Gal- 
lard forma des ballons assez imperméables pour être gon- 
flés par l'hydrogène, Enfin, Guibal et Cuninge mirent en 
quelque sorte la dernière main aux modifications dont nous 
aurons occasion de parler. Suivant le procédé de prépara- 
tion, le caoutchouc est en planche, en lame ou en bou- 
teille. Il nous vient de l'Inde, en blocs d’un mètre cube, il 
n’y a pas, au reste, de difficulté à l'obtenir ainsi en bloc, 
mais dans cet état, il peut s’altérer facilement. I y a, au 
reste, dans la sève descendante qui donne le caoutchouc, 
ce qu'on rercontre dans tous les végétaux, des matières 
grasses, salives, albumineuses, putrescibles etmème des 
matières sucrées. Par suite de ces mélanges, les subs- 
tances peuvent subir des fermentations alcooliques, acides, 
putrides, c’est ce qui arrive pour le caoutchouc en partis 
culier. Comme il y a du sucre, 1l peut se faire qu’en fer- 
mentant les matières donnent naissance à de l'alcool, de 
l'acide acétique, de l'acide lactique putride, quientrainent 
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son altération. Ainsi donc, quand on reçoit du caoutchouc | bour, où on agite de nouveau les déchets à l'effet d'enlever 


en masse, qui n’a pas été épuré convenablement, on s'ex- 
pose à ces altérations et par suite à des pertes considé- 
rables. | 


Lorsque le cacutchouc est préparé en lames minces, il y 


a moins d’inconvénients à redouter. 

En mettant les bouteilles de caoutchouc dans l’eau, l’ar- 
gile qui se trouve à l’intérieur se délaie et on obtient une 
matière adhésive ayant la forme que l’on désire. Le caout- 
chouc, tel que nous le recevons, est brun, mais sa nuance 
naturelle est incolore. On peut, au reste, l'avoir légèrement 
ambré, translucide. On recoit quelquefois un caoutchouc 
blanc, mais, il faut le dire, cette blancheur n’est qu’appa- 
rente. C’est, au reste, une propriété digne d'intérêt. 

Le caoutchouc n’est pas une substance homogène comme 
l’'écaille, la corne fondue, c'est une substance poreuse, et 
les pores se manifestent dans diverses circonstances. Ainsi 
le caoutchouc blanc, qu'on regardait comme plus pur, a une 
valeur inférieure au caoutchouc ordinaire. Sa blancheur 
tient à ce qu'il est resté dans l’eau; celle-ci alors remplit 
les pores et empêche la lumière de passer à travers le tissu. 
Quand la lumière passe, le caoutchouc est coloré. Dans le 
caoutchouc blanc, il y a des couches dans lesquelles l’eau 
se trouve interposée. Si on coupe, en effet, en lames min- 
ces les feuilles de caoutchouc et qu’on les fasse dessécher, 
elle paraissent brunes. À l'étuve, la portion externe est en 
effet brune, maïs la portion interne est blanche. Dans 
l’eau, elle reprend la blancheur apparente. Donc, la blan- 
 cheur est en quelque sorte un indice de corruption. I y a 
alors 45, 17 et jusqu'à 26 parties d’eau relativement au 
poids total. 


(La suile prochainement). 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


Colle de poisson. —- M. Vincent Hinnekens, de Lille, 
croit avoir trouvé un procédé plus avantageux pour concen- 
trer la colle de poisson brute de Russie, l'épurer et la con- 
serveren pâte. À cet effet, il la fait dissoudre dans de l’eau, 
la filtre à travers un tamis de crin, la concentre, et la ma- 
laxe dans l'alcool. Par cette manipulation, il la rend propre 
au collage des bières, à l'impression et aux divers usages 
qu'on lui connaît. 

Tissus dorés el argentés. M. Dessaigne, à Villefranche, 
emploie, pour dorer et argenter à bon marché, un procédé 
qui ne présente aucune difficulté et qui peut s'appliquer 
dans beaucoup de circonstances, lorsqu'il s’agit de donner 
le reflet métallique. 

Il réduit lamidon en poudre et le mêle avec de la 
poudre d’or et d'argent, ou avec une poudre métallique 
quelconque ; puis, faisant fondre cette matière avec un peu 
d'eau, et l’agitant beaucoup, de manière à identifier les 
deux matières, il les applique sur le tissu, soit à la brosse, 


soit en trempant l'étofle et en la passant entre deux cylin- 


dres. L'application faite, il lustre le tissu ou le gaufre par 
les procédés ordinaires. Cette méthode est simple et peur 
servir dans l'impression. #9"3. 22 


Nettoiement des déchets de laine, soie et coton. —On a 
proposé une multitude de recettes propres à dissoudre les 
corps gras étrangers aux substances filamenteuses, Toutes 
réussissent plus ou moins, M, Cardrat, à Lille, croit net 
toyer tous les déchets gras des filatures, de laine, de soie, 
de coton et de lin, en mettant à sec un kilogr. de sulfate 
de chaux ou plâtre avec un kilogr. de déchets dans un 
tambour. On agite fortement et par ce moyen, on absorbe 
les corps gras. Lorsque l'absorption paraît complète, on 


remet les substances filamenteuses dans un autre tam- | 


la plus grande partie des matières étrangères. Enfin, on les 
bat, pour faire disparaître le reste du sulfate de chaux. 

M. Delmasse, à Beauvais, mêle les résidus delaines qu’il 
veut dégraisser, d’abord avec des matières absorbantes, 
puis avec des matières desséchantes. 

Les matières absorbantes qu’il emploie sont : la tourbe 
pulvérisée, le charbon végétal ou animal, et le noir animal. 

Les matières desséchantes, au contraire, sont particu- 
lièrement les cendres de bois. Il chauffe d’abord, sur une 
plaque à 75° environ, les matières absorbantes, puis il les 
mêle aux déchets de la laine et enfin, il termine l'opération 
en metrant la laine en contact avec la cendre. Ce moyen 
lui réussit le plus souvent pour dégraisser les matières ani- 
males, tels que les déchets de laine et de soie. 

Imperméabilité des étoffes. — On a tenté fréquemment 
d’emploserle collodion pourrendre les étoffesimperméables 
et pour faire des fleurs artificielles. Malgré les résultats 
obtenus, je n'ose pas encore affirmer que les procédés 
so'ent devénus industriels. Le collodion n’est rien autre 
chose, comme on le sait, que du coton trempé d’abord 
dans l’acide azotique, puis dans l’éther. La solution du 
coton azotique faite, on peut l'employer, comme l’a fait ré- 
cemment M. Rhodes, à l’imperméabilisation des tissus. 
Pour cela, on imbibe l’intérieur des étoffes de cette solution, 
ou on les y trempe. On-peut aussi ajouter 4/16 d'huile 
dans le liquide. Les résultats ne sont pas mauvais. Cepen- 
dant il y a encore beaucoup à faire à cause du prix élevé. 

Extraction des matières colorantes. — M. Drouin pro- 
pose un mode d’extraction des matières colorantes, qui est 
déjà en usage. Cependant, il faut le dire, peut-être ne se 
rend-on pas compte comme lui du procédé. 

Ainsi, il recommande de traiter la matière colorante à 
chaud, c’est-à dire de faire bouillir le bois de teinture 
avec de l’eau, jusqu’à ce qu'elle marque 3° à 4° à l’aréo- 
mètre Baumé. D’après lui, on doit filtrer alors la liqueur 
et précipiter la matière colorante, en y ajoutant soit un 
oxyde métallique, soit un sel, comme le sulfate, le chlorure 
ou le nitrate de fer. Ici, il s’agit surtout des laques qui en- 
trent dans les couleurs brunes. 

Quand on veut précipiter la couleur sans la virer, on la 
traite par le chlorure de zinc ou un mélange d'oxyde de 
zinc et de soude. 

Par exemple, on mettra 250 kilog. de boïs de campèche 
ou de bois jaune avec 400 litres d’eau. On fera bouillir ce 
mélange. Après avoir filtré la liqueur, on ajoutera 400 
litres d’une dissolution de chlorure de zinc, marquant 20 
degrés à l’aréomètre Baumé et à la température de 80. 
On ajoute alors 5 kilog. de potasse en plus. Pour les laques 
noires, on se sert toujours des sels de fer. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


C'est surtout dans les rangs des fabricants de tissus de 
laine et de coton qu'il s’est produit récemment une vive 
émotion par suite du nouvel état de choses, et cependant 
la crainte est-elle bien fondée ? Ce n’est pas une révolution 
commerciale que l'on veut produire, c'est une réforme qui 
est la conséquence de la convention faite entre la France et 
l'Angleterre. Que veut-on? la suppression de la prohibi- 
| tion et son remplacement par des droits élevés, si on les 
| compare aux droits exigés par nos ancêtres. Effectivement 
| les droits protecteurs ont été calculés de 30 0/0, ces droits 
l'en 1864, c’est-à-dire, dans quatre ans, ne seront plus que 
| de 25 0/0. Ils seront encore bien supérieurs à celui qu'on 
| exigeait autrefois. ; 

La prohibition en ce qui concerne la laine est de récente 
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création, elle est postérieure à 1789, L'industrie française 
avait fait cependant sous les règnes des anciens rois de 
véritables progrès et on ne songeait pas encore à la prohi- 
bition. 

Il y a déjà près d’un quart de siècle, en 1834, que le 
gouvernement fit consulter les hommes les plus considéra- 
bles de la fabrique. 


Il s'agissait alors de diminuer les droits d'entrée. En 


1832, M. Duchâtel, ministre très-intelligent et très-pru- 
dent, adressait une lettre à la chambre de commerce 
d'Elbeuf dans laquelle il lui disait: « La révolution a dé- 
truit les priviléges, par suite il faut renoncer à la prohibi- 
tion. » C'était, comme on le voit, un avertissement positif, 
Tôt ou tard, un changement devait donc avoir lieu dans la 
législation à ce sujet. Jetons un coup d'œil rétrospectif sur 
l'histoire des tarifs d’autrcfois, cela nous fixera sur le prin- 
cipe que l’on veut établir. 

A vrai dire, l'industrie des tissus ne date que de Colbert; 
etcependant à des époques antérieures à celle-là, on fabri- 
quait des draps et des étoffes grossières avec des laines 
de médiocre qualité. Les quelques souvenirs que nous con- 
servons de ces premiers temps peuvent faire ressortir 
mieux encore les progrès de l'industrie moderne. 

Avant Colbert, on cite Henri IV qui a rendu tant de ser- 
vices à l’industrie. Il avait guéri les plaies de la guerre 
civile et avait ranimé l’agriculture, cette source de toute 
richesse. Jusque là, les vêtements des rois n'étaient que de 
la soie chamarée d’or et d'argent. En 1604, Henri IV autorisa 
l'établissement d’une fabrique de tissus en soie, il accorda 
aux directeurs un certain privilége pendant plusieurs an- 
nées. Ce privilége ressembla beaucoup aux avantages que 
procure un brevet d'invention. A cette même époque, en 
effet pour encourager le commerce, on accorda des faveurs 
à ceux qui se rendaient auteurs de quelque découverte. Le 
but que se proposait le roi, c'était de rendre le pays indé- 
pendant par ses produits. On voit par ces traits la grandeur 
des vues et le cœur du monarque. C’était pour la première 
fois qu’une fabrique était créée en France. Les essais aux- 
quels on s'était livré sous Louis XI, Charles I‘, et Fran- 
çois I avaient disparu. Henri IV pour exciter l’'émulation 
de ses sujets, accorda des priviléges de noblesse et le droit 
de cité à ceux qui faisaient travailler sur une vaste échelle. 
C'est alors qu'on vit à l’occasion de certaines interdictions 
du commerce, ce qui se passe encore aujourd'hui. Une dé- 
putation des commerçants de Paris qui redoutaient en 
quelque sorte leur ombre, se présenta chez le roi pour lui 
faire une réclamation. Henri IV, dans son langage tout 
gaulois, leur dit alors avec vérité : « Vous êtes comme les 
anguilles de Melun, vous criezavant qu'on ne vous écorche. » 

Colbert à qui il était réservé de faire plus encore fit 
deux tarifs l’un de 1664 et l’autre de 1665. Le premier 
peut être signé par tous les hommes aux idées larges et 
généreuses. C’est un tarif libéral, il refléte la pensée du 
ministre. Le but en effet, c'était de diminuer les droits qui 
pesaient sur les marchandises qui entraient en France ou 
qui en sortaient. Combien il y aurait à réfléchir si le temps 
et l'espace nous permettaient de mettre sous les yeux des 
lecteurs les divers tarifs qui ont été fait jusqu'en brumaire 
an V, époque à laquelle on renonça à la prohibition, en ne 
conservant d'exception que pour les toiles. 


PRIX DES PRODUITS LES PLUS RÉCENTS. 


Acide acétique cristallisable. — 5 fr, 50 c. le kil, 
Acide acétique pur. — 140 fr. les 100 kil. 

Esprit de bois ou métylène. — 150 fr. les 100 kil, 
Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. les 100 kil, 
Pyrolygnite de fer. — 25 fr. les 100 kil. 


Chromate de potasse rouge. — 265 fr. 
_ Aniline, — 95 fr. le kil. 
Violet d'aniline. — 5 et 10 fr. le kil. Le prix s'élève se- 
lon la concentration. | 
Pourpre française ordinaire. — 105 fr. le kil. 
surfinr. — 150 fr. le kil. 
surfine pour impression. — 110 fr. 


le kil. | 

Acide picrique cristallisable, 7° qualité. — 30 fr. le kil, 
dit pâte première. — 12 fr, le kil. 
Orseille. — 70 fr. les 100 kil. 


CORRESPONDANCE 


MX**##, à St-Etienne. — Les observations judicieuses que vous 
avez bien voulu nous adresser, à votre voyage à Paris, nous ont 
été fidèlement transmises. Nous en tiendrons compte ; nous vous 
devons une petite explication, qui sera peut-être utile à d’autres 
lecteurs. Vous désirez qu’on mette en regard, dans le même jour- 
nal, laine, soie et coton, Gette marche n’est pas toujours possible 
à réaliser : 1° parce que la teinture ne s'appliquant pas sur la laine 
et la soie dela même manière que sur le coton, nous n’aurions 
pas toujours le temps de préparer les bains convenablement; 
2° parce que le journal ne serait pas assez varié, si nous mettions 
dans le même numéro tout ce qui regarde une couleur; 3° parce 
que le contraste des couleurs doit être observé autant que possi- 
ble, afin de préparer les teinturiers aux idées de contraste dont 
nous parlerons plus tard, en nous appuyant sur l’ouvrage sérieux 
qu’a publié M. Chevreul. 

Il est évident que nous devons entrer dans les plus petits dé- 
tails. Néanmoins à cet égard nous sommes obligé de faire une 
réserve. Comme il serait fastidieux de répéter à chaque numéro 
des détails que la pratique seule fait observer, nous aimons mieux 
les adresser par lettre ou dans la correspondance à ceux qui ré- 
clament quelques explications. 

M*#*, à Lyon. — J'avoue que le violet à la pourpre française a 
été un peu chargé, mais comme vous le comprendrez, dans un la- 
boratoire, on n’exécute pas toujours les opérations avec autant. 
de facilité que dans un atelier. Au reste, comme nous préparons 
nous-même nos bains de teinture et que nous exécutons les mani- 
pulations, les lecteurs nous pardonneront, je crois, certaines im- 
perfections. En effet, si nous réussissons dans la préparation d’une 
couieur sur un tissu, à plus forte raison les teinturiers d’une pra- 
tique consommée peuvent-ils espérer d'arriver au même résultat. 
Nous n’opérons pas Cependant sur de petites quantités. 

ME, à Paris. — Vous regrettez que l’on mette les prix de fabri- 
cation des produits au taux de fabrique, parceque le consommateur 
croit toujours devoir payer au même prix, même en détail, les 
teintures qu’il emploie. Rassurez-vous ; le consommateur comme le 
producteur savent bien que les prix même les plus exacts ne peu- 
vent pas toujours être suivis dans la pratique. Par exemple, nous 
annoncions dans le dernier numéro que le violet d’aniline valait 
5 fr. et 10 fr. le kilo. Il est évident que nous n’avions pas tout 
dit à ce sujet. Le journal d’ailleurs ne pourrait suflire à toutes les 
observations, s’il fallait faire remarquer les différences qui exis- . 
tent daus les qualités d'un produit. Plus d’une fois, il nous est ar- 
rivé d’avoir des marchandises de bonne qualité à bon marché, 
souvent cependant nous avons subi les fluctuations du commerce. 
Ce que nous pouvons dire, c'est qu’on vend actuellement du vio- 
let d’aniline à 80 fr. le kil. et à 5 fr. D’où vient cette différence? 
Elle s'explique facilement. En général, nous pouvons dire qu’une 
marchandise qui est bonne n’a pas de prix; au contraire, celle qui 
est mauvaise est toujours trop chère. On n'oublie jamais le nom 
d’un commerçant qui trompe, on respecte toujours et on recher- 
che, quoiqu’on en dise, les maisons de confiance qui disent avec 
franchise la valeur de leurs produits. Rassurez-vous, monsieur, 
mettez toute votre confiance dans votre probité, c’est la plus 
belle devise qu’on puisse avoir. Quelle que soit l'intrigue, vous en 
triompherez. 


Le Gérant : JACOB. 


Paris. — D£ Soxe et BoucHerT, imprimeurs, 2, place du Panthéon, 


4 JUILLET 1860. Ne 7. 


ON S’ABONNE:A PARIS ñ 


PLACE DE L'ESTRAPADR, À 


ON S’ABONNE A PARIS 


PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 


Près du Panthéon, au coin de la rue 


0 Près du Panthéon, au coin de Ja rue 
des Postes. 


des Postes, 


Envoyer un mandat sur la poste 
à l'ordre dn Directeur. 
(Affranchir.) 


On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires, 
(Affranchir.) 


PRIX DE L'ABONNEMENT 

Tous les échantillons sont teints 
dans notre laboratoire. 
__Les abonnements partent, comme 


nous l’avonsidit, du 1*° avril, 


PARIS ET DÉPARTEMENTS 


(17 ET RAT A 15 fr. 
Étranger, le port en sus. 

Angleterre. ...,.,.. 18 fr. 
Belgique ......... 418 fr. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN ROUGE CRAMOISI PAR LA MUREXIDE. TEINT EN BLEU DE FRANCE (NUANCE MARIE-LOUISE). 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS pour le coton, seulement, ily a une opération préliminaire, 

qui est peut-être plus nécessaire que pour le coton. 
PAR M. CHEVREUL Assortiment. Lorsqu'on porte les toiles à la blanchisse- 
| rie, il faut toujours les assortir, c’est-à-dire qu’il faut 
Avant de commencer l'exposé des procédés qu'on em- | mettre les fils de même grosseur ensemble. Si l'on ne 
ploie pour le blanchiment des toiles de lin, je ferai remar- prenait cette précaution, on courrait le risque de mêler la 
quer qu'ils sont les mêmes que ceux qui sont en usage | toile fine avec la toile grossière; par suite, il est évident 
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qu’il pourrait se produire des altérations. Si la toile fine 
était blanchie, l’autre ne le serait probablement pas ou 
réciproquement. Les toiles de lin particulièrement exigent 
cette précaution préliminaire. . 

Nous avons fait connaître suffisamment le résumé des 
procédés en usage pour le blanchiment des toiles de coton, 
surtout lorsqu’elles sont destinées à l'impression. 

Le procédé que nous allons décrire est généralement 
suivi dan3 le blanchiment des toiles de lin. 

Blanchiment destoiles de lin. D'abord, on doit faire une 
distinction entre la toile qui estemployédans l'impression, 
et celle qui doit rester blanche. Au reste, il faut le dire, il 
y a beaucoup plus de toiles qui doivent être teintes que de 
toiles qui restent blanches. Ce qui distingue principale- 
ment le blanchiment des toiles, c’est lesoin-qu'on met pour 
enlever la matière qui pourrait gêner l’action du chlore. 

Avant donc de faire agir ce principe décolorant, il faut 
toujours débarrasser la toile de toutes les substances étran- 
gères qu'elle peut contenir. 

À cet effet on commence par le trempage, qui dure de 
50à 60 heures, à une température de 15° environ. On passe 
ensuite la pièce à la rivière, et on la soumet au débouilli, 
pendant à°6 heures ,dans uneeau contenanten savon vert 
à peu près le 1/10 du poids de la toile. Doit-on continuer 
l'opération, sansttenir compte du mauvais effet, lorsqu'on 
aperçoit des fils bruns et noirs, qui proviennent du mélange 
du ligneux, qui n'aurait pas été roui ou qui serait altéré ? 

L'expérience a démontré qu'il était préférable de sa- 
vonner alors le tissu à la main, comme on le pratique dans 
le blanchissage ordinaire. On dégorge ensuite latoile à la 
rivière, eton la passe dans del’eautenant en dissolution de la 
soude, pendant 24 heures.Par exemple, pour 800 kilog. de 
toiles, onemploiera 10 kilog. de soude caustique. Lorsqu'on 
fait usage du sous-carbouate de soude, on enmet 20 kilog. 
On dégorge à la rivière, et, pendant une demi-heure, on 
trempe la toile dans de l’eau tenant en dissolution de l'acide 
chlorhydrique. | 

Il y a déjà un certain nombre d'années, on ne faisait 
usage que de l’acide sulfurique. C’est lui qu'on employa 
le premier à la place du lait aigri, autrementdit, del’acide 
lactique. Plustard l'acide chlorhydrique estdevenu très-bon 
marché, on l’a immédiatement mis à l'épreuve pour rem- 
placer l'acide sulfurique. 

Le motif qui a fait exclure l’acide sulfurique, c’est qu'il 
attaque le tissu, tandis qu’on croit que l'acide chlorydbri- 
que n’agit pas avec autant d'action sur la fibre végétale. 
Au reste, on ne peut pas dire, d’une manière générale, que 
acide chlorydhrique n’attaque pas à la longue le tissu, 
il finit aussi par le désagréger. 1] est inexact de dire qu'il 
n'en reste pas sur le tissu,et qu’il ne se concentre pas, 
comme l'acide sulfurique, sur les étoffes. On passe les 
toiles dans de l’eau tenant en dissolution un de ces deux 
acides, et on dégorge àla rivière. Cependant, ilfautledire, 
on n’a rien à craindre de ce que la toile n'aurait pas été 
suffisamment dégorgée, parce qu'on doit la passer ensuite 
dans de l’eau tenant en dissolution de la soude caustique. 
On dégorge encore et on repasse à l’eau contenant de l’a- 
cide chlorydhrique. Dans ce cas, on met pour 200 litres 
d’eau, 1 litre d'acide. On lave et on repasse à l’eau de 
soude. Gette fois, on met 8 à 9 kilog. de soude. On passe 
une troieième fois dans de l’eau contenant de l'acide chlo- 
rhydrique, on dégorge et on repasse à l'eau acidulée. Cette 
opérationest répétée cinqou six fois.: Voilà; comme on peut 
le voix, une différence bien marquée entre le blanchiment 
de là toile de lin.et celle de coton. 

H ne faudrait pas trop croire à tous les avantages que 
semblé réaliser. le lavage à l'acide. M: Ghevreul conseille 
àcet égard une sage réserve, 


Quant à l’usage de la soude et de l’acide, il y a certaine- 
ment beaucoup d'améliorations apportées par leur emploi. 

Trempage. — Après le trempage, il ne doit plus rester 
que les matières qui viennent du végétal dont la toile est 
faite. Ces matières sont en moins grande quantité que cel- 
les qu'on a séparées du trempage. Cependant celles qui 
restent sur l’étoffe sont souvent des substances azotées, 
unies à un acide et à un corps qui joue le rôle de matière 
astringente. Tels sont les composés complexes qui colorent 
la toile. Celle-ci peut, en outre, être chargée de substan- 
ces grasses, qui n’ont point disparu. | 

Quoiqu'il en soit, on peut dire que les bains alcalins 
dans lesquels on trempe la toile produisent un effet tout à 
fait avantageux. - 

En petit, on peut répéter facilement ce que l’on pratique 
en grand, on se rend compte ainsi des résultats. Laissez 
tremper -de la toïle dans de l’eau, sans y ajouter de la 
soude, vous enlèverez la matière qui constitue le parou.sSi 
l’on examine la liqueur, on y reconnaît bientôt une matière 
amylacée et une matière azotée qui laissent dégager de l’am- 
moniaque au contact du parou. Quand on plonge ensuite 
la toile dans un bain alcalin, on enlève les substances 


“étrangères à la toile, une coloration se preduit; mettez la 


toile dans un lait de chaux, qui est une matière alcaline; 
l’eau sera bientôt colorée. i : LE 

Le plus souvent, le dissolvant qu'on emploie enlève une 
grande partie des matières étrangères, cependant il en 
reste toujours. Il y a nécessité d'attaquer le fil de I& toile, 
en allant de l'extérieur à l'intérieur. 

Explication des opérations. — Rendons-nous compte 
des opérations que nous avons essayé de décrire. 

Le bain alcalin a pour but de dissoudre les substances 
qui existent dans les pores. 

L’acide chlorhydrique doit enlever à la fibre ligneuse le 
carbonate de chaux ou calcaire, le carbonate de magnésie 
et les sels de fer que la toile peut contenir. Tous ces corps 
proviennent tantôt de la soude et tantôt des sels que l’eau 
renferme naturellement. 

En résumé, on peut dire que par le passage de la toile 
dans l’eau de soude et dans l’eau acidulée par l'acide chlo- 
rhydrique, on obtient une toile voisine de la pureté, elle 
peut encore contenir cependant une matière colorante. De 
là, la nécessité de passer le tissu à l’eau de chlore. On met 
environ 5 litres d’eau contre un litre de chlore, on y laisse 
séjourner le tissu pendant trois heures et on dégorge. On 
passe ensuite à Ja lessive de soude. L'expérience a démon- 
tré que pour 300 kilog. de toiles, on pouvait mettre 6 kilog. 
de soude pure et 1,500 litres d'eau. Après cette opération, 
on plonge la toile dans une eau contenant du chlore en 
dissolution. Il faut 1 litre de chlore contre 7 et demi d’eau. 
L’immersion dure environ trois heures. 

On recommence une seconde opération. Le bain con- 
tient alors 1 litre de chlore contre 10 d’eau. Ilest facile de 
remarquer qu'on affaiblit ces bains à mesure que le blan- 
chîment avance. Le bain de soude se compose alors, pour 
300 kilog. de toile, de un de soude, et le bain de chlore 
contient 314 de chlore contre 10 d’eau. 


Tableau des bains de chlore. 


Eau 5 lit. — 8,5 — 10 — 10 
Chlore 4 — 1, UND 


telles sont les proportions de chlore et d’eau qui réussis- 
sent le mieux. 

Quantà l'eau acidulée, on emploie pour 300 parties d’eau, 
une d'acide chlorhydrique, à 21° aréomètre Baumé:vOn 
dégorge. Si l'on désirait avoir toutes les garanties, on:pas= 
serait l’étoffe: dans de. l'eau légèrement alcalinisée par:du 
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carbonate de soude. Cependant, il y a un inconvénient, 
parce qu'on remonte la couleur. Gela tient à ce que la 
matière alcaline tend à rehausser les couleurs. 

Nous n'avons rien dit des apprêts. On passe la toile 
dans de l’eau tenant en dissolution de la fécule et de l'a- 
midon. | 
” On donne ensuite un cylindrage à la toile, pour lui com- 
muniquer ce brillant qui plaît à l'œil. Outre l’apprêèt, il y 
a l'azurage. 

Pour nous résumer, nous pouvons dire, en deux mots, 
quelle est l'action des dissolvants et quelle est l’action 
a corps décoiorants? s 

4° Action des dissolvants. — L'eau enlève la colle 
forte, l’amidon, qui pourrait se transformer en dextrine, 
la matière azotée de la farine et la matière grasse, qui 
peut rencontrer une substance alcaline dans le parou. 

Comme le parou est préparé par le tisserand, il varie, 
dans sa préparation, à la volonté de l’ouvrier ; il change 
aussi selon la nature du tissu. 


Lorsqu'on plonge les étoffes dans une eau alcaline, le : 


Chlorure de chaux, par exemple, l’eau enlève tout. 

L'eau de chaux peut faire dissoudre toutes les matières 

grasses, Cependant, on ne peut pas toujours dire qu'il y 
ait saponification. Les matières peuvent être simplement 
dissoutes et entraînées sans réaction. 
_ L'eau chargée de soude qu’on emploie, dissout le gluten 
de la farine; elle dissout aussi le savon cuivreux qui se 
forme sur la toile. En effet, on fait usage de peignes pour 
le tisssage. Ces peignes sont en cuivre, et, au contact du 
parou, ils finissent par s’oxider. Mais, par suite de la pré- 
sence des matières grasses, il se fait du savon cuivreux. 
Ce sont ces matières colorées que l’eau de soude entraîne 
en même temps. lex 

D'un autre côté, l'acide sulfurique ou chlorhydrique fait 
disparaître les oxydes de fer, de chaux ou de magnésie. 
Telleest l’action des dissolvants. 1 

_ 2 Corps décolorants. — Quant aux corps décolorants, ils 
sont de deux natures, l’oxigène et la lumière. 

Dans le nouveau procédé de blanchiment, c’est le chlore 
qui réagit sur l’eau, et qui met l'oxigène en liberté. Ce 
gaz alors produit son effet au contact de la toile. La diffé- 
rence qu'il y a entre l’ancien et le nouveau procédé, c’est 
surtout la différence de temps. Autrefois, on ne décolorait 
la toile qu’à l'aide de l’eau et de la lumière, solaire. C'était 
trop long. | 

Aujourd'hui, on se sert du chlore et du chlorure de 
chaux. | 

La lumière joue cependant un grand rôle dans le blan- 
chiment, surtout lorsqu'elle vient frapper convensblement 
les corps colorés. On est étonné de son influence, lorsque, 
par.exemple, on vient à blanchirun vieux livre page par 

age. 

x On blanchit plus vite en exposant à la lumière le pa- 
pier, après l'avoir trempé dans de l’eau de chlore. 

_ Dans le blanchiment par le chlore, on est d'accord 
aujourd’hui que c’est à l'oxygène qu'est due la réaction 


TEINTURE SUR LAINE, ROUGE CRAMOISI, PAR LA 
MUREXIDE. 


La teinture de murexide présente un effet magnifique 
Sur la soie, la laine et le coton. Elle donne, suivant les cir- 
constances, là couleur pourpre, la couleur amaranthe, et 
d autres nuances, qui dépendent des sels métalliques, que 
l'on introduit dans le bain. Beaucoup de teinturiers font 


eux-mêres la murexide. Pour produire cette teinture, il 
faut de l'acide urique, de l’alloxane. Avec ces deux matières, 
on donne facilement naissance à la murexide. 

Préparation de l'acide urique. — L'acide urique , 
comme son nom l'indique, vient del’urine; mais dans l’in- 
dustrie, on le retire du guano. 

Le guano est le dépôt des excrémentsde certains oiseaux, 
qui habitent les îles de l'océan Pacifique. Il paraît que, dans 
quelques-nns de ces pays, la pluie ne tombe jamais. Par 
suite, les excréments restent accumulés sur les bords des ri- 
vages. On à fait, pendant un certain temps, l’acide urique 
sur une vaste échelle. À cet effet, on chaufait le guano 
avec du carbonade de potasse ou de soude, qui dissolvait 
l'acide urique et plusieurs autres substances. On filtrait la 
liqueur, et on la décomposait par l'acide sulfurique ou chlo- 
rydhrique en excès. On ne tardait pas à voir l'acide urique 
se précipiter. Pour purifier cet acide, il suffit de le traiter 
plusieurs fois, par de la potasse ou de la soude, et de le 
précipiter par l'acide chlorhydrique ou sulfurique. En fil- 
trant la liqueur, l'acide urique reste sur le filtre. 

Atlozune. — Lorsqu'on chauffe de l'acide urique avec 
k parties d'acide azotique, l'acide urique se dissout avec 
effervescence, et la liqueur, en se refroidissant, abandonne 
une substance qui cristallise, c’est l'allovune. 

Murexide. — Quand on chauffe l’alloxane, on ne tarde 
pas à voir une matière rougese produire. Pour préparer faci- 
lement la murexide, on dissout dans de l’eau bouillante de 
l'acide urique et de l’alloxane. Lorsque la liqueur est un 
peu refroidie, on y verse du carbonate d'ammoniaque. 
Alors, il se fait un dépôt de murexide. 

Pratique. — Pour teindre en pourpre sur laine avec 
la murexide, il suffit de faire bouillir de l’eau et d'y 
ajouter un peu d'acide. Les acides acétique, sulfurique 
et tartrique sont les plus employés. On trempe alors la 
laine pendant 20 minutes environ, de manière à lui ôter 
son alcalinite. Quand on suppose que la laine a été par- 
faitement imbibée d’eau acidulée, on la porte, sans lavage, 
dans un bain tenant en dissolution de la murexide. Il y a 
des teinturiersquiopèrent presque à froid ; mais, dans toutes 
les expériences que nous avons faites, nous avons toujours 
obtenu un reflet plus vif, lorsque nous nous servions d’une 
eau à la température de 40° à 50°. Au bout de vingt mi- 
nutes environ, Le tissu se trouve chargé d’une couleur ama- 
ranthe. Pour avoir le rouge cramoisi, il faut introduire 
dans le bain une dissolution d'un sel de mercure. Quelques 
gouttes d’une dissolution de bichlorure de mercure 
changent immédiatement la couleur amaranthe en couleur 
cramoisi. Ce qu'on doit éviter surtout, c’est de verser un 
sel de mercure dans le baïn, tandis que le tissu s’y trouve. 
On produirait des taches sur l’étoffe. Il faut agiter la liqueur 
avant de plonger de nouveau le tissu. Dans la teinture que 
nous présentons, il entre quelques gouttes de bichlorure de 
mercure. On rince ensuite comme on le fait ordinairement. 
On à fait beaucoup d'essais pour fixer la murexide sur 
laine. On a essayé aussi de Ja fixer en mordançant d’abord 
la laine avec un sel de plomb. On obtenait une couleur 
rose. Ainsi, on employait le nitrate de plomb, et on passait 
dans un bain de murexide. En opérant ainsi, la laine perd 
de sa douceur, il se forme une espèce de savon. Ce qui 
réussissait le mieux, c'était de plonger la laine dans une 
dissolution d'un sel de plomb, auquel on ajoutait un peu 
d'acide tartrique; puis on plongeait la laine dans un bam 
de murexide, auquel on ajoutait quelques gouttes dé bi- 
chlorure de mercure. 

Il faut l'avouer, cette teinture est peu solide. On peut 
avoir des accidents. La couleur s’altère facilement, en 
présence des émanations gazeuses. Ainsi, l'acide su'furenx 
la décolore. Il est même arrivé dans ces derniers temps, un 
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désastretrès-considérable dansun magasin avec la murexide. 
On sait que, dans Je gaz de l'éclairage, il y a souvent de 
l'acide sulfureux. Par suite de cetinconvénient, comme il y 
avait beaucoup de pièces teintes en murexide, les plis se 
trouvèrent bientôt décolorés. 


Lorsque les couleurs sont tendres, elles passent très-ra- 
pidement. On a cherché et on cherche encore à lui donner 
de la stabilité. Y réussira-t-on? C'est probable. En atten- 
dant, il faut prévenir le fabricant, surtout à cause de l’a- 
cide sulfureux et de l'hydrogène sulfuré, qui se dégagent 
des fosses d’aisances. Il y a encore des localités où la mu- 
rexide est beaucoup employée. C’est une couleur si riche 
d'effet, que, vraiment, on craint de la laisser de côté. Elle 
produit, sur soie et sur coton, les reflets les plus agréables. 
On avait même cru avoir retrouvé la pourpre des anciens 
à cause de ses nuances, et c’est en souvenir de ce produit 
qu'on lui a donné son nom. 

Une observation que nous devons faire en dernier lieu, 


qui s'applique au reste à toutes les teintures, daus les-. 


quelles entrent des produits délétères. Lorsqu'on fera 
souvent usage du bichlorure de mercure, on devra mettre 
des gants en caoutchouc. Par ce moyen, on évite les ef- 
fets toujours funestes du mercure. Pent-être doit-on attri- 
buer la répugnance qu'ont certains teinturiers à se servir 
de la murexide, à ce qu'ils ne savent pas qu’on évite tous 
les accidents par cette précaution. 


BLEU DE FRANCE SUR SOIE (Nuance Marie-Louise.) 


Le bleu de France sur soie s'obtient au moyen du nitrate 
de fer et du cyanoferrure de potassium ou prussiate jaune. 
Tels sont, avec quelques gouttes d'acide sulfurique et chlo- 
rhydrique, les éléments qui entrent dans la composition du 
bleu de France. Cette couleur ne diffère du bleu de Prusse 
que par l'addition d'un peu d'acide chlorydhrique. La 
nuance dépend de la force des bains et du temps employé 
à teindre le tissu. 

Le nitrate de fer se fait par la dissolution des clous, ‘ou 
de la limaille de fer dans de l’acide azotique. | 

Pratique. Pour teindre en bleu de France, dont la nuance 
varie du bleu foncé au bleu clair, selon la plus ou moins 
grande quantité de matière employée, on opère à froid 
de la manière suivante : dans une cuve quelconque, on mé- 
lange avec de l’eau un peu de dissolution de nitrate de 
fer et on y ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique, 
puis dans ce bain, on plonge la soie et on la laisse jusqu’à 
ce qu'elle brunisse ; 12 à 15 minutes suffisent ordinaire- 
ment pour avoir une teinte convenable. D’un autre côté, 
on prépare à froid un bain dans lequel on introduit un peu 
de prussiate jaune, après l'avoir broyé et fait fondre. On 
ajoute en même temps quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique pour rehausser le ton. 

Avant de plonger la soie dans ce baïn, on la lave forte- 
ment, et immédiatement après, on la passe au prussiate. 
Oùn laisse prendre le bleu sur le tissu, jusqu’à ce que l’on 
soit arrivé à la nuance voulue. S'il est nécessaire, on 
plonge de nouveau la soie dans le bain de nitrate de fer, 
ou on ajoute un peu de prussiate, selon la nuance que l’on 
désire. 

Ce qu’il faut observer, c'estde passer toujours la soie dans 
le bain de prussiate en dernier lieu, et non dans le bain de 
nitrate. 

On ne lave pas sur-le-champ le tissu, on l’enferme 
dans un linge pendant 12 à 24 heures. Les matières 
réagissent alors sur l’étoffe. On lave ensuite à grande 


eau. Aujourd’hui nous donnons la nuance qui se rapproche 


: de celle qu’on appelait Marie-Louise et maintenant nuance 


Louise. Rien ne change. Si l’on veut un ton plus clair, ou 
un ton plus foncé, il suffit de répéter les opérations. 

Autant que possible, il faut commencer par des bains 
très-faibles, car lorsque la teinture a été manquée, c’est 
toujours au détriment du tissu qu’on la corrige. Cependant, 
si l’on voulait baisser le ton, on lepourrait, en lavant la soie 
dans de l’eau tenant en dissolution du carbonate de potasse 
ou de soude, mais le résultat de cette opération est mau-- 
vais. La beauté du reflet n'existe plus. Il y a même une 
grande différence entre deux tissus dont la teinture a été 
corrigée. Règle générale, lorsqu'on est obligé, dans les 
couleurs délicates, de rabattre, c'est toujours au préju- 
dice de la nuance, et souvent du tissu. 

Pour obtenir ce moelleux qu'enlève l'acide introduit, 
il faut laver fortement le tissu après les opérations. 

Cette teinture est bon marché et se fait avec beaucoup 
de facilité. 

Les proportions sont difficiles à indiquer, parce que les 
tissus prennent plus ou moins la teinture. Cependant, on 
peut dire que quelques grammes de prussiate sont plus 
que suffisants pour teindre un kilog de soie. Quant au 
nitrate de fer, 1len faut si peu, qu'on n’ose pas préciser la 
quantité. Il en est de même de l'acide sulfurique et de l’a- 
cide chlorhydrique, puisqu'on ne verse que quelques 
gouttes de ces deux derniers réactifs. 
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COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


Constatation de la présence du soufre dans un tissu.— 
On peut reconnaître facilement s’il existe du soufré libre. 
ou combiné dans les fibres végétales, autrement dit, dans 
les tissus de coton, de laine et de soie. Supposons qu'on 
ait entre les mains une étoffe dans laquelle on soupçonne 
du soufre, une matière animale, par exemple, telle que de 
la laine ou de la soie, on fera usage du nitre ou du carbo- 
nate de soude pure. 

L’expériencè a prouvé que, quand on a une substance 
animale, il suffit de la mêler avec du nitre, dans un mortier 
d’agate; on donne naissance.à de l'acide sulfurique. Par 
suite, on prendra un gramme d’une étoffe, par exemple, on 
la brûülera, puis on la mêlera avec du nitre, qu'on fait fon- 
dre. Ontraite alors par l’eau, onlessive, ensuiteon filtre la 
solution, on sature la liqueur par un peu d'acide azotique 
pur. On verse dans ce liquide un peu d’eau de baryte. S'il 
se produit un précipité, on est certain qu'il y à du soufre. 

S'il se produit de l'acide sulfureux, on le reconnaîtra à 
son odeur. Au reste, lorsqu'on croiten constater par l'odeur 
la présence, on verse dans la liqueur une dissolution 
de chromate de potasse, il se produit un composé verdâtre. 

S'il y a de l'acide sulfureux libre, on le reconnaîtra 
parce qu’il bleuit la dissolution d’amidon chargée d'iodure 
de potassium. Quand on a affaire à un hyposulfite, on le 
chauffe, il se dégage de l'acide sulfureux et on a pour ré- 
sidu un sulfate. 

Acide chlorhydrique. — Get acide se prépare toujours 
en chauffant ensemble de l’acide sulfurique et du sel marin 
avec un peu d’eau. A_cet effet, on se sert d'un four à double 
fond, qui a la forme d’une cuvette. Onemploie pour le cons- 
truire des pierres très-dures, parce que si la fonte était 
attaquée, on aurait comme produit du sulfate de soude 
mêlé d'oxyde de fer; par suite, la matièreserait rougeâtre. 
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Il s'en suivrait qu'en employant cesulfate, pour la fabri - 
cation du verre, ce dernier serait coloré en vert. 

Aujourd’hui, on fait venir les briquettes réfractaires de 
Montech. | 

On en fait aussi avec de l'argile et des briques cassées. 

On a soin d’enduire les bois de bitume, pour en empècher 
l’altération, par les vapeurs d'acide chlorhydrique. 

Autrefois, à Marseille, lavégétation était attaquée jusqu’à 
A lieues à la roïde, autour d’une fabrique d'acide chlo- 
rhydrique. Aujourd’hui on emploie un moyen très-simple 
pour condenser les vapeurs. On met dans les bombonnes 
un tiers d'eau. On fait communiquer toutes les bouteilles 
ensemble, par des tubes encaoutchouc. 

Le degré commercial de l'acide chlorhydrique est de 21 
degrés aréomètre Baumé. Enhiver, il marque 19°. 

En Écosse, où l’on prépare sur une vaste échelle l'acide 
chlorhydrique, on trouve une cheminée qui a133 mètres. 
Cest là qu'on fabrique le sulfate de soude au plus bas 
prix possible. 

APPLICATIONS COMMERCIALES. 


L’acide chlorhydrique du commerce est un agent de sa- 
turation. Il se combine avec les bases pour former des sels. 
On n’achète pas, en effet, le chlorure de fer ni le chlorure 
de zinc; on fait ces produits soi-même. 

Chlorure de zinc. — La préparation du chlorure de zinc 
permet d'utiliser l'acide chlorhydrique faible. Il suffit, en 
effet, de mettre de la grenaille dezinc dans de l’acide chlo- 
rhydrique. Ce sel sert comme mordant pour les roses, et 
comme réserve dans l'impression ; mais il a aussi une 
grande utilité pour la dissection et la désinfection des ca- 
davres, dans lesamphithéâtres. Sa dissolution doit mar- 
quer 20° aréomètre Baumé. On l’injecte dans l’intérieur 
des cadavres pour empêcher la décomposition de se pro- 
duire. C’est aussi un agent antiseptique du bois. En Angle- 
terre, ons’en sert pour peindre les bois des navires et pour 
les bois de construction. | 

_ Avec lui, on détruit les insectes et les moisissures. On 
l’'emploie encore pour faire ce qu’on appelle le se! ammo- 
niac ou chlorhydrate d'ammoniaque. On décompose par la 
chaux les urines putréfiées et les eaux du gaz; alors le gaz 
ammoniacse dégage, il suffit de lefaire passer dans de l'eau 
tenant en dissolution de l’acide chlorhydrique. Bientôt le 
selse dépose; onle fait évaporer. C’est lui qui est employé 
dans l'étamage pour décaper les métaux avant la soudure. 


Préparation de l'ivoire. Les os sont formés de tissus fi- 
breux qui secrètent du phosphate de chaux, et de ma- 


gnésie, ce qui constitue une matière solide minérale. On a 


remarqué que les os des chevaux sont moins durs que les 
os des bœufs pour faire les objets imitant l’ivoire ordinaire. 
Les os de chevaux sont très-poreux; ils donnent un 
ivoire d’une qualité inférieure. 

Il y a, comme on sait, de l’ivoire de corne de cerf, C’est 
l'os de la corne, en effet, qui sert à le produire : il est plus 
dense, plus compacte. L’ivoire ordinaire est constitué par 
la dent de l’éléphant. On en fait les billes de billard, ce 
qu'on ne peut produire avec les os ordinaires. Cependant, 
considéré sous le rapport de la composition, l’ivoire venant 
des os ordinaires ou venant de la dent d’éléphant est tout 
à fait identique. Il n’y à pas dedifférence entre l’os de che- 
val et l’ivoire de l'hippopotame ou de l'éléphant. Pour les 


. ramollir, on les met dans de l’eau acidulée avec de l'acide 


chlorhydrique marquant de 10° à 20°. On procède lente- 
ment et par gradation pour dissoudre les sels minéraux. 
Bientôt les os de cheval, de bœuf, d’hippopotame se rédui- 
sent en un tissu mou qui conserve encore la forme de l'os. 


Gélatine. — Quand on fait bouillir ces os ainsi préparés 


dans de l’eau, les 91100 environ se transforment en géla- 
tine. | 


Blanchiment. — Comme nous l'avons déjà dit, on em- 
ploie l'acide chlorhydrique dans le blanchiment. Quand, en 
effet, on a plongé le tissu dans l’hypochlorite de chaux, ou 
eau de javelle, on le lave dans de l’eau tenant en dissolution 
un peu d'acide chlorhydrique.C’est un moyen de faire dis- 
paraître le chlore qui pourrait rester dans les pores. Le 
tissu a une blancheur plus pure. 


Sable ferrugineux. — On se sert de l'acide chlorhy- 
drique pour épurer le sable ferrugineux qui entre dans la 
fabrication du cristal et du verre. Pour cela, on lave le 
sable dans de l’eau tenant un peu de cet acide en disso- 
lution. 


Incrustations. — Quand on veut dissoudre les incrus- 
tations qui se forment dans les chaudières à vapeur, on 
lave les parois avec un peu d’eau contenant de l'acide. Le 
carbonate de chaux et le plâtre qui tapissent les parois 
s’en vont à la brosse. 

Cirage anglais. — Le cirage anglais se prépare au 
moyen du noir d'ivoire ou du charbon d'os mêlé à de l'a- 
cide chlorhydrique ou sulfurique. Voici comment on pro- 
cède : remarquons d’abord que l’un des plus beaux noirs 
que l’on puisse obtenir, c’est en calcinant le tibia des 
moutons à vase clos. On broie à sec le noir d'ivoire, on le 
mêle à de l’eau dans laquelle on ajoute 1/4 d'acide sulfu- 
rique plus 1/10 d'acide chlorhydrique. Il se produit alors du 
chlorure de chaux qui est très-hygroscopique, c’est-à- 
dire, qui absorbe facilement l'humidité. 

Si on ne prenait cette précaution, on dessècherait le 
cuir. 

On ajoute ordinairement 110 de mélasse au mélange. 

La beauté du poli de la substance dépend de la finesse 
du noir. 

Essai des munganèses. — Le bioxyde de manganèse, 
qu’on vend dans le commerce, a d'autant plus de valeur 
qu'ilest plus pur. On rencontre, en effet, dans ce produit du 
sulfate de baryte, du sulfate de fer, du sable. 

On s’en sert dans la verrerie et dans l'impression. C’est 
surtout dans la fabrication du chlore qu'il est en usage. 
Pour se rendre compte de la valeur du bioxyde de manga- 
nèse, on cherche combien de litres de chlore peut donner 
un poids donné de bioxyde de manganèse et d'acide chlo- 
rhydrique. Une simple proportion suffit pour en recon- 
naître la richesse. 

Mélange réfrigérant. — On fait usage quelquefois de 
cet acide, pour obtenir de la glace ou un mélange réfrigé- 
rant. Il suffit en effet de mêler de l'acide chlorhydrique 
avec du sulfate de soude pour produire un froid de 17° 
au-dessous de zéro. L'expérience démontre qu'il faut 
8 parties environ de sulfate de soude contre 5 d'acide chlo- 
rhydrique. On consomme tant de glace pour certaines 
guérisons dans les Indes qu'aux Etats-Unis on en fait un 
commerce considérable avec ce pays. Le procédé que nous 
indiquons est employé quand la glace naturelle vient à 
manquer. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 
COURS DE M. PAYEN. 
Caoutchouc. 


Les propriétés du caoutchouc sont assez remarquables. 
D'abord il est exclusivement composé de carbone et d'hy- 
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drogène, deux corps essentiellement combustibles. Dans 
cet état de condensation, il est difficile à brûler ; en effet, 
lorsqu'on l’enflamme, une partie du charbon échappe à la 
combustion, c’est ce qui fait dire que sa flamme est rou- 
geâtre ou fuligineuse. Il donne, par conséquent, beaucoup 
de fumée par la combustion. 

Lorsqu'on brûle du caoutchouc imprégné d’eau, d'es- 
sence de térébenthine ou d’éther, on a une série de petites 
explosions, à cause du liquide qui s’est logé dans les pores 
du caoutchouc. 

A la chaleur, comme au froid, le caoutchouc subit des 
modifications remarquables. Qu'on expose le caoutchouc 
élastique à la température ordinaire, il est plus ou moins 
souple; qu'on vienne à élever la température, il s'amollit. 
Âu contraire, qu’on abaisse la température, l'élasticité di- 
minue, À 0°, il devient raide, et à mesure que la tempéra- 
ture baisse, son élasticité faiblit de plus en plus. Lorsqu'il 
est raide, si on le met dans l’eau chaude, 1l devient sou- 
ple et conserve même sa souplesse en passant à une tem- 
pérature plus basse que zéro. Cependant si la température 
persiste, 1l redevient dur. On profite de cet état d’élasticité 
pour le moulage. On fait cesser à volonté l’action de la 
température. Prenez une balle très-dure pleine de caout- 
chouc, mettez-la dans l’eau, au bout d’un certain temps, 
elle devient molle. L'effet est même beaucoup plus rapide 
quand la température de l’eau est un peu plus élevée. 

En s'appuyant sur les résultats obtenus par la solidifi- 
cation due au froid et à la ductilité due à la chaleur, on a 
trouvé une multitude d'applications dont nous aurons oc- 
casion de parler. Le caoutchouc devient tellement extensi- 
ble, qu’on peut lui faire acquérir cinq à six fois la longueur 
linéaire qu'il peut avoir, et il conserve cette longueur tant 
que la température ne dépasse pas 15 à 20°. Ainsi, lors- 
qu'on veut tisser le caoutchouc et qu’on veut lui donner 
l'élasticité naturelle, on allonge d’abord le fil, puison l’en- 
roule sur une bobine, en ayant soin de l’abandonner pen- 
dant quarante-huit heures à une température basse, il 
reste dans cette longueur tant qu'on ne porte pas la tem- 
pérature à A5°. . 

Pour se rendre compte de l'effet produit par la chaleur 


sur un fil de caoutchouc, après l'avoir étiré, si on le sus- 
Ù e 


pend en lui attachant un corps quelconque à son extrémité 
on voit bientôt qu'après avoir été échaulfé, pendant quel- 
quetemps, dans toute la longueur, il se raccourcit d’une ma- 
nière sensible; cependant il y a certaine précaution à pren- 
dre pour ne pas dépasser la limite voulue. 

Dans l'industrie, on profite de cette élasticité, d’autres 
fois aussi, on y trouve certains inconvénients graves parce 
que la sulfuration n’est plus possible. 

Lorsque le caoutchouc est à une température basse, il 
n'est plus adhésif, il ne colle plus, mais si on élève la 
température jusqu'à 45°, il reprend sa propriété adhésive. 
C’est sur cette propriété qu'on s'appuie pour faire les tubes 
ou les soudures en caoutchouc. Découpez avec un ciseau 
une lame de caoutchouc, il vous suffira alors d'appuyer 
les deux parties récemment coupées l’une contre l'autre 
pour les faire adhérer solidement, on frappe même sur ces 
soudures avec un marteau. Il faut le remarquer, l’eau a la 
propriété d'empêcher l'adhérence, le vase fait avec cette 
matière fuirait si les soudures n'étaient bien préparées. 

Le caoutchouc, à une température plus élevée, à 50° par 
exemple, devient tellement mou qu'on peut l’allonger à 
volonté, il reste alors avec la longueur qu’on lui a donné, 
mais il n’a plus de ductilité. Autrefois, on ne pouvait se 
servir des chaussures en caoutchouc en été comme en hi- 
ver. En effet, en hiver le caoutchouc devenait dur comme 
du fer blanc, en été à 35° il était tellement mou qu'il quit- 
tait les pieds. 


Si on le chauffe davantage, il éprouve de plus grands 


changements. Entre 100° et 150° il est pâteux, on profite 
de cet état pour en faire diverses applications. On s’en sert 
pour les luts imperméables, en le refroidissant par un cou- 
rant d'eau froide, il reprend à peu près sa propriété élas- 
tique A 200° il devient tout à fait pâteux et c’est alors 
qu'il reçoit des applications beaucoup plus importantes. 
On peut avec la pâte qu’il donne conserver l'acier et le ren- 


dre inattaquable par l'eau. Lorsque le caoutchouc a atteint 


la température de 220”, il devient tout à fait liquide et 
peut se conserver dans cet état indéfiniment. On a employé 
ce liquide comme préservatif de l'oxydation, pour con- 
server les planches en acier qui ont servi à imprimer les 
billets de banque. Comme ces planches sont gravées d'une 
manière toute particulière, qu’elles ont coûté de. 450 à 
250 mille fr., on comprend qu'on ait cru devoir les enduire 
de caoutchouc pour les mettre à l'abri de l'air. Il est facile 
du reste de faire disparaître la couche qu’on applique sur 
l'objet, il suffit de le tremper dans de la benzine, ou mieux 
du sulfure de carbone. Le caoutchouc se dissout dans ces 
divers liquides. 

Lorsqu'il arrive des pays étrangers, il n’est qu'incom- 
plétement soluble dans l’éther, le sulfure de carbone où 
l'essence de terébenthine. On peut donc faire usage de cés 
divers dissolvants pour dissoudre les surfaces du caout= 
chouc qu'on veut faire adhérer, le caoutchouc est en lame 
mince, il suffit de passer dessus un pinceau trempé dans 
de la benzine ou de l'essence de térébenthine, on frappe 
alors les morceaux qu'on à rapprochés l’un contre l’autre 
et l'adhérence a lieu immédiatement. Cette propriété est 
utilisée aujourd'hui, comme nous le vérrons, pour coller 
des planches de bois d’une manière très-forte. 

Est-il nécessaire de rappeler l'historique des industries 
dues au caoutchouc? On sait que c'est une de ces subs= 
tances dont on à longtemps ignoré les usages! On s’en ser- 
vait, dans le principe, pour effacer les ‘traces du crayon, 
aussi l’avait-on appelé india robur, ce qui veut dire effa- 
ceur de l'Inde. La première observation à son égard a'été 
faite par La Condamine, qui avait remarqué l’élasticité et 
l'insepsibilité du caoutchouc. Plus tard Fourcroy avait 
trouvé un procédé à l’aide du quel on pouvait gonfler une 
poiie en caoutchouc. On obtenaitpar son moyen unesphèré 
irrégulière, mais assez grande. Il suffisait d'après lui de 
tremper une poire en caoutchouc dans l'éther et d’intro- 


duire de l’air dans l’intérieur à l’aide d’un soufflet. Le 


caoutchouc augmentait indéfiniment de volume. On s’en 
est servi ensuite pour faire des ligatures. On peut, en effet, 
exercer une pression qui équivaut à 10, 15, 20 et même 
cent fois la résistance de la lanière elle-même. A chaque 
tour, en effet, on serrele caoutchouc avec la force qu’on lui 
imprime. Ainsi, si pour un tour on exerce la pression. d'un 
kilogramme, pour deux tours, on exercera la pression de 
deux kilogrammes, on accumule ainsi les forces surun 
même point, de sorte qu’un enfant pourrait. soulever, 
mille kilogrammes s’il pouvait tirer les fils qui seraient 
attachés au corps lui-même, en supposant que chaque fil 
qu’il tendrait soulevât 10 kilogrammes, il en faudrait peu 


pour obtenir un effet. On faisait aussi dans le principe des, 


balles élastiques, en mettant un bouchon de: hége au cen+ 
tre de la balle qu’on formait au moyen, de lanières décou- 
pées avec le ciseau. On avait aussi essayé de faire.des 
enduits grossiers, mais. dans toutes ces petites, industries 
il n’y a rien qui ressemble à celles que le commerce pos- 
sède actuellement. 

Si nous croyons devoir suivre, la série des développe 


ments de ce genre d'industrie, c'est parce qu'il y a um, 


parti avantageux à tirer de toutes les applications dont 
nous aurons occasion de parler, elles sont récentes et 
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beaucoup d’entre elles peuvent donner l’idée d’une autre 
modification non moins utile. 0 01 ; 

En apparence nous nous écartons des matièrescolorantes, 
et en réalité, comme on le remarquera plus tard, nous 
nous en approchons d’une manière toute particulière. 
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CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


Brechet. — Un fabricant de Roubaix, M. Grimomprez, 
fait aujourd'hui un genre de brochet qui ne produit pas 
un mauvais eflet. Il imite le velours, en agençant de la 
chenille soit seule, soit mélangée à de la soie, de manière 
à former des dessins qui flattent l’œil. 


Gélatine: — Suivant M. Jullion, il y a un perfectionne- 
ment réel, lorsqu'on fabrique la gélatine, à opérer de la 
manière suivante : On réduit les os en poudre et on les 
soumet à froid à l'influence d’une dissolution d'acide chlo- 
rhydrique, marquant 15° environ à l'aréomètre Baumé. Les 
autres opérations se font comme d'habitude, c’est-à-dire 
qu’on fait bouillir la matière gélatineuse dans une marmite 
autoclave, et, lorsqu'elle a la consistance gélatineuse, on la 
coule dans des moules sur lesquels on à répandu une 
couche d’un corps gras quelconque, à l'effet d'empêcher 
toute adhérence. 


‘Imitation de la broderie. — À Tarare, MM. Dufour et Jan- 
son croientimiter heureusement la broderie, en appliqnant 
à l’aide d’un mordant de la tontisse, sur les tulles, entre 
deux ouplusieurs tissus: La tontisse, comme on le sait, 
n’est rien autre chose que de la laine ou de la soie réduite 
en poussière et teinte par les procédés ordinaires. Il suffit 
donc de la coller contre l’étofle, pour lui faire produire un 
effet quelconque. Il.est évident qu'on peut arriver à faire 
illusion, en découpant certaine partie du tissu et en lais- 
sant l’autre dans son état normal. Qu’on se représente deux 
ou-plusieurs étoffes légères, collées l’une sur l’autre, entre 
lesquelles on aurait appliqué de la tontisse, dans certaines 
païties, on se fera une idée de l'effet qu'on croit atteindre. 


Bombyx cinthia: — On nous disait récemment qu’à 
Lyon, M. Faesler fabriquait des cravates toile-soie avec le 
bombyx cinthia. Quel effet produit-il! Y a-t-il bénéfice à 
essayer-ce genre de produit de la sorte : nous l'ignorons. 

Couleur verte du nerprun. — M. Charvin, à Lyon, pré- 
tend. avoir rencontré. dans l'écorce du nerprun, une subs- 
tance tinctoriale, identique au lokao, et qui jouirait des mê- 
mes propriétés. Pour obtenir la couleur verte, suivant lui, 
on opère de la manière suivante : On fait bouillir d’abord de 
l’eau, de manière à la débarrasser des matières étrangères... 
Ony ajoute ensuite l'écorce du nerprun et on la fait bouil- 
lir de nouveau pendant une demi-heure environ ;on aban- 
donne la liqueur à elle-même pendant 24 heures; on y 
verse de l’eau de chaux et on la fait bouillir de nouveau. 
Afin que l'air agisse avec plus d'efficacité sur la matière, 
oncoule la liqueur sur des surfaces planes, des assiettes 
par exemple. Peu à peu, une coloration d'un vert bleu se 
produit, on.dessèche alors la substance au bain-marie, 


"Fixation des matières colorantes sur les étoffes. — M. 
Hartmann, à Mulhouse, a proposé, dans ces derniers temps, 
plusieurs procédés de fixage, qui trouvent une applica- 
uon quotidienne dans beaucoup d'établissements d'im- 
pression. 

Le premier moyen consiste à faire une dissolution de 
gomme blanché avec de la soude caustique et du gluten. 
La soude évidemment est là pour empêcher les acides de 


se développer, et parsuite, pour arrêterla fermentation pu 

tride que pourrait engendrer le gluten en décomposition. 
On mêle cette colle au mordant avec les matières coloran- 
tes et, après l'application, on vaporise comme d’ordinaire. 

Le second moyen consiste à mêler du gluten à de l’eau 
de savon ou à des matières grasses et de la potasse et de 
la soude. L'effet est tout à fait le même. 

Le troisième consiste dans le mélange de la colle et de 
l’ammoniaque ou alcali. On introduit cette espèce de mor- 
dant dans les couleurs. L’alcali remplace la soude ou la 
potasse. On imprime et on vaporise. 

En réalité, c'est le même procédé, présenté sous trois for- 
mes différentes. Ce qu’on doit remarquer dans ce genre 
de mordançage, c’est l'emploi du gluten. Déjà nous avons 
annoncé, dans un précédent numéro, les essais heureux 
faits avec le gluten que M. Hamon fabrique pour les im- 
pressions, Nous avons été témoins récemment encore, dans 
un grand établissement d'impression près de Paris, du 
peu de différence qui semble résulter, en substituant le glu- 
ten à l’albumine. Aussi nous ne pouvons nous empêcher 
de dire que le gluten tend à prendre actuellement la place 
de l’albumine dans l’impression. Cependant la prudence 
nous commande d’être sobre d’éloges; on ne peut rien af- 
firmer tant que l'expérience du temps n'aura pas parlé. 
Si, en effet, une fermentation ne s'établit pas sur les essais, 
le problème de l'application du-gluten aux impressions 
est résolu. 


Nitro-benzine ou essence de mirbane. — M. Deiss pro- 
pose un moyen d'éviter les explosions lorsqu'on prépare la 
nitro-benzine. 

On sait qu'aujourd'hui la préparation de l’an line exige 
une quantite énorme de nitro-benzine. Une difficulté grave 
cépendantse présente, quand on mêle de la benzine avec 
de l’acide azotique ; on peut courir les dangers d'uneexplo- 
sion subite. M. Deiss mêle la benzine à l’acide azotique, 
combiné avec un peu d'acide sulfurique, en faisant passer 
le mélange des acides sur du verre pilé. 

L'action de l’acide est moins énergique, parceque la com- 
binaison se fait lentement, et surtout par petites portions 
à la fois. 

L’acide sulfurique employé sert à absorber l’eau quise 
trouve (lans le composé. Après cette opération, il distille le 
liquide sur du chlorure de zinc. 

Vernis contre les insectes. — M. Guibert propose, pour 
les besoins domestiques, un vernis propre à préserver les 
bois de là piqûre des verset les métaux de l'oxydation. Ge 
vernis se compose d’un mélange de galipotou résine blan- 
che, qu’on fait fondre, de coltar, de sulfure de cuivre et de 
sulfure d’antimoine. Il y a, danscette matière, tous les élé- 
ments nécessaires pour produire un bon résultat : reste à 
l'expérience le soin de confirmer les effets qu’on espère. 


BIBLIOGRAPHIE 


En signalant à l'attention denos lecteurs la 9° édition du traité 
élémentaire de physique expérimentale et appliquée de M. Ganot (1), 
nous croyons leur rendre un véritable service, parce que l’ou- 
vrage se recommande non-sevlement par les améliorations maté- 
rielles’ qu'un auteur fait à chaque nouvelle édition, mais encore 
par l’exposition des méthodes et des appareils que les sciences 
physiques introduisent tous les jours dans les cours publics. 

Si l'on‘voulait chercher là différence qui existe entre cette édi- 
tion et les précédentes, onserait tenté de dire, pour en expliquer 
toute la portée, que cette différence est aussi sensible que celle 
qui existe entreles expositions de l’industrie quise succèdent pé- 
riodiquement. 


(1) Chez l’auteur, rue de l’Éperon, n° 12. 
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Quelle que soit l’habileté d’un auteur, il trouve toujours certaines 
inexactitudes à corriger, ou quelques perfectionnements à ap- 
porter; tantôt ce sont des fautes typographiques qu’il faut faire 
disparaître, tantôt ce sont des découvertes qui ont pris rang dans 
le domaine de la science, que l’on ne peut plus passer sous si- 
lence. Il faut encore savoir faire un choix judicieux parmi les 
travaux que l’on ne peut s'empêcher d'analyser. 

._ Pour donner une idée des phénomènes 
| qui se rapportent à la théorie des couleurs, 
remarquons rapidement quels sont les 

UE effets qui résultent des raies du spectre 
solaire. Newton est le premier, comme on 
sait, qui décomposa la lumière blanche par 
É le prismeetla recomposa. Des diverses ex- 
périences qu'il a faites, il conclut que la 
lumière blanche n’est pas homogène, mais 
qu’elle est formée de sept lumières inéga- 
lement réfrangibles qu’il nomme lumières 
simples Où primitives. 

Selon sa théorie, les corps décomposent 
aussi la lumière par réflexion, et leur cou- 
leur propre ne dépend que de leur pou- 
voir réfléchissant pour les différentes 
couleurs simples. Ceux quiles réfléchissent 
toutes dans les proportions qu’elles ont 
dans le spectre, sont blancs; ceux qui n’en 
réfléchissent aucuns sont noirs. Entre ces 
} deux limites extrêmes se présentent une 
infinité de nuances, suivant que les corps 
réfléchissent plus ou moins certaines cou- 
leurs simples et absorbent les autres. 

Telle est la théorie de Newton sur la 
composition de la lumière et sur la colora- 
tion des corps ; elle est généralement ad- 
mise, cependant certains professeurs n’ad- 
mettent pas sept couleurs simples. 
M. Brewster à Edimbourg n’en compte 
que trois qui sont le rouge, le jaune, le 
bleu. 

Newton nommait couleurs complémen- 
taires celles qui réunies forment lacouleur 
blanche, ainsi le vert est complémentaire 
du rouge violacé, le bleu de l’orangé, le 
violet du jaune. Une couleur quelconque 
a toujours sa couleur complémentaire, 
car, n'étant pas b'anche, il lui manque 
quelques-unes des couleurs du spectre pour 
former de la lumière blanche. Parmi les 
propriétés nouvelles que M. Ed. Becquerel 
a découvertes dans le spectre solaire, il y 
2 deux espèces de rayons, qu’il appelle les uns rayons continua- 
teurs, et les autres rayons phosphorogéniques. Les premiers sont 
des rayons qui n’exercent point d’action chimique par eux-mêmes, 
mais qui ont la propriété de lacontinuer lorsqu’elle est commen- 
cée. Les rayons phosphorogéniques sontdes rayons qui ont la pro- 
priété de rendre certains corps, le sulfure de barium, par exemple, 
lumineux dans l'obscurité, lorsqu'ils ont été exposés quelque 
temps à la lumière solaire. 

Les diverses couleurs du spectre ne sont pas continues. Pour 
plusieurs degrés de réfrangibilité, les rayons manquent; de là ré- 
sultent, dans toute l'étendue du spectre, un grand nombre de 
bandes obscures très-étroites qu’on nomme raies du spectre. 
La figure ci-contre représente le spectre fourni par la lumière 
du soleil, mais dans lequel on n’a conservé que les raies princi- 
pales. Les sept raies fixes sont marquées en B, C, D, E, F, G, H. 
— Bet C sont dans le rouge; D, dans l’orangé; E, dans le vert; F, 
dans le bleu; G, dans l’indigo et H dans le violet. 

Nous ne pouvons ici que signaler quelques-unes des découvertes 
dont M. Ganot fait mention : ainsi la théorie de la pile, la machine 
magnéto-électrique, qui sert à transformer un travail mécanique 
en courants électriques puissants par l’action inductive d’aimants 
sur les bobines en mouvement; disonsen passant que cette machine 
fonctionne aux Invalides et doit probablement servir à l'éclairage 
des phares et des navires; le régulateur de lumière électrique de 
M. Serrin, les tubes de Geissler, le phosphoroscope de M. Ed. 


Becquerel, l’appareil phonautographique de M. Léon Scott, qui 
sert à mesurer le nombre des vibrations des corps sonores. 

Les inventions que nous indiquons suffisent pour montrer que le 
livre de M. Ganot est digne de la popularité qu’il a obtenue jus- 
qu'ici. Grâce à la clarté, à l’ordre et à la méthode que l’auteur 
met dans l’exposé des expériences que tout le monde doit con- 
naître, on peut dire que le traité de physique de M. Ganot est 
appelé à rendre de très-grands services aux savants, parce qu’il 
fera mieux comprendre la portée de leurs découvertes. 
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PRIX DES PRODUITS LES PLUS RÉCENTS. 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
Acide acétique pur. — 140 fr. les 100 kil. 
Esprit de bois ou métylène. — 90 fr. les 100 kil, 
Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. les 100 kil. 
Pyrolygnite de fer. — 25 fr. les 400 kil. 
Chromate de potasse rouge. — 265 fr. | 
Sel de Saturne ou acétate de plomb. — 110 les 400 kil. 
Aniline. — 25 fr. le kil. 
. Violet d’aniline. — 5, 10 et 15 fr. le kil. Le prix s’élève 
selon la concentration. | 
Rouge d'aniline ou fuchsine. — 60 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 105 fr. le kil. 
— surfine. — 150 fr. le kil. 
_ surfine pour impression. — 110 fr. 
le kil. 
Acide picrique cristallisable, 1° qualité. — 30 fr. le kil, 
—— dit pâle première. — 12 fr. le kil. 
Orseille. — 70 fr. les 400 kil. 
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M**#, à Limoges. — Vous désirez Connaître un procédé simple 
pour blanchir les chapeaux de paille d'Italie ou d’écorce et pour 
les apprêter convenablement. 

J'ai essayé, comme on le fait, le procédé suivant, qui sertordinai- 
rement à blanchir la paille. Il m'a parfaitement réussi, j'ai lavé 
d’abord le chapeau à l’eau de savon; lorsqu'il fut parfaitement 
sec, je l’ai suspendu dans une caisse fermée, dans laquellejefaisais 
brûler du soufre. Le chapeau a blanchi ainsi d'une manière satis- 
faisante, Je l’ai passé de nouveau dans une eau contenant de 
l’hyposulfite de soude en petite quantité. Cette dernière solution 
achève le blanchiment. F 

L’apprêt peut se donner de plusieurs manières. Ici, il faut une 
certaine habitude et un tour de main, pour rendre au chapeau la 
forme qui lui convient. 

On a proposé à cet effet plusieurs sortes d’apprêts. Voici 
trois genres de préparation qui paraissent remplir le but. 

1°" apprêt, composé de gomme laque blanche, dissoute dans de 
l'alcool, caoutchouc dissous à l’aide de l’éther, de l'essence de 
térébenthine, ou mieux, du sulfure de carbone. Lorsque ces diffé- 
rentes matières sont dissoutes séparement, on les mêle. Il doit 
entrer les 4/5 de gomme laque et 1/5 de caoutchouc. On apprête 
le chapeau avec un pinceau; on le peint en quelque sorte. 

2° apprêt, composé de gomme laque, dissoute comme précédem- 
ment; gomme et galipot dissous dans l’alcool. On mêle ces trois 
corps à raison de 2/5 de gomme laque, 2/5 de gomme, et 1/5 de 
galipot. 

3° apprêt, composé de gomme laque blanche, dissoute comme 
précédemment et employé seule. 11 paraît que ce dernier moyen 
donne de bons résultats. Au reste, une gomme quelconque donne 
toujours de la fermeté au chapeau. ‘ 

M*** à Nîmes. — L'espace nous manque pour répondre cette 
fois à votre demande, concernant la teinture de la soie en gros 
bleu ou noir. 
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ÉCHANTILLON DE GOTON ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN MARRON PAR LE HENNÉ DES ARABES 


URE DE MUREXIDE. 
DAS AS NE PATENT 4 ET LE PERMANGANATE DE POTASSE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS supposer que la Chine a été le berceau de cette industrie. 
Les Grecs entretenaient des relations commerciales 
PAR M. CHEVREUL avec les peuplades de la Perse qui, très-probablement, 


firent pénétrer dans les divers pays de l'Europe, cette 
Soie. — Ce mot vient du latin sericum, qui lui-même | précieuse espèce de chenille, appelée bombyx par les ento- 


paraît dériver du mot Chine. Les anciens nommaient ainsi mologistes. 
tous les pays d’où l’on exportait les vers à soie, ce qui fait Le mâle se distingue assez facilement de la femelle par 
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la différence des couleurs. La femelle pond des œufs, et 
les vers qui en sortent par l’éclosion subissent une série de 
métamorphoses qu’on ne remarque pas dans les vers pro- 
prement dits, les vers intestinaux, par exemple, qui ont 
des organes reproducteurs. 1 
Lorsque l’insecte sort de l'œuf, il est à l’état de /arve; 
alors il ressemble à un ver. Après avoir vécu sous cette 
forme pendant un certain temps, l’insecte Se change en 
nymphe ou chrysalide. La chrysalide, qui reste immobile 
et cesse de se nourrir, a pour enveloppe la peau dessé. 
chée de la larve, ou bien la coque ou co£ôn ‘de sôie, de 
forme ellipsoïde, que la larve elle-même a fabriquée avant 
de subir sa métamorphose. A AE ee NE 
Lorsqu'on prend un fil de soie $ortant du cocon, ün re- 
marque qu'il n’a pas de structtiré organisée, comie la 
fibre ligneuse. Il ressemble à un‘fil'de verréramolli.. 1! 
Ajoutons à ces détails, que le fil peut avoir une lon- 
gueur de 10,000 mètres ou de dix kilomètres en moyenne. 
C'est un exemple assez remarquable de la divisibilité de la 
matière. 
Il faut toujours attendre trois ou quatre jours avant de 
filer le cocon. : D : 
. Lés vers muént deux fois’ dans le cocon, dans le 
Changemént de peau con$iste! le phénomène de la mé‘ 
“tamorphose. Ordinairement, c’est vers le 15 juin que se 
termine le travail des vers à soie. On ne peut s'empêcher 
de constater une différence sensible entre les espèces 
d'insectes qui filent les cocons, et ici, je ne veux parler que 
du Bombyx Mauril, qui est originaire de la Chine. 
Dans le royaume d’Assam, c’est-à-dire dans l'Asie 
orientale, il n’est pas rare de voir des vers à soie qui don- 
nent deux récoltes dans une année. 


ÿ Feuilles du mürier. — Comme ces insectes se nour- 
rissent de feuilles, il faut par conséquent qu’elles poussent 
à peu près dans le même temps. La nature y a pourvu 
abondamment. Dans nô$ Climats, c’est la feuille du müûrier 
qui sert à la nourriture des vers à soie. Il y a en quelque 
“sôfte ‘une corrélation entre l’éclosion des œufs et l’appari- 
tion des feuilles du mürier.! ; 


Mügnanerie. — Autrement dit l’art d'élever les vers à 


soie, c’est une branche des plus riches et des plus utiles 
de l’agriculture. Ici encore, lorsqu'on remonte à l’origine 
du mot, on apprerd que le mot magnanerie vient du mot 
magnän, qui veut dire, dañsle midi dela France, versàsoie. 


Races. — Tl existe deux races de vers à soie, l’une 
blanche et l’autre colorée en jaune : on pourrait ad- 
mettfe une sous-race, qui est composée d’un mélange de 
blanc et de jaune. On cite la race jaune de Milan, de Va- 
lence, etc. La différence qui existe entre ces races ne re- 
pose que sur la sécrétion de la matière jaune. 

Au reste, le principe colorant jaune est en si faible quan- 
tité, qu'il échappe à la balance, et la différence entre la 
soie jaune et la soie blanche est si peu sensible, qu’il suffit 
d'exposer la soie jaune à l’eau, à l'oxygène de l'air, à la 
lumière solaire, pour lui faire perdre immédiatement sa 
couleur. 


Graine. — Les œufs des vers à soie portent le nom de 
graine dans le commerce ordinaire. Lorsqu'on veut les 
transporter, il faut les enfermer dans une boîte en métal, 
que l’on conserve à l'air frais. Trop d'humidité cependant 
nuirait à leur conservation. M. Camille Beauvais a fait une 
observation que la pratique n’a pas réfutée : si on expose 
de la graine à un froid assez vif, il y aura plus de lenteur 
dans l’éclosion de ces œufs que dans ceux qui n'auraient 
pas été soumis à une pareille expérience. Le magnanier 
doit être au courant de toutes les opérations employées 


pour retarder l’éclosion des œufs, Il est. certain qu’on peut 
en tout temps l’obtenir. Par des moyens artificiels, on ar- 


rive à forcer la nature et à la souméttre aux caprices de 
l’homme, 


M 24 


TEelôsion. = La maladie des vers à soie a été, de tout 
temps tnéépréuve terrible. Elle dure éncore et, par consé- 
quent, il est nécessaire d’en rechercher les causes princi- 
pales."Aussiyle-choix de la graine a toujours été considéré 


Mira Stat PEN. Fi . 
Péomme étant d'ané-Hportance de premier ordre. 


On a fait venir des œufs du Japon, dont le.germe fécondé 
ayant péri a occasionné, il y a quelque temps, des dé- 
céptions cruelles. 


Méthodes. — Lorsqu'il a été question de léclosion, 
plusieurs méthodes ont été expérimentées avecsun suegès 
plus ou moins coniplet. D’après l'Hiné lle ses méthodes] la 

graine reste sur la toile, ou Sur lepapier qui a ‘sérvi # la 
ponte; on peut encore détacher lès œufs avec de l'eau, 
surtout lorsqu'on doit les transporter, et les mettre dans 
des boîtes recouvertes d’une feuille de papier, percée d’un 
certain nombre de petits trous. 

A l'origine, après l’éclosion, on mettait les vers sur 
les müûriers, mais ce procédé n’était pas heureux. 

Le deuxième moyen qu'on a expérimenté consiste à 
chauffer légèrement la couveuse.en fer-blanc: .G'est ainsi 
qu’on peut faire éclore les œufs artificiellement. 

Dans les grands établissements, on a de vastes chambres 
dans lesquelles se trouvent disposés les œufs que l’on 
veut faire éclore. On élève la température à 48 dégrés 

environ, et chaque jour on augmente la chaleur de4°à4°5, 
jusqu’à l’époque de l’éclosion, qui à lieu en moyenné‘huit 
jours après. C'est au milieu des habitations ordinaires 
que ces opérations s'accomplissent. Olivier de Serres;fqui 
est, en quelque sorte, le premier cultivateur dans l’artd’é- 
lever les vers à soie, conseille demettre des-trappes-dans 
l’intérieur de ces chambres, à l’effet de renouveler l'aîrdes 
magnaneries. 

Au commencement de ce: siècle, Dandolo a appelé l’at- 
tention sur les cheminées d'appel, qu’il serait nécessaire 
d'établir dans chaque coïn des magnaneries. Darcet croyait 
à l'efficacité d’une ventilation de bas en haut. 

Les calorifères varient beaucoup dans les établissements 
des magnaniers. Tantôt on trouve des foyers ordinaires 
et tantôt des poëles qui donnent une plus grande chaleur. 
Le poële peut être plus économique par la quantité de 
chaleur qu’il développe, mais il offre quelque danger, à 
cause des corpuscules qui souvent se décomposent à son 
contact. 


Corpuscules. — On a attribué à tort à la fonte l'odeur 
des magnaneries chauffées par les poëles. C'est une erreur 
grave, la fonte n’a pas d’odeur, ce sont les corpuscules 
qui, par leur décomposition, engendrent cette putréfaction. 

Quand on examine, en effet, dans une chambre obscure, 
les matières qui voltigent dans la direction d'un rayon 
de lumière que l’on y fait arriver subitement, on est frappé 
de la quantité de substances qui se trouvent en suspension 
dans l’air. 

Il n’est donc pas étonnant que sous l'action de la‘ cha- 
leur, certaines réactions puissent se produire. 


Disposition des vers à soie. — Les vers à soie sont dis- 
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posés sur, des.claies owsur,du-papier.. On avait imaginé de 
metire ces claies surune.toilesans fin, à {a Vaucanson, de 
manière, àfaire, circuler les, œufs:et. à les maintenir à la 
température, voulue, par le thermomètre, qui n'est pas 
moinsnécessaireque d'hygromètre dans ces établissements ; 
mais ce mécanisme n’a pas été adopté. 
. Autrefois on ne coupait les feuilles de mürier que pour 
le 1* âge ; aujourd’hui ce système est employé pour tout 
âge. Quand il ne reste plus que la partie ligneuse, on met 
un filet:sur la claie, les'vers à soie se transportent alors 
dessus, et il est facile de renouveler leur support ordinaire 
ou du moins de le modifier. 


Durée des âges. — La durée des âges varie ; générale- 
ment, On en, compte cinq : la première commence à l’éclo- 
sion et va jusqu à la première mue, et les autres se succè- 
dent jusqu'à là montée. Cette durée des cinq âges est de 
19, à 20 jours. Elle à lieu à une température qui varie 
entre 18 et 20°. Ce qu'il faut surtout éviter pour réussir 
convenablement, c’est un excès de chaleur, un air sta- 
gant, et l'emploi d’une feuille sans rosée. 

“Mais, lorsqu'il s'agit de vers à soie, comment leur don- 
ner en hiver la nourriture qui n'apparaît qu’au printemps? 
Il y a donc nécessité de mettre les œufs dans un endroit 
oùla température reste à zéro. 


.Müriers — Comme nous: l'avons dit, la nourriture des 
vers-à soieest la feuille du mûrier. Mais n’y a-t-il qu'une 
seule;;espèce, de, mürier propre à les nourrir? Autrefois, 
ow m'employait que le mürier sauvage, dit sauvageon ; on 
l’a greffé,.et; pendant 30 ans, on a cru que cette nourri- 
ture était la plus favorable. Aujourd’hui, la culture du 
müûriet est devenueen quelque sorte un travail sérieux. On 
fait des haies, de mûrier, des touffes, etc. Le mürier qui 
vit de, huit à neuf ans donne de 30 à 40 kilogrammes de 
feuilles par an; celui dont l'existence est moins longue 
en donne relativement , beaucoup. moins. On récolte les 
feuilles, car on n’est pas dans l'habitude de nourrir les 
vers à soie en plein air; c’est au milieu des habitations 
ordinaires que ce travail s'effectue. 

Si; chaque année, on dépouillait le même mûrier de ses 
feuilles, il!périrait infailiblement. IL est donc nécessaire 
d’avoir des müriers en double. Autant que possible, un 
mürier ne doit donner de feuilles que tous les deux ans; 
1,000 kilog. de feuilles nourrissent, en moyenne, de 30 à 
A0 grammes de graines, ce qui donne à peu près 80 kilog. 
de cocon. Un gramme de graine produit de 1,600 à 1,700 
cocons. Gomme un kilogramme de cocons peut être vendu 
de A.fr. à A fr. 50, et que le kilogramme de soie filée vaut 
‘de 60 à 70 fr., on peut se faire une idée de la richesse de 
l'industrie séricicole. 


La, place que doivent occuper les vers à soie peut aussi 
influencer sur les résultats. Prochainement, nous ferons 
connaître les maladies, qui, depuis plusieurs années, ont 
causé de si grands ravages. 


TEINTURE DU COTON EN ROUGE PAR LA MUREXIDE. 


Nous avons dit, dans le précédent numéro, comment on 
était parvenu à teindre la laine .en rouge par la murexide. 
Aujourd’hui, nous donnons un échantillon de coton teint 
en rouge pourpre par le même produit. 


, Pratique. — Voici comment on opère : on fait bo&illir | 


de l'eau dans laquelle on met un peu d’acétate de plomb, 
puis on y plonge le tissu pendant vingt à vingt-cinq mi- 
nutes. 6 à 7 grammes d’acétate de plomb suffisent par mètre 
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carré. Lorsque le produit n’est pas assez pur, on en aiou 
un peu plus. On ral sécher pe FAN DR uLs 
environ, ensuite on le plonge dans un bain d’eau chaude 
dans lequel on introduit un peu de murexide. Un gramme ou 
deux suffisent en général pour la quantité de tissu indiquée. 
Lorsqu'on veut avoir la couleur rouge amaranthe,on verse. 
quelques gouttes d’une, dissolution de bichlorure de mer- 
cure. Gette teinture sur coton n’offre aucune solidité; ce- 
pendant on peut en faire usage pour les tissus légers, qui 
servent dans la confection des fleurs, des bouquets et des 
objets de fantaisie, qu'on ne soumet jamais au lavage. 
IL y a des teinturiers qui plongent le coton dans un mor- 
dant, composé d'oxyde de plomb ou minium et de chaux ; 
l'effet est à peu près le même qu'avec l’acétate de plomb, 
On à indiqué égalementcomme rendant le tissu plus apte à. 
recevoir la teinture, une dissolution de carbonate d’ammo-. 
naque, après le mordançage par un sel de plomb; mais .on 
FEU aussi facilement sans recourir à ce nouveau pro- 
uit. | “ 
En résumé, on plonge le coton dans un bain à chaud 
d’acétate de plomb, puis dans un bain contenant un peu, 
demurexide, auquel on ajoute quelques gouttes d’une dis$o- 
lution de bichlorure de mercure. Il faut.avoir soin de lais- 
ser reposer le coton mordancépendant 12 heures, ayant de. 
le plonger dans le bain de teinture. | sgcel u 
Il n'est pas nécessaire de dire qu'on doit recommencer. 
lesopérations dans le cas dela non-réussite, C’est une règle 
générale. ) + 
Ce qu'il y a de remarquable dans cette teinture, c’est la 
beauté du coloris. L'effet est d'autant plus frappant, que le 
bain est plus concentré. ; 
L’ammoniaque, le savon et les alcalis détruisent cette 
couleur, de même que les acides. Le café, le vin, la trans- 
piration l’attaquent également; à l’air et au. contact de 
l'hydrogène sulfuré, la couleur de murexide perd de son 
éclat. Quoiqu'il en soit, on ne peut nier que cette couleur 
soit une des plus belles de toutes celles qui ont été livrées 
à la consommation, depuis quelque temps. 


COULEUR MARRON SUR SOIE, 


AU MOYEN DU HENNÉ DES ARABES ET DU, PERMANGANATE DE 
POTASSE. 


On teint en couleur marron la laine, la soie et le coton 
de plusieurs manières, mais le but qu'on se propose tou- 
jours, c’est de développer en même temps lestroiscouleurs, 
rouge, jaune et bleu, dans un rapport tel qu’elles puissent 
donner au tissu la bruniture désirée. 

Aujourd’hui, il existe plusieurs procédés qui sont à la 
mode et qui ont reçu la sanction des praticiens. 

Pratique. — On peut teindre en marron la soie, en 
la plongeant pendant 20 à 30 minutes dans un bain de 
bois jaune à chaud dans lequel on a mis un peu d'alun; 
après cette première opération, lorsque la soie est sèche, 
on la plonge dans un bain d’orseille, la nuance dépend de 
la quantité d’orseille qu’on introduit. On finit l'opération 
en plongeant le tissu dans un bain d’indigo, dans lequel 
on ajoute un peu de tartre. 

Ainsi, premier procédé : bain de bois jaune avec alun, 
puis bain d’orseille, et enfin bain d'indigo et de tartre. 

Le deuxième procédé consiste à plonger la soie dans un 
ain à chaud de Cachou, puis dans un bain de bois de Bré- 
sil. Après un séchage de 12 heures, onlatrempe dans une 
dissolution de bichromate de potasse, pendant 20 minutes 
environ. 
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Cette manière d'opérer est encore: celle qui est le plus 
en usage. 

On fait aussi le marron et les couleurs qui en appro- 
chent avec le santal, la noix de galle et une bruniture due 
au sulfate de fer; on ajoute quelquefois du fernambouc ; et 
l’on donne à cette couleur une tendance au pourpre et au 
cramoisi en ajoutant au bain un peu d’orseille, ou mieux 
de cochenille, Si la couleur était trop foncée, on l’éclair- 
cirait à l’aide du tartre. 


— On peut encore faire la couleur marron en donnant 


à la soie un bain de fustet d’abord, puis un bain de bois 
d'inde, et enfin un-bain de bois de Brésil. Le tissu prend à 
la suite de ces trois opérations une nuance qui est belle, 
mais qui n’a point toute lasoliditédésirable. On pourrait à 
la place du fustet employer le sumac, comme le font plu- 
sieurs teinturiers. 

MM. Gillet et Tabourin, à Lyon, proposent un procédé 
pour remplacer ces différentes méthodes qui réunit à la 
simplicité la fixité. x 

Nous avons cru devoir en faire l'essai et nous soumet- 
tons l'échantillon sur soie à nos lecteurs. 

Pratique. — On peut opérer de deux manières : 1° on 
peut faire bouillir de l’eau à laquelle on ajoute du henné 
des Arabes, plante qui vient d'Afrique et qui contient une 
grande quantité de tannin. On plonge la soie dans ce bain 
20 minutes environ. Pour un kilo de soie, il faut à peu près 
50 à 60 grammes de henné; après 12 heures de repos, on 
passe la soie dans un bain à chaud contenant une disso- 
lution de campèche, puis une dissolution de bois de Sainte- 
Marthe et enfin on finit toutes ces opérations par plonger 
Ia soie dans un bain contenant 10 à 15 grammes de man- 
ganate de potasse. On obtient ainsi une teinture marron 
très-solide. Il suffit de rincer à grande eau l’étoffe, pour 
constater la bonté de cette teinture. Comme le manganate 
de potasse est peu cher, il est évident qu’on essaiera de 
cette méthode. Quoique le permanganate de potasse soit 
d’un prix beaucoup plus élevé, nous avons cru devoir 
l’employer principalement à cause de sa belle couleur vio- 
lette qu'il développe dans l’eau. 

À cet effet, on opère ainsi : on plonge la soie pendant 20 
minutes environ dans un bain tenant en dissolution du 
henné des Arabes. Comme cette matière réduite en poudre 
pourrait s'attacher au tissu, on a soin avant d'opérer de 
filtrer la liqueur. On abandonne la soie à elle-même pen- 
dant douze heures environ, puis on la plonge dans un bain 
à chaud contenant du permanganate de potasse. Une tein- 
ture marron-bois se développe presque immédiatement. 
Lorsqu'on veut donner à l’étoffe un reflet violet, on la 
plonge dans un bain dans lequel se trouve un peu d’or- 
seille. La cochenille ferait tendre la couleur du marron 
pourpre au cramoisi. 

D'après MM. Gillet et Tabourin, cette couleur marron 
serait très-solide. 

Quoique le procédé nous paraisse facile et avantageux, 
puisqu'il contient tous les éléments d’un bon marron, ce- 
pendant nous ne pouvons pas encore nous prononcer pour 
des raisons que le public approuvera. 

D'abord le henné des Arabes est une matière qui, venant 
d'Algérie, n’est peut-être pas assez abondante pour les be- 
soins du commerce. Il est vrai que les industriels, dont nous 
avons parlé plus haut, s’en servent déjà depuis quelque 
temps dans la teinture noire sur soie. De plus, quelle est la 
valeur commerciale du henné ? Nous l’ignorons. Au reste, 
quelle que soit la bonté d’un procédé, quelle que soit sa 
simplicité, il ne peut recevoir la sanction publique qu'après 
un certain temps. Les inconvénients et les avantages d'une 
couleur ne se révèlent le plus souvent qu’au bout de plu- 
sieurs années. Loin de nous la pensée de déprécier un 


nouveau produit, qui est bon et qui mérite toute l'attention 
de l’industrie. Nous exposons avec simplicité le résultat de 
nos expériences, persuadé que nos lecteurs ne verront dans 
notre appréciation que le désir d'éclairer les industriels qui 
désirent modifier les procédés ordinaires par économie. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


Effets du chlore. — Une observation sur laquelle il est 
bon d'appeler l'attention des lecteurs est relative à l’ac- 
tion comparée du chlore et de l'acide sulfureux. On peut 
décolorer un tissu à l’aide du chlore, maïs dans ce cas, la 
couleur se. trouve tout à fait détruite, tandis qu’à l’aide 
de l’acide sulfureux on ne fait que la modifier. 

Pour en vérifier l'expérience, prenons deux vases, con- 
tenant une dissolution d'indigo, mettons dans l’un d’eux 
une dissolution d'acide sulfureux, et faisons arriver un 
courant de chlore, ou versons du chlore en dissolution 
dans les deux vases. | 

Là où il n’y a pas d’acide sulfureux, la couleur sera dé- 
truite; au contraire là où l’acide sulfureux existe, la des- 


truction de la couleur n'aura pas lieu. Le chlore, dans ce : 


cas, n’agit pas directement. Il a deux corps à oxyder quand 
il se trouve en présence de l’eau et de l’acide sulfureux. 


Tant qu'il existe de ce dernier acide, il n’y a pas de destruc- : 


tion de la couleur; au contraire, dès l'instant qu'ila disparu, 
la décoloration se produit. 

Prenez une étoffe rouge, mouillez-la en certaines par- 
ties, et plongez-la ensuite dans une dissolution de chlore. 
Partout où il y a de l’eau, la couleur disparaît. 

Depuis deux ans, on fait des matières colorantes, sous 
l'influence du chlore, qui donne lieu à la production de 
l’oxygène. 

On peut blanchir, par l’action du chlore, les tissus 
les plus légers, il suffit de savoir proportionner la force 
de la dissolution de chlore à l’étoffe qu’on veut blanchir. 


Suroxydation par le chlore. — Prenez un sel de fer au 
minimum d’oxydation, ajoutez-y un cyanure, vousobtien- 
drez un précipité blanc bleuâtre; mais faites intervenir le 


chlore, l’état change immédiatement, la coloration bleue 


apparaît. s 

Ayez un sel de manganèse au minimum d'oxydation, 
ajoutez-y un peu de chlore en dissolution, il ne se produira 
aucun effet sur-le-champ; mais, si vous y introduisez une 
base capable de faire un sel, un hypochlorite par exemple, 
la suroxydation aura lieu. Il y a des cas dans lesquels on 
suroxyde même directement avec le chlore; d’autres fois, il 
faut une base qui soit susceptible d’engendrer un sel. 


Hypochlorite. — L'eau de javelle, qu’on emploie habi- 
tuellement, est un hypochlorite de potasse ou de soude. 

Dans les fabriques, on prépare ces produits en décompo- 
sant le chlorure de chaux par l’action du carbonate de 
soude ou de potasse. 

L'hypochlorite sert principalement pour le blanchiment 
et pour les enlevages. ; 

Prenez une dissolution de chlorure de chaux, ajoutez-y 
un peu d’indigo, il ne se produira presque rien; mais, SI 
vous, introduisez dans le mélange un sel de plomb, une dé- 
composition a lieu, et alors l'agent décolorant réagit avec 
énergie. 

Aussi, quand on a des dissolutions de chlorures de 
chaux qui ne décolorent pas, il suffit d'y ajouter quelques 
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gouttes d’un acide quelconque, pour mettre en jeu l’agent 
décolorant. 

Par exemple, imprimez un peu d'acide sur un tissu co- 
loré, plongez-le ensuite dans une dissolution d’ hypochlo- 
rite de chaux, une décomposition se produit, et la décolo- 
ration a lieu à chaque point marqué. 

Il existe des chlorures de chaux dans lesquels on ren- 
contre des chlorates. Si dans ces dissolutions on ajoute 
un peu d'acide sulfurique, aucun effet n’a lieu sur le: 
champ, mais si l’on verse dans la dissolution de l'acide 
chlorhydrique, la réaction sur l’acide chlorique s effectue. 
L'agent décolorant se produit. 

Cette propriété est souvent mise à profit pour utiliser 
tout le chlore contenu dans les chlorures de chaux. Donc, 
quand on fait usage du chlorure de chaux, on ajoutera un 
un peu d'acide chlorhydrique pour mettre tout le chlore en 
liberté. 

Ges remarques un peu abstraites ont cependant une 
grande importance. Les teinturiers n’ont à tenir compte 
que du résultat. Nos observations dans cette circonstance, 
s'adressent plus particulièrement aux chimistes, qui cher- 
chent Leg eg les réactions que les corps produisent 
entre eux. 


. APPLICATIONS INDUSTRIELÉES 


Epuration des feuilles de pin. — Pin sylvesire noir ou 
pinastre. — On est parvenu à blanchir les filasses prove- 
nant de cet arbre, de manière à en faire du papier. Ce 
sont les feuilles particulièrement qui servent à cet usage. 
On sait qu'elles sont disposées en double spirale sur les 
rameaux, ayant la forme linéaire, étroite, raide, demi cy- 
lindrique, d'un vert un peu glauque. Pour les blanchir, on 
commence par les plonger dans une dissolution de soude 
caustique, afin d'enlever la matière grasse qui les recou- 
vre, puis On les passe à l’eau de javelle, ou mieux, dans 
une dissolution d’hypochlorite de chaux ; par ce moyen, 
aussi simple que facile à exécuter, on obtient à bon mar- 
ché une matière avec laquelle on fait des fils qui sont em- 

ployés à la confection de tissus grossiers. 


Blanchiment des toiles à voiles. — Sile chlore et les 
hypochlorites de chaux et de potasse ou de soude sont 
employés dans le blanchiment avec succès, il faut le dire, 
il arrive parfois que- leur effet est nuisible dans certaines 
opérations. Par suite, on est obligé de les rejeter. C’est ce 
qui se présente dans le blanchiment des toiles à voile et 
des batistes. On emploie de préférence la potasse ou la 
soude pour blanchir les toiles à voile et pour affiner la 
batiste. Comme le tissu de cette dernière étoffe est très- 
fin, et que par le blanchiment on veut encore l’affiner en 
lui enlevant ce que la potasse et la soude peuvent dissou- 
dre, on ne fait usage, dans ce cas, que des produits précé- 
demment nommés. 

On a reconnu, en Angleterre, que la potasse et la soude 
étaient les meilleurs dissolvants pour blanchir les toiles à 
voiles qui sont exposées à la pluie et aux vents les plus in- 
tenses. Le chlore et les hypochlorites attaquaient trop ces 
tissus. L’amirauté anglaise ne passe plus de marché sans 
mettre pour condition qu’on exclura le chlore et les hypo- 
chlorites dans le blanchiment. La meilleure manière de 
blanchir les toiles à voiles, consiste donc à les laver dans 
un mélange de potasse et ‘de soude, Quand on fait usage 
de la potasse ou de la soude isolément, on n’obtient pas un 
si bon résultat. En résumé, lorsqu” on veut blanchir conve- 
nablement ces étoffes et même toute espèce de toiles, il 
faut se garder de les altérer. Autrefois, on employait beau- 
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coup le al ln LE cendre uit éateue renauag run dance cendres, qui n'étaient rien autre qu'un mélange 
de soude brute de ténériffe et de potasse. C'était, au reste, 
un produit qui réunissait les meilleures conditions de suc- 


cès. On voit par là que lorsqu'on vient à examiner un pré- 


jugé et qu’on se demande pourquoi il a existé aussi long- 
temps, on s'aperçoit bientôt qu'il est toujours fondé sur 
une vérité. Le mélange, en effet, de potasse et de soude 
constitue un produit qui n’altère pas autant le tissu et qui, 
cependant, le purifie de toutes les matières étrangères. 


Essai des tissus. — On peut faire usage de la potasse 
ou de la soude, soit pour savoir s’il existe un mélange de 
coton, de soie et de laine dans un tissu, soit pour se dé- 
barrasser des matières animales. En effet, faites bouillir 
un tissu dans une dissolution de soude caustique ou de 
potasse, si la fibre textile n’est pas attaquée, vous êtes 
certain qu'il n'existe que du coton dans l’étoffe, car la 
laine , la soie, le crin, en un mot, toutes les ma- 
tières qu'on retire des animaux sont dissoutes. C’est un 
moyen de séparer le coton des laines ou de la soie, avec les- 
quels il aurait été uni et de se rendre compte de la quantité 
qu'on a pu en introduire dans une étoffe. 


Eau seconde. — Puisque nous parlons de l'emploi des 
dissolutions de potasse et de soude, nous devons dire de 
quoi se compose l’eau seconde, dont on fait un si grand 
usage. L'eau seconde est un mélange de potasse et de 
soude caustique étendue d'eau. On s'en sert pour net- 
toyer les peintures, les boiseries. IL est vrai que la dissolu- 
tion qui existe dans le commerce n’est pas chère; cepen- 
dant on peut encore réaliser un certain bénéfice en prépa- 
rant soi-même la liqueur. 


Conservation du fer dans les liquides. — Torsqu’on 
veut conserver du fer dans un liquide, il faut y ajouter de 
la potasse ou de la soude. L'expérience a démontré que, 
dans une pareille dissolution, le fer n'était point attaqué. 
Au contraire, lorsqu'on met le fer dans de l’eau ordinaire, 
au bout de deux ou trois jours, on ne tarde pas à apercevoir 
de la rouille. La millième partie de potasse ou de soude 
suffit pour empêcher l'oxygène de l'air d'agir sur le fer. 
Ainsi donc, sur mille grammes d’eau, on mettra un gramme 
de potasse ou de soude caustique. 


Chamoisage. — On se sert aussi de la potasse ou de la 
soude pour rendre les peaux souples. Quelle que soit la 
peau, une dissolution faible de potasse l’ attaque, et la dis- 
sout sensiblement, C'est par ce moyen qu’on assouplit la 
peau et qu'onen fait des cordes harmoniques. 


Effets de l'acide sulfurique dans le blanchiment ; encre 
sympathique. — L'acide sulfurique étendu d’eau sert 
quelquefois à blanchir le papier. Lorsque la dissolution n’est 
pas trop concentrée, le papier n’est point attaqué. 

On peut même faire avec l'acide sulfurique ce qu'on ap- 
pelle une encre sympathique. Ecrivez, eneflet, sur du papier 
avec une dissolution d'acide sulfurique, à l'air ordinaire 
les caractères paraissent invisibles. Mais lorsqu'on chauffe 
légèrement le papier, l’eau se volatilise, l'acide sulfurique 
réagit sur la matière, il met en liberté le charbon contenu 
dans le papier; dès lors. les caractères ressortent avec la 
couleur noire. C’est le résultat de l'encre sympathique. 
Si nous citons cet exemple, c'est afin de montrer que, dans 
le blanchiment, lorsqu'on fait usage d’acide sulfurique ou 
chlorhydrique, on peut avoir une coloration brune due à 
ces acides. Par la sécheresse, leur concentration engendre 
souvent des trous sur les tissus. 

Un effet de cette nature a été attribué à la fumée des 
chaudières à vapeur des locomotives. On a constaté, dans 
ces derniers temps, que, dans les charbons dont on fait un 
si grand usage, il se rencontrait des pyrites de bisulfure de 
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fer. La chaleur les décompose assez facilement, le fer 
s’oxyde; le soufre devient de l'acide sulfureux, il est en- 
traîné dans la cheminée avec la fumée. Au milieu des 
flocons noirs de charbon qui s’échappent, il se produit de 
l'acide sulfurique, par suite de là présence des corps po- 
réux, qui ont une tendance à faire combiner les gaz. 

D'oùil résulte que, siles vapeurs tombent sur des toiles, 
du papier, ou d’autres tissus, elles les humectent et bientôt 
la chaleur du soleil concentre l’acide qui s’est formé et on 
ne tarde pas à trouver dans les étoffes qui en ont subi le 
contact, des trous dont on ne se rend pas compte aupremier 
abord. 

Autour des cheminées qui laissent échapper de grandes 
quantités de fumée, il y a souvent des accidents de la na- 
ture de ceux dont nous venons de parler. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 
COURS DE M. PAYEN. 


Caoutchouc. 


Solubilité du caoutchouc. —Nous avons fait remarquer, 
dans le précédent numéro, que le caoutchouc se dissout 
dans la benzine et dans l’éther, et il s’y dissout en propor- 
tion d'autant plus grande que le caoutchouc est plus pur. 
Il se dissout mieux encore dans le sulfure de carbone. 

Mais si, dans une solution de caoutchouc et de sulfure de 
carbone, on vient à ajouter de l'alcool, on voit à l'instant 
même le caoutchouc se déposer à l’état de pâte, parce que 
l'alcool dissout le sulfure de carbone. Le caoutchouc alors 
reprend ses propriétés élastiques. Le même effet se produit 
quand on fait dissoudre du caoutchouc dans de l’éther. Ajou- 
tez de l'alcool à cette solution, comme l'alcool a beaucoup 
d’affinité pour l’éther, vous verrezle caoutchouc se déposer. 


Combinaison du caoutchouc et du soufre. — Le grave 
inconvénient que présente le caoutchouc, quand on l’unit 
au soufre, c’est de devenir raide. Cependant, si l’on necom- 
bine que deux pour cent de soufre avec le caoutchouc, il 
perd la propriété de durcir par le froid. Aïnsi donc, quand 
on ajoutera une faible quantité de soufre au caoutchouc, 
il conservera sa ductilité ; au contraire, quand on y intro- 
duira une certaine proportion de soufre, une réaction 
pourra se produire. Outre la raideur due à l’abaïssement 
de température, un dégagement d'hydrogène sulfuré, 
gaz si désagréable par: son odeur infecte, pourra se 
produire, , 

Qu'on ajoute 7 ou 8 0/0 de soufre dans le caoutchouc en 
dissolution, on constatera immédiatement la présence de 
l'hydrogène sulfuré, si la température s’abaisse, la matière 
se boursouflle. 


Procédés de traitement du caoutchouc. —- Actuellement, 
on prépare le plus souvent au Brésil le caoutchouc en 
lames minces ; il se prête mieux, par cette première prépa- 
ration, à sa propre purification. Au reste, les opérations à 
effectuer sont des plus simples; il suffit en effet, de jeter le 
caoutchouc dans de l’eau tiède, onluienlève, par ce moyen, 
l terre qu'il contient. Gependant, il faut le dire, dans la 
plupartdes autres pays, onconservegénéralementl habitude 
d'expédier le caoutchouc en bouteilles, aussi trouve-t-on 
ordinairement dans ces mêmes bouteilles la matière argi- 
leuse qui a servi à ces moules. 


Pureté du caoutchouc. — I] y a un moyen immédiat de 
reconnaître la pureté du caoutchouc, comme il est plus 


léger que l’éau, plongez-le dans ce liquide, s’il n'estpas. 
pur, il se précipite au fond. Jurrrôlnsäl 

Pour épurer le caoutchouc, on le plonge dans des.-vases 
en-tôle.et ;on le fait ramollir au moyen de l’eau, portée à; 
la température de A5°. Le caoutchouc devient mou alors, et: 
les corps étrangers peuvent être séparés facilement. 

Lorsque le caoutchouc est à l’état de bloc, on le laisse 
de 24 à 48 heures dans l’eau. Si on veut traiter ainsi des, 
bouteilles de caoutchouc, on commence par les ouvriren: 
deux. Pour cela, onles présente sur un établi au tran-!. 
chant d’un couteau qu’une machine quelconque. met en. 
mouvement. Comme on pourrait craindre, l'effet. d'un 
échauffement trop rapide, on, fait couler: un. filet «d'eau 
froide sur le caoutchouc que l’on coupe. Souvent, on:dé-. 
coupe aussi en fragments minces .le Caoutchouc, àd'aide, 
d’une scie à main, et lorsque les tranches sont ainsi décou. 
pées, on les traite, comme nous l’indiquerons, selon:les. 
besoins du commerce. On plonge toujours le caoutchouc 
dans de l’eau aiguisée d’un demi-centième d’acide sulfuri- 
que, on le lave après dans de l’eau pure. 

Un des procédés les plus convenables pour épurer:le : 
caoutchouc consiste à lui donner la surface la plus grande. 
possible. À cet effet, on le réduit en lame mince, à l'aide, 
d’un cylindre déchiqueteur. Pour comprendre le jeu de cet 
appareil, supposez deux cylindres tournant l’un contre 
l’autre en sens opposé, avec une vitesse différente, placez 
entre ces deux cylindres le caoutchouc, ïl se réduira en 
lame mince, en adhérant à leur surface. On le fa t tomber 
ensuite dans de l’eau ordinaire, s’il est pur, ou dans de 
l'eau alcaline, s’il est impur. On le dessèche enfin en le 
suspendant sur des cordes dans l'atelier, la chaleur néces= 
saire au local suffit pour cette opération. . 

Quand il est sec, c’est-à-dire, quand il devient adhésif, 
on peut l’agglomérer, ; 

Pour cela, on place souvent le caoutchouc entre des 
cylindres lamineurs, échauffés d’abord par un courant de 
vapeur. Le caoutchouc est pétri après cette opération, et 
réduit en lames minces qu’on peut étirer à volonté. | 

Lorsqu'on veut avoir le caoutchouc en lames, il faut 
avoir soin de saupoudrer les lames de talc et de les passer 
à l’eau. | ne 

On agglomère encore le caoutchouc par le procédé sui-! 
vant, qui est devenu général. On l’introduit dans uneespèce 
de cylindre, formé de deux cylindres emboîtés l’un dans! 
l’autre. A l’intérieur, se trouve le cylindre plein, qui repré- 
sente l’axe du premier. Ce cylindre plein est mu à l’aide: 
d'une poulie à laquelle on communique une vitesse de 60 
à 100 tours par minutes. Le cylindre plein est garni de 
chevilles de fer, qui dépassent de 5 à 6 millimètres, de 
manière à entraîner le caoutchouc. 

M. Guibal a remplacé les chevilles en fer par des:can- 
nelures. 11 y a deux avantages à employer l'appareil tainsi 
modifié. On avait remarqué que, dans le mouvemertrapide 
de ce véritable pétrissage, l'échauffement devenait très- 
considérable; par suite d’un frottement trop énergique, 
l'air emprisonné faisait quelquefois explosion. Grâce} à 
ces dents, on évite l'inconvénient. 

Au bout de 10 minutes, la malaxation est faite; dès que 
le cylindre sort de l'appareil, il se gonfle, Parfois il arrive 
aussi que le caoutchouc s’altère dans l'intérieur; on obvie 
à ce défaut en fendant les cylindres, quand on les retire du 
malaxeur ; mais, en employant les cylindres cannelés, on 
n'a pas à redouter pareil accident. 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 63 


Re Se —————— 


- pe : | 
CHRONIQUE INDUSTRIELLE | 
| 
Papier de verre. — Jusqu'à présent, le papier de verre 
était fait en ajoutant à la colle du verre pilé ou mieux du 
sable, ou toute autre matière rugueuse. M. Gassend, à Apt 
(Vaucluse), propose de faire le papier de verre en ajoutant 
à la colle 300 grammes de vitriol vert ou sulfate brut de fer, 
par kilog. de colle; on fait fondre le mélange, puis on l’é- 
tend à chaud sur le papier qui doit servir à cet eflet. Il pa- 
raît que, par ce moyén, on obtient un papier plus actif. 
Conservation des œufs. — Dans un temps-où les œufs 
sont'côtisommés en-quantité considérable pour la mégis- 
serie et l'impression; il n’est pas sans utilité de dire quel 
moyen on propose, pour! les conserver intacts pendant un 
-teps'très-considérable. M: Cormier croit qu’en envelop- 
£ pant les ‘œufs d'un verni ou de: gélatine-dissoute: dans 
l'alcool ou dans une essence quelconque, on subit moins 
de perte. Pour cela, après la solution faite, il l'applique à 
l’aide d’un pinceau sur chaque œuf,'ou il les plonge tour 
à tour dans le liquide. 
Épuration des huiles. — Ordinairement, pour épurer 
 l’huile de colza ou toute autre, on ajoute pour mille kilog. 
d'huile, an kilog. d'acide sulfurique, on agite le mélange 
pr un certain temps et on le laisse reposer sept ou 
uit jours, puis on filtre sur du noir animal ou de la sciure 
de bois. MM. Marchand, à Dunkerque, emploientun procédé 
qui leur permet d’avoir lhuile épurée au bout de deux 
jours. A cet effet, ils ajoutent en outre un kilog. de chaux 
our absorber l'acide qui à été introduit. On sait, en effet, 
que les résidus des huiles ordinaires finissent toujours par 
corroder les vases métalliques, parce qu'ils renferment le 
plus souvent quelque trace d’acidé. On ne peut donc trop 
chercher à en neutraliser l’action. Le papier de tournesol, 
qui rougit au contact des acides, indique suffisamment le 
_ moment où l’on est parvenu à rendre sinon le liquide alca- 
lin, du moins dépourvu d’acide. 

En même temps qu'on ajoute de la chaux, il faut avoir 
soin d’agiter fortement le liquide. Il est évident qu’on peut 
remplacer la chaux par la potasse ou la soude, mais il y a 

à craindre de saponifier l'huile. On a prévu l'inconvénient 
qu'il y äurait à ajouter trop de chaux; pour empêcher 

l'effet qui en résulterait, on introduit dans le liquide un 
peu de sel de cuisine. Par ce moyen, on évite la formation 
du savon. 


.… Laques à base de zinc. — M. Drouin, chimiste, prépare 
des laques par une méthode qui lui paraît plus avanta- 
geuse que celle qu’on suit ordinairement. On sait que les 
laques du commerce sont faites le plus souvent en com- 
binant la couleur avec un sel d’alumine. Ici, l’auteur se 
sertdes sels de zinc. À cet effet, il fait dissoudre les ma- 
-tières colorantes, puis il introduit dans le liquide, soit 
oxyde de zinc, soit un autre sel de même nature, il obtient 
par cette méthode des laques qui lui paraissent plus avan- 
tageuses, parce que les sels de zinc n’apportent aucun 
trouble dans l’usage des couleurs qui en contiennent. 
Ge n’est pas qu’il négligeles sels de fer, d’alumine, de plomb; 
suivant la nuance qu'il veut obtenir, il combine avec la 
couleur tel ou tel sel. Les sels colorés ne lui servent que 
pour des laques colorées, les sels incolores lui sont utiles, 
au contraire, pour former des laques dont la nuance est 
tendre. 


Etoffe envers drap de soie. — À Lyon, MM. Cayre et 
François ont essayé de faire une étoffe dans laquelle ils font 
un envers de drap de soie. Pour cela, ils ajoutent derrière le 
tissu de soie une tramesupplémentaire, tissée à la chaîne ou 


toute autre portion de l’étoffe. Cette trame est susceptible 
d’être cardée, elle peut être en coton, en fil ouen laine, et 


| mème en soie. Quel effet peut produire une semblable fa- 
brication? C’est ce qu'on ne peut dire sans dessin. Au 


reste, nous constatons l'application d’une idée qui peut 
être bonne, sans en prendre la défense. 


Carmin d’orseille. — M. Grison, à Déville près Rouen, 


_ propose un procédé de fabrication du carmin d’orseille qui 


n’est pas sans valeur. D’après lui, on mettra 100 kilog. 


d’orseille, par exemple, dans 500 kilog. d’eau, on ajoutera 


20 kilog d'acide sulfurique. Après un brassage répété, on 
portera le liquide à l’ébullition et on versera dans la li- 
queur de l’ammoniaque. Un precipité floconneux se pro- 
duira, lequel desséché convenablement donnera le carmin 


‘d’orséille. 


Matière colorante dite malvine. — MM. Alesmonières 
et Fredières ont fixé toute leur attention sur le procédé 


Suivant d'extraction des matières colorantes de l’orseille 


sous forme de pâte. 

On lave d’abord l’orseille à l’eau froide, on la fait bouillir 
ensuite avec de l’eau calcaire acidulée, puis on ajoute de 
l'acide chlorhydrique et du bichromate de potasse, on 
filtre la liqueur et on y introduit de l’oxalate d’ammo- 
niaque en dissolution. Les sels de chaux sont précipités, 
sous forme de dépôt brun cuivré, entraînant avec eux les 
acides colorés de l’orseille. On lave la matière, et on n’a 
plus qu’à dissoudre la pâte dans un acide végétal comme 
l'acide tartrique ou autre pour l’employer en teinture. 

La nouveauté de ce procédé consisterait dans l'emploi 
simultané 4° de l’eau calcaire qui se combine avec l’or- 
seille, 2° dans l'emploi du bichromate de potasse et de 
l'oxalate d’ammoniaque qui serviraient à entraîner la chaux 
avec la matière colorable. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Nous avons l’intention de donner, dans le bulletin com- 
mercial, les renseignements que le commerce nous réclame 
sur certains produits. Nous le savons, un grand nombre 
de personnes ignorent les lieux de provenance des matières 
premières. En même temps que nous faisons plaisir à plu- 
sieurs de nos lecteurs, nous rendrohs service à ceux qui 
n’ont pas encore des idées exactes sur les matières pre- 
mières. 


Laine. — Le mouton, qui nous fournit la laine, est un 
des animaux les plus précieux que la terre possède. Outre 
la nourriture qu’il donne à l’homme, on peut en retirer des 
cuirs doux servant à une multitude d’usages, de la laine 
pour la fabrication des étoffes et des engrais. 

Aujourd’hui, nous donerons quelques détails sur la 
laine et ses lieux de provenance. 

Il est incontestable que les étoffes de laine, au point de 
vue hygiénique, sont préférables à celles de toile et de 
coton. Aussi.la consommation tend-elle à s’accroître. 
Actucllement, l’Europe ne produit plus par elle-même as- 
sez de laines pour suffire aux besoins des manufactures de 
France, d'Angleterre, de Belgique et d'Allemagne. 

Longtemps la France a eu le monopole des laines com- 
munes ou mi-fines, qui ne pouvaient servir qu’à la drape- 
rie ordinaire et x la fabrication des étoffes grossières. On 
tirait d'Espagne les laines fines des moutons mérinos. En 
1723, la Suède, et plus tard la Saxe, voulut, à tout prix, 
introduire sur son sol les mérinos et les alimenter. 
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Louis XVI obtint, comme faveur, du roi d’Espagne, la | les juger convenablement. Dans le prochain numéro, nous 


faculté d'extraire des mérinos, le troupeau qu’il fit empor- 
ter en France et placer dans son domaine de Rambouillet. 
Ce troupeau n'était composé alors que de 200 bêtes, tant 
brebis que béliers. En 1786, il obtint encore 350 brebis 
et béliers mérinos. Telle a été l’origine du célèbre troupeau 
de Rambouillet. 

Napoléon I* disait, en parlant des mérinos : « L'Espa- 
gne à 25 millions de mérinos, je veux que la France en ait 
100 millions. » Nous sommes bien loin d’avoir atteint ce 
chiffre, mais, il faut l'avouer, le bon vouloir ou la puissance 
d'un souverain ne suffit pas toujours. Le nombre d’ani- 
maux qu'un pays peut posséder, dépend de la quantité 
qu'il est capable de nourrir. Les mérinos mangent beau- 
coup, c'est probablement à cette cause qu'il faut attribuer 
le peu de développement qu'a pris la race mérinos en 
France, car on ne compte encore que 34 à 35 millions de 
têtes de moutons. 

. La laine fine, pouvant rivaliser avec les laines de Saxe, 
de Hongrie, de Moravie, de Silésie, n’existe guère que dans 
la bergerie de Nas, appartenant au général Girod (de l’Ain). 
C'est peu, comme on le voit, pour un pays aussi riche. 

Son troupeau fournit à peine, chaque année, 3,000 ki- 
logrammes de laine. Autrefois, on y comptait jusqu’à 2,400 
animaux. Aujourd'hui, le nombre en est réduit à 500 en- 
viron. 

La production de la laine en suint, d’après la statistique, 
est, pour la France, de 91 millions de kilogr., qui se ré- 
duisent à peu près à 35 millions de kilogr. de laines lavées 
à froid. 1] est évident que cette quantité est insuffisante 
pour nos manufactures, puisque, chaque année, nous im- 
portons plus de 35 millions de kilogr. de laines étrangères, 
en suint et lavées. | 


Différentes espèces de laines. — On compte générale- 
ment trois espèces de laines, savoir : les laines communes, 
les laines métis et les laines mérimos. 

Les laines communes sont ordinairement frisées ou on- 
dulées, lisses et crépues, elles sont courtes, les plus lon- 
gues ne dépassent pas 12 centimètres, et les plus courtes 
n’ont pas moins de 8 centimètres. 

La France possédait autrefois beaucoup de laines com- 
munes, surtout en Beauce et en Picardie. Aujourd'hui, ces 
pays n’ont plus que des laines métis-mérinos. La Nor- 
mandie produit encore des laines communes, dites /aines 
de Caux, mais c’est l'Angleterre qui possède les laines 
communes les plus belles et les plus riches. Les fabriques 
de Roubaix et de Turcoing en emploient beaucoup pour la 
fabrication des étoffes pour dames. 


Laines métis. — Les laines métis proviennent du croise- 
ment des béliers mérinos et des brebis de race commune. 
Les variétés sont innombrables, on les confond avec les 
laines mérinos. 


Laines mérinos. — On à divisé arbitrairement les laines 
mérinos en laines de haute finesse, laines de belle finesse, 
laine de médiocre finesse et laines de finesse inférieure. 
Cutte classification est fondée, il est vrai, sur des caractères 
que la pratique apprend à apprécier à leur juste valeur. 
Quelque claires que soient les descriptions à ce sujet, elles 
laisseront toujours à désirer, parce qu'il est impossible de 
faire saisir certaines propriétés, qui se sentent, mais qui 
ne se décrivent pas. Ainsi, un trait caractéristique des 
laines de finesse médiocre, c’est de se former en mèches 
assez distinctes, plus ou moins grosses à la base. Qu'indique 
une pareille description à celui qui n’a aucune notion sur 
la finesse des laines, qui ne les connaît que par les livres ? 
I] faut absolument toucher longtemps les laines avant de 


parlerons des laines au point de vue commercial. 


PRIX DES PRODUITS LES PLUS RÉCENTS. 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 

Id. pur, — 150 fr. les 100 kil. 

Esprit de bois ou métylène. — 90 fr. les 100 kil, 

Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. les 100 kil. 

Sel de Saturne. — 110 fr. les 100 kil. - | 

Pyrolygnite de fer. — 25 fr. la barrique de 300 litres. 

Chromate jaune de potasse. — h fr. 50, le kil. 

Chromate rouge. — 265 fr. les 100 kil. À 
… Benzine, depuis 130 fr. jusqu’à 170 fr. les 400 litres 
selon son degré, elle doit avoir son point d'ébullition à 
80° environ. 

Nitro-benzine. — A0 fr. le kil. 

Aniline. — de 30 à 40 fr, le kil. | 

Violet d'aniline. —8.h0et70fr.,suivantlaconcentration. 

Rouge d'aniline ou fuchsine. — 60 fr. environ. 

Le prix varie, on en trouve à 15 fr. mais il faut recher- 
cher le degré de concentration. ; 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
it — pour fleurs ou surfine. — 120 fr. 
e kil. 


Acide picrique cristallisable. — 130 fr. le kil. 

— dit pâle première. — 12 fr. le kil. 
Orseille (extrait.) — depuis 4 fr. 25 jusqu’à 2 fr. 60: 
Orseille. — 70 fr. les 100 kil. 

Murexide. — depuis A0 fr. jusqu’à 70 fr. le kil. 
Permanganate de potasse. — 15 fr. le kil. 
Manganate de potasse. — 1 fr. le kil. 


CORRESPONDANCE 


M***, à Nimes. — En vous donnant le nouveau procédé que 
l'on propose pour obtenir la couleur marron, nous n’avons pas 
cru devoir décrire tous les moyens employés jusqu'ici, pour faire 
des couleurs brunes de même nature. Notre plan nous force à 
laisser de côté, pour le moment, toutes ces couleurs composées 
qui exigent la connaissance de certains produits dont nous n'a- 
vons pas encore parlé. Au reste, vous savez comme nous, qu’à 
Lyon, à Saint-Étienne et à Paris, on fait le plus souvent la couleur 
marron sur soie, avec la terra merita, l’orseille et le bleu. On 
donne un fond de terra merita d’abord, puis on plonge la soie 
dans le bain d’orseille et on finit par le bleu d’indigo. Les bains 
sont toujours donnés séparément. Disons-le en passant, on oublie 
quelquefois que la nuance marron, de même que celle lie de win, 
canelle, exige toujours un lavage à l’eau acidulée par l’acide’sul- 
furique, après chaque opération. Ainsi, après le fond de terra 
merita, on trempe la soie dans l’eau acidulée ; pour aviver la cou- 
leur, on ajoute le rouge ou l’orseille et on brunit par le bleu. 
En suivant cette marche, on gagne beaucoup de temps et on 
épargne la main-d'œuvre. Il fallait autrefois un jour et une nuit 
pour fixer le mordant. Actuellement, la teinture est faite en deux 
heures. 

Il y a des marrons qui se font avec moitié fustet et moitié 
brésil comme corps, on grise et on brunit avec un peu de bois 
d'inde. Mais tous ces détails sont superflus aujourd’hui, ils se re- 
présenteront lorsque nous indiquerons la couleur, en montrant 
les inconvénients des bois à employer et les améliorations qu’on 
a introduites dans les procédés, en s'appuyant sur les données de 
la science. 
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PRIX DE L'ABONNEMENT. 
Sant ET DÉPARTEMENTS 
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. Étranger, le port en sus. 
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Belgique ....... .. 18 fr. 
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Tous les échantillons sont teints 
dans notre laboratoire. 
Les abonnements partent, comme 
nous l’avons dit, du 1°° avril. 
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ÉCHANTILLON DE GOTON 


TEINT EN BLEU DE FRANCE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. CHEVREUL 
MALADIES DES VERS A SOIE. 


Les maladies des vers à soie sont au nombre de sept 
jusqu'à présent, ou du moins on a cru découvrir sept 


causes différentes de destruction. 


fication introduite dans la teinture de la laine. — Rinçage. — Effet de 
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ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN VIOLET FUCHSINE ET LE CARMIN D'INDIGO, 


La vacherie ou grasserie est une maladie pendant la- 


quelle les vers mangent parfaitement, mais ne produisent 
aucun effet utile. Au milieu du deuxième âge se manifeste 
parfois la jaunisse, qui paraît due à l'insuffisance de la 
respiration. Cette maladie se manifeste par les stigmates 
qui sont, comme l'on sait, les conduits naturels de la res- 
piration dans les vers à soie. La couleur jaune dont se 
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revêt alors l’animal, est due à une sécrétion de matière, 
qu'on peut observer au moyen d’un microscope. 2 
Vient ensuite /e luisant, qui apparaît dans les premiers 
âges. Lorsque les vers à soie sont affectés de cette maladie, 
ils cessent de croître etpérissént sans faire de cocons.  .. 
On compte aussi ce qu’on appelle Le vide. Gest dans | 
cette maladie qu’ils se flétrissént ou passent comme d’on 
dit. Les vers raccourcis ne soft pas, pouf aïnsi dire, ma- 
lades : ils présentent cet état, par suite de la pression qu'ils 
ont subie à la montée ; c’est à Cause de cetaccident qu'ils | 
restent sans filer, ou du moins qu'ils filent mal, ten répan- : 
dant la soie sur leur passage. SV 
La muscardine est la maladie B plus dangereuse, On ! 
en constate les symptômes par un @ommentcement d'inac- 
tivité et un ralentissement à prendre de la nourriture. 
Quoique l'on puisse pressentir eñ quelque sorte cette ma-. 


présente les mêmes symptômes que la muscardine ? Non 
assurément, parce que les méthodes suivies en Syrie ne 
sontpas les mêmes que celles qui sont adoptées en Toscane 
eten France, 

On a prétendu que les müriers étaient la cause des ma- 
ladies, mais c’est à tort. 

Quelques observateurs ont cru à l’hérédité de la maladie, 
à cause de la manière de conduire les accouplements. 

“Toutes ces hypothèses, plus ou moins vraisemblables, 

n'expliquent pasencore des véritables causes. Il n’est donc 
pas étonnant que les remèdes ne soient pas efficaces. 
_ Lorésqueles vers sont sortis de la graine, la montée a 
leu, les vérs à soie se posent alors sur les brindilles de 
boïs, de bouleau, de colza, de bruyère, que l'on a disposés 
en bouquets ; ce sont en quelque sorte des cabanes, qui 
servent de point d'appui ou de point d'attache au fil ou 


ladie, cependant on ne peut nier ee”#l re soft trés-difécile À cocon. 


de savoir à quel moment le ver à soie se trouve attaqué 
par la muscardine, et quelle en est la cause. 

M. Bassy a passé 30 années de sa vie à rechercher l’o- 
rigine de cette maladie avec un dévouement tout à fait 
rare. 

ILagtégonduit, par une sérred'observations, à attribuer 
ke maladie à une espèce de plante cryptogame où à des 
moisissures qui se développent’et croisseént aux dépens de | 
la substance même du ver. 

On parle encore de {4 galtine. C’est une maladie peu 
connue. Lorsque l'animal en est atteint, il respire avec dit - 
ficulté et digère mal. Dans cet état, le ver meurt'entre le 
premier et le 4° âge. Il paraît que cette maladie provient 
d’une mauvaise graine; ce qu'il y à de plus fâcheux, c’est 
qu'elle est, dit-on, héréditaire. 

Nous avons bien compté sept genres de maladies, maïs 4 
il est difficile de dire, de prime abord, de quelle maladie 
un animal se trouve frappé ! 

Des observateurs habiles n’ont pas même pu reconnaître 
les symptômes de la muscardine. Peut-on dire qu’un ver 
à soie sera affecté de la muscardine, quand on aperçoit le 
commencement d’une maladie? Non,ilest des cas dans 
lesquels .on peut confondre cette maladie avec d’autres. 

Traitements. — Quels sont les traitements que l'on 
doit faire subir aux vers qui paraissent attaqués? Il faut 
l'avouer de suite, dans l’état actuel de la science, on ne 
peut pas traiter les vers à soie avec certitude de les guérir; 
cependant, il-y a des précautions que l’on prend, et sur 
lesquelles il est bon d'appeler un instant l'attention des 
observateurs. 

D'abord, ïl faut faire un choix dans la graine, il est 
même nécessaire d'en connaître l’origine. À la vue des 
œufs, on peut se faire une idée de la valeur des graines ; 
cependant, c'est un caractère incertain, sur lequel il ne 
faut pas trop compter. 

Il est nécessaire, dit-on, de laver la graine dans de l’eau 
tenant en dissolution un peu de chaux ou de potasse. Par 
ce moyen mécanique, on croit pouvoir détruire le germe 
de la maladie. On a conseillé de chauler la graine, comme 
on chaule le blé, avec des sels de cuivre. Les magnaniers 
préviennent ainsi les moississures qui se développent 
ordinairement par le contact. 

Depuis les recherches de M. Bassy, on s'explique l'in- 
fluence d’un être qui vit aux dépens d'un autre. Combien 
de temps des germes peuvent-ils se conserver? Il est diffi- 
cile de préciser le résultat des expériences faites à ce sujet. 
Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que la température ou 
mieux influence de l’air développe le germe d'une maladie, 
ou le fait disparaître selon les circonstances. 

Il y à une maladie qui a sévi en Orient, à l’époque de la 
muscardine en Europe. Peut-on dire cependant qu’elle 


Le vers met de 5 à 6 jours pour faire sa coque. C'est 
après ce travail qu’a lieu le décoconnage, opération tout à 
fait mécanique. On choisit ensuite les cocons qui doivent 
servir à former une nouvelle graine. ; 

500 grammes de cocons représentent 31 grammes de 
graine enviroh. HN PA ET 'Æ D à 

Il est difficile de dire”: telle race estmeilleure que télle 
autre. Souvent, les résültatstdépendent des soinsiqu'of a 
donnés aux vers à soie. Il y a donc nécessité, de la part 
des agriculteurs qui s’occupent des vers à soie, de faire une 
série d'expériences comparatives. C’est ainsi qu'en tein- 
ture, par exemple, on voit la laine, la soie et le coton se 
colorer parfaitement dans un bain de matières colorantes, 
tandis que, dans un autre, deux tissus s'emparent seuls de 
la couleur. D’où vient cette différence? Est-ce l’affinité ou 
la porosité qui agit dans un:cas et qui neutralise l'effet 
dans un autre? Peu importe, l'effet est là pour prouver 
qu'on ne peut établir d’analogie entre des choses qui dif- 
{èrent complétement. 


VIOLET LILAS FUCHSINE SUR SOIE 


Dans une récente communication, que fit M. Chevreul à 
l’Académie des sciences, ilappela l'attention de ses con- 
frères sur les altérations que subissent les étoffes de soie 
teintes avec la fuchsine, lorsqu'elles sont exposées à l'air 
et à la lumière. A cette occasion, il montra la diflérence 
qui existe entre des échantillons exposés à l’air, compa- 
rativement avec d’autres qu'il avait conservés dans l'obs- 
curité. 

Qu'on ne s’imagine pas que l’habile chimiste veuille par 
là porter atteinte à la belle découverte de MM. Renard; ce 
n’était pas la couleur qu'il attaquait, c'était l'emploi de 
cette même matière sur des étoffes de soie d’une grande 
valeur, lorsqu'elles doivent rester exposées pendant des an- 
nées au contact de l’air et de la lumière. Certsinement, le 
commerce de fantaisie doit être heureux d’avoir à sa dis- 
position une couleur aussi belle que facile à employer, 
mais il ne faut abuser de cette découverte. Il y a nécessité 
de prévenir le consommateur, qui voudrait, pour orner des 
meubles de salon, employer des soies teintes avec la fuch- 
sine. En effet, rien n’est plus agréable, le reflet en est incon- 
testablement préférable à celui de là cochenille; un œil peu 
exercé se laisse séduire volontiers aux charmes d’une cou- 
leur qui n’a pas d’égale. Qu'on.fasse usage de la soie teinte 
en violet ou en pourpre avec cette matière colorarte pour 
les rubans, les robes et les autres ‘objets de toilette, c'est 
tout naturel, mais qu’on en fasse usage pour l’ornementa- 
tion des appartements princièrs, C’est une faute irréparable. 


même des hommes distingués par leur capacité, on de- 
vrait, comme le disait M. Chevreul, avoir au Conserva- 
toire des Arts-et- Métierset à là manufacture des Gobelins, 
unltabléau contenant Les tissus de laine, soie et coton 
téïnts avec les mêmes matières colorantes. On verrait la 

ence d’altération des couleurs, qu'on exposerait à une 
lumière continue comparativement à celles qui resteraient 
dans l'obscurité, Le consommateur serait moins trompé 
sur les effets des couleurs modernes. 

Au temps ‘des maîtrises, il y avait des teinturiers de 
grand'teint et de petit teint, on ne pouvait pas se laisser 
égarer alors par la beauté des nuances, le nom du teintu- 
rier suffisait. Aujourd'hui, la distinction n’est plus possible, 


ilfaut donc un autre moyen pour contrôler les couleurs 


que le temps modifie. | 

A 'éette occasion, nous proposons un échantillon wolet 
lilas fuchsine. Précédemment, nous avons donné le violet 
d'aniline, Ie violet à la pourpre française. Aujourd’hui, on 
pourra comparer la différence dé ces trois violets. On verra 

elle richesse de reflet présente le violet fuchsine. Dire à 
laquelle de ces trois Luredeé il faut donner la préférence, 
c'est ce que nous ne pouvons faire. Le goût varie trop 
pour se prononcer d'une manière formelle. 

“Pratique. — On fait dissoudre dans de l’eau chaude 
un peu’ de fuchsine, on décante la liqueur pour la débar- 
rasser dés matières étrangères, puis on ajoute du carmin 
d'indigo et une pierre d’alun, qu'on a eu soin de faire dis- 
soudre à l'avancée. On manœuvre les soies dans ce bain, 
pendant 20 minutes environ. 

” La couleur, selon la qualité de rouge employé, peut 
monter du lilas le plus clair au violet le plus foncé. 

* On a répété souvent que le violet ainsi formé était beau- 
coup plus solide que le violet d’aniline. Il n'y a rien d'i- 
nexact dans cette assertion, mais il faut le dire, la solidité 
n'est pas due à la fuchsine, ellé vient du bleu d'indigo, 
qu’on introduit dans le bai. 

Les rubans de soie, les plumes et toutes les étoffès de 
soie auxquelles on veut donner la couleur violette Ta plus 
éclatante, peuvent être teintes avec la fachsine et le carmin 
d'indigo. “ | 

“Le reflét est certammement supérieur à celui de toutes les 
autres couleurs, qui servent à produire la même teinture. 

Modification à lx préparation du violet et du rouge d’a- 
niline. MM. Depouilly et Lauth proposent actuellement 
une modification assez importante, dans la préparation du 
violet et du rouge d’aniline. | 

Suivant eux, pour obtenir le violet d'aniline, il suffirait 
de mêler un sel d’aniline ayec une dissolution de chlorure 
de chaux, de filtrer après quelque temps la liqueur et de 
laver ensuite le précipité, soit avec de l’eau pure, soit avec 
de l’eau acidulée. Cette première opération effectuée, on 
mélangerait la matière avc un peu d'acide sulfurique 
pour enlever la chaux, on filtrerait de nouveau la liqueur 
et, on la concentrerait. 

Le violet d’aniline ainsi préparé paraît moins chargé de 
matières, étrangères, que lorsqu'il est obtenu par un sel 
d’aniline et le bichromate de potasse, 

Quant au rouge d’aniline, on l'obtiendrait en chauffant 
le nitrate d’aniline à 200°..Le rouge se produirait alors, on 
en augmenterait l'intensité, en ajoutant de l'acétate d'ani- 
line.ou de l’oxalate. On pourrait au besoin ajouter de l'a- 
cide azotique. Tous.ces composés ne sont employés que 
pour hâter l'oxydation de l’aniline. 
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© Pour éviter ces graves erreurs dans lesquelles tombent 


+ BLEU DE FRANCE. 
. Plusieurs de nos abonnés ont-exprimé le désir d’avoir les 
renseignements les plus complets sur la couleur bleue que 
l'on produit avec le bleu de Prusse ; nous:exposerons donc 
aujourd'hui avec détail les procédés, les. plus en usage. 
Comme on pourra le remarquer, toutes les recettes que les 
teinturiers possèdent se ressemblent; ce qui en établit le 
plus ordinairement la différence, e’est le tour de main ou 
mieux la connaissance des produits-que l’on emploie. 

Formationet fixatiou du bleu de France sur tissus: — 
On compte environ cinq manières de former le bleu de 
Prusse ou bleu de France, qui ne diffère que par le sel 
d’étain. RPPCR TES CRRSTERT 

1° On peut employer un sel de sesquioxyde de fer; c'est 
ordinairement le vitriol vertou sulfate, et le cyanure jaune 
de potassium qu'on nomme encore, prussiate jaune, par 
opposition avec le prussiate rouge. Ainsi, dès 1822, on 
opérait ainsi : on prenait, par exemple, un tissu de-calicot, 
on le plongeait dans une dissolution d’un sel de. fer, on le 
faisait sécher et on le trempait ensuite dans un bain con- 
tenant du prussiate jaune qu'on rendait acide par un peu 
d'acide sulfurique ; c'est ainsi qu'on produisait la couleur 
bleue, mais à l'air la teinture tournait au vert. 

2% On produit le bleu, en faisant usage d'un.sel. de 
protoxyde de fer, c’est-à-dire, d’un sel dans lequel l’oxyde 
est au minimum d'oxydation. L 

On trempe le. tissu dans un bain qui le contient, on 1 
fait sécher et on le plonge ensuite dans un bain contenant: 
du cyanure jaune de potassium: | 

Au lieu d'exposer le tissu à l'air, on lé plonge dans de 
l’eau tenant en dissolution du chlorate de potasse ou um 
peu de chlorure de chaux. 

3°. On teint en bleu, en employant un sel de protoxyde 
de fer et le cyanure rouge de potassium. | 

h° On se sert encore du cyanure rouge et d'un sel de 
sesquioxyde de fer; mais alors, comme il faut ramener le 
sel de sesquioxyde à l'état de sel de protoxyde de fer, on 
emploie un agent réducteur. : C'est ordinairement un sel 
d’étain, on pourrait remplacer le sel d’étain par une dis- 
solu’ion d'acide sulfureux, on produirait encore la couleur 
bleue, mais avec une légère modification. 

5° Ou fait le bleu de Prusse en ajoutant à ces sels de 
l'acide tartrique où du bisulfate de potasseà parties égales. 
Mais ce procédé.est dispendieux. 

On opère. ainsi: on trempe. à. chaud le tissu dans :de 
l’eau contenant de l'acide tartrique ou du: bisulfate de po< 
tasse, on le sèche et on. le passe dans un bain renfermant 
ducyanure jaune; on vaporise-alors lé tissu,1 6 est-àe dire 
qu on le place au milieu de la vapeur d'eau, puis om le 
trempe, dans de l'eau de javelle, pour oxyder la couleur. 

G°.ÆEnfin, on fait le bleu avec: le cyanure rouge:et un 
agent; réducteur, N 

Pour cela, on plonge letissu danx un bain contenant du 
cyanure rouge; après dessiccation, où l'introduit dans un 
bain renfermant du chlorure d'étain, eton.v ajoute un peu 
d'acide. 

Un quart d'heure, une demi-heure au 
donner naïssance au bleu de France. 

Simplicité du procédé. — Gomme on peut le remar- 
quer, il ny a rien. de. difficde dans lasteinture en bleu de 
France. Chacun, en effet, peut plonger un tissu dans de 
l'eau contenant:un, sel: de fer, puis: dans un bain conte- 
pant du prussiate jaune additionné d’un peu d'acide sul- 
furique, et finir l'opération ‘par tremperile tissu ‘dans de 
l'eau renfermant un peu.de sel d’étain. 

Bleu de France sur laine, aux Gobelins. —:Aux Gobelins; 
l on fait le bleu de France sur laine, comme nous l'avons 


plus suffisent pour 
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indiqué dans le précédent numéro, pour la soie, c'est-à- 
dire, qu’on se sert du nitrate de fer auquel on ajoute un 
peu d’acide sulfurique. On plonge le tissu dans le bain, 
on le fait sécher, on le lave à grande eau eton le manœuvre 
dans un baïn renfermant du prussiate jaune et un peu 
d'acide chlorhydrique. | 

Le tissu ne doit être plongé dans l’eau contenant le sel 
d’étain, qu'à la fin de l'opération, M. Perret, le directeur 
de l'atelier de teinture, suit régulièrement cette marche et 
jusqu’à présent, il a toujours obtenu les plus beaux résul- 
tats. Tout le monde sait cependant qu’on peut considérer 
l'atelier des Gobelins comme l'atelier modèle, puisque 
toutes les laines qu’on y teint, doivent être employées aux 
tapisseries des palais des princes et des rois. L'Europe nous 
envie, avec juste raison, ce modèle de la perfection dans 
l'agencement des couleurs. 

On peut donc avoir confiance dans la recette que nous 
donnons, elle a reçu la sanction du temps et de l’expé- 
rience de M. Chevreul. On peut opérer à une température 
de 60 à 70° environ. 

Application sur coton, chanvre et lin. — On applique 
le bleu de France de la même manière sur coton : on 
commence par passer le coton dans de l’eau, contenant un 
peu d’acide sulfurique, on laisse séjourner le tissu pendant 
plusieurs heures dans le bain, pour ouvrir les pores aux 
fibres du coton ; on le passe ensuite dans de l’eau à chaud, 
contenant un sel de fer pendant 20 minutes environ. Au- 
jourd’hui, on se sert plus particulièrement du nitrate de 
fer. On laisse ensuite reposer le tissu pendant 12 heures. 
On le passe dans un bain contenant en dissolution du 
cyanure jaune, qu'on rend acide par quelques gouttes 
d'acide sulfurique. On laisse encore reposer le tissu et on 
finit par le plonger dans de l’eau, contenant un sel d’étain 
en dissolution. 

On peut mettre à profit la recette suivante, qui est faite 
pour 100 mètres d’étoffes. 


Cuve du mordant. Cuve de teinture. 


EAU 2 106 EN RO ESA SD NitrEs L'EAU: 150 litres 
Persulfate de fer à 48°  . 412k. »|Cyanure jaune. 1 k. 500 
Protochlorure d’étain. . . 4 750 | Acide sulfurique 

Bichlorure d’étain à 60°. . 4 » à 66%. O0 625 


On recommence les opérations tant que l’on n’est pas 
arrivé à la nuance voulue. 

Pourquoi introduit-on quelquefois de l’alun, du tartre? 
— 11 paraît qu’il y a avantage à introduire un peu d’alun 
et de tartre dans la dissolution d’étain, lorsque la tempé- 
rature commence à s'élever. L'expérience a démontré que 
c'était le moyen de donner au tissu du reflet ou la fleur, 
comme on dit. 1/20 de ces mordants suffit pour nourrir 
le bain. 

Inconvénient du bois d'Inde. — Quelquefois, on rougit 
le bleu par un peu de décoction de bois d'Inde, mais c’est 
à tort, parce que cette teinture rouge n’est pas solide, 
Elle disparaît avec le temps. Ge n’est pas comme dans la 
teinture noire, où l’on peut faire usage du campèche 
sans inconvénient. En supposant, en effet, qu’une partie du 
reflet rouge disparaisse, il en reste toujours suffisamment 
sur le tissu. Pour plus de solidité 1l y a des teinturiers qui 
donnent un pied d’indigo en commençant l'opération, mais 
ce procédé augmente la main d'œuvre. 

Défaut du commerce. — Le défaut général du com- 
merce, c’est de ne pas laver l’étoffe convenablement. De 
là aussi cette dureté que conserve le tissu. On ne peut ob- 
tenir le moelleux qu’en faisant disparaître l'acide, et on n’y 
arrive que par un lavage répété. 

Le même bain peut-il servir plusieurs: fois? — On ne 
peut pas conserver un bain de bleu de Prusse, dans l'espoir 


de s’en servir plusieurs fois. Il finit par se corrompreetne 
couvre plus l’étoffe. Ainsi donc, quand on fait un bain, on 


ne doit le composer qu’en raison des besoins, si l’on ne. 
veut pas éprouver de déception. | 134 


… Où placer le tissu après chaque opération? — Lorsque 
la laine, -la soie, le coton sont mordancés, on les place en 


un coin obscur dont la température est peu élevée, le bleu 


gagne en force, l'acide sulfurique réagit toujours. On fait 
la même chose après le bain de teinture. Il est impossible 
de dire toutes les précautions qu'on doit prendre pour 
réussir convenablement, sans dépense inutile. 

Manière de corriger le bleu de Prusse. — Quand une 
opération a été manquée par une cause quelconque, il ya 
de grandes difficultés pour corriger le bleu de France; le 
tissu en effet, se trouve imprégné d'acide, il ne reçoit plus 
aussi facilement une nouvelle teinture, on est même obligé 
de doubler les doses pour arriver au même ton. Cepen- 
dant quand on veut enlever de la couleur au tissu, on le 
plonge dans de l’eau contenant du carbonate de soude ou 
des cristaux, mais l’effet est toujours mauvais, la beauté 
du reflet n’existe plus. 

But des sels d'étain. — Les sels d’étain sont employés 
pour rendre la teinture plus uniforme, ils absorbent les 
sels de fer. 


Quels sels peut-on employer ? — Les principaux sels de 


fer en usage sont le nitrate de fer, le chlorure, le sulfate, 
le pyrolygnite. Ce dernier est le plus inoffensif. On peut 
dire en général qu'il n’y a pas trop d’inconvénient à user 
d’un de ces sels à la place de tel autre. Ils varient suivant 
les localités et le bon marché. 

Modification introduite dans la teinture de la laine. — 
Certains teinturiers ont cru reconnaître un avantage à 
employer le cyanure rouge de potassium, mais lorsqu'ils 
en font usage, ils introduisent dans le baïn un peu de chlo- 
rure de chaux. On passe toujours l’étoffe, après cette opé- 
ration, dans de l’eau contenant de la dissolution d’étain. 
La couleur bleue qui en résulte paraît très-belle. 

Ordinairement, on met 1/2 pour cent de cyanure dans 
ce bain. 

On peut faire usage de l’oxalate de fer, comme mordant 
sur laine et sur soie. Il paraît qu’on obtient plus d’unifor- 
mité. Pour cela, on mêle au sulfate de ferde l’acideoxalique. 

Effet de l’ammoniaque. — Pour avoir un reflet plus 
éclatant, on peut lorsqu'on rince, passer le tissu. dans de 
l’eau contenant un peu d’ammoniaque, la teinture devient 
immédiatement d’un bleu plus cuivré. 


IMPRESSION 


COULEUR AMARANTE, AVEC LA MUREXIDE, 


Nous avons dit dans les précédents numéros, comment 
on pouvait teindre la soie, la laine et le coton, avec la mu- 
rexide. À cette occasion, nous aurions pu faire remarquer 
l'effet produit par la teinture de murexide sur coton, à la 
lumière artificielle, mais nos lecteurs ont sans doute déjà 
fait cette observation, qui doit fixer leur attention, à cause 
des impressions sur coton. 

Quoique nous ne puissions pas encore donner des échan- 


tillons imprimés comme nous le désirons, cependant. 


nous croyons devoir, dès aujourd’hui, donner les procédés 
en usage dans l'impression, pour fixer la couleur de 
murexide. 

PRATIQUE. Couleur amarante. — Pour imprimer la cou- 
leur amarante ou pourpre, on fait un mélange de 0 k., 
250 gr. d’azotate de plomb et 0,250 de murexide en pâte ; 


| 
| 


æ 


La 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


69 


——— oo —————_—_—_—_—— 


sile murexide est empourpré, il:n’en faut que 0 k., 085. 
On verse dessus. un litre d’eau bouillante. On imprime 
avec cette dissolution, puis on étend les pièces pen- 
dant deux jours, on les passe dans une. eau alcaline con- 
tenant. 4 litres d’ammoniaque pour 200 litres d'eau, on 
lave alors le tissu, on rince et on plonge dans un bain 
contenant du sublimé corrosif ou bichlorure de mercure. 
Le bain se compose : pour 4000 litres d’eau, de 6 kilog. 
de bichlorure de mercure et de deux kilog. d'acétate 
acide de soude, | | | 

‘On prépare soi-même l'acétate acide de soude, il suffit 
de mêler 1/2 kil. d’acétate de soude avec un litre d'acide 
acétique. On agite le tissu dans ce bain pendant un quart 


. d'heure, jusqu’à ce que la couleur soit parfaitement fixée. 


sur toutes les parties, c'est-à-dire jusqu’à ce que la dé- 
composition des sels employés ait eu lieu. Il faut observer 
que la vivacité des couleurs dépend de la quantité d’acétate 
acide de soude qu’on ajoute. 

Il faut aussi remarquer que si l’on augmente la propor- 
tion du sel de plomb qui entre dans la composition de la 
couleur, on obtient des nuances peu brillantes et même 
obscures. Dans la pratique, on doit donc tenir compte de 
ces deux effets. 

Je n’ai pas besoin de dire qu’il faut, après l’impression, 
laver letissu, le faire vaporiseret l’apprêter. C’est une règle 
que l’on n'oublie jamais dans les fabriques d'impression. 

- Les proportions que nous donnons réussissent le 
mieux, cependant, on peut les modifier au besoin. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


M. Persoz a voulu, dans un exposé rapide, indiquer les 
usages les plus importants des composés du phosphore et 
de l’arsenic, au point de vue de la teinture. Nous analyse- 
rons le plus brièvement possible les idées qu'il a dévelop- 
pées, persuadé que par là nous appellerons l'attention des 
lecteurs sur certains produits peu connus de la plupart des 
teinturiers et des imprimeurs sur étoffes. 

Phosphore. — Colle forte. — Comme on retire le phos- 
phore des os, il est évident que, dans l’ensemble du sys- 
tème osseux, il doit se trouver associé à des matières or- 
ganiques et à des matières inorganiques. 

Lorsqu'on veut avoir le phosphore qui fait partie des os, 
il faut d’abord les réduire en poudre. A cet effet, on brûle 
les os, afin de les rendre friables. 

Au contraire, lorsqu'on veut simplement avoir la matière 


gélatineuse, qui existe également dans les os, on les trempe, 


pendant un certain temps, dans de l’eau contenant un peu 
d'acide sulfurique ou d'acide chlorhydrique. La chaux se 
sépare des os, en s’unissant aux acides; on n’a plus alors 
qu'à faire bouillir lesos, qui ont perdu leur dureté, tout en 
conservant leur forme. On obtient, à l’aide de la marmite 
de Papin une matière gélatineuse, qui est de la colle forte. 
Dans lé Bas-Rhin principalement, on ramasse avec soin 
tous les débris organiques des animaux, pour en faire de 
la colle d'os. | 

Préparation du bi-phosphate de chaux. — Usages. — 
Pour préparer cette matière, on prend, par exemple, 42 kil. 
d'os calcinés et pulvérisés ; on les délaie dans de l’eau et on 
ajoute au mélange 410 kilog. d’acide sulfurique du com- 
merce. On fait macérer le tout pendant 48 heures, on in- 
troduit de l’eau bouillante, on brasse fortement et on filtre 
la liqueur que l’on concentre. 

Phosphate de soude. — Quand on veut obtenir du phos- 


phate de soude, on mélange la liqueur précédente avec du 
carbonate de soude. 

‘Le mélange de biphosphate de chaux et de phosphate 
de soude constitue ce qu’on appelle le se{ à bouser, qu’on 
emploie dans certaines teintures. 

Le biphosphate de chaux a été employé plusieurs fois, 
pour composer certaines réserves dans les impressions. 

- Quant au phosphate de soude, on ne s’en est servi jus- 
qu'à présent que comme sel à bouser. 

Arsenic. — En teinture, on n’utilise guère que l'acide 
arsénieux, appelé vulgairement arsenic, l’orpiment, le 
réalgar et l'acide arsénique. 

Dans ces derniers temps, on a voulu remplacer l'acide 
tartrique par l’acide arsénique; mais le maniement de ce 
corps est si dangereux, qu’on ne peut le conseiller. 

Cependant, les violets dits anglais sont fixés par l’ar- 
séniate de chaux et de potasse. 

On prépare ce sel en mélangeant ensemble du bi-arsé- 
niate de potasse et de la craie, de manière à neutraliser l'a- 
cide arsénique. 

On se sert encore de l’arséniate de chaux, pour conser- 
ver les fourrures. 

On fait usage des phosphates, des arséniates et des ar- 
sénites, pour fixer les mordants et pour avoir des réserves. 

Ainsi, qu'on prenne un tissu de calicot, sur lequel on a 
imprimé du nitrate d’alumine; qu’on fixe par place un 
phosphate quelconque. Toutes les parties sur lesquelles on 
a fixé le phosphate se teindront. 

Nous ne dirons rien des sulfures d’arsenic, qui agissent 
comme agents réducteurs, de l’acide arsénieux, qui est 
employé dans la coloration de certains oxydes. On verra 
plus tard l'effet de tous ces sels. 

On constatera, par exemple, que, quand on fait bouillir- 
du sulfure d’arsenic avec de l’indigo, l’indigo se cuivre. 
Nous remarquerons seulement que l'acide arsénieux est 
employé quelquefois pour corriger les eaux, parce qu’il 
précipite la chaux. En indiquant tous ces composés, nous 
n'avons point voulu faire leur histoire, elle se trouve con- 
signée dans tous les traités de chimie, au point de vue 
général. : 

Cependant, il faut l’avouer, une étude approfondie de 
ces corps ferait probablement découvrir certaines pro- 
priétés utiles à la teinture. 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÊTIERS 


COURS DE M. PAYEN. 
Caoutchouc. 


Le caoutchouc augmente de volume, lorsqu'on le met 
dans un des liquides qui peuvent le dissoudre, tels que le 
sulfure de carbone, la benzine. Cependant, il faut le dire, 
on ne peut jamais faire dissoudre complétement le caout- 
chouc. Ainsi, quand on fait une solution de caoutchouc dans 
de l’essence detérébenthineà l'effet d’en recouvrir un vête- 
ment, le liquide n’en dissout jamais plus de 50 00. 

Les pâtes de caoutchouc, que l’on fait dansie commerce, 
ne sont rien autre chose que du caoutchouc gonflé. On met 
ordinairement, pour les faire, une partie de benzine contre 
trois de caoutchouc. 

Le caoutchou: devient raide par le froid et souple par 
l'effet de la chaleur. On constate surtout ce résultat, quand 
on fait usage du caoutchouc non vulcanisé; il devient même 
incommode dans certains usages. 

Le caoutchouc a surtout la propriété adhésive. On colle, 
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en effet, deux morceaux de caoutchouc, en les rapprochant 


l'un contre l’autre, après avoir nettoyé les parties. 

Maïs le caoutchouc vulcanisé ne peut plus se souder. Il 
faut donc se garder de le vulcaniser avant d’en souder les 
parties. Lorsqu'on a découpé le caoutchouc par un moyen 
mécanique quelconque, on peut interposer 4 à 50/0 de 
soufre dans ses parties, de manière qu’il ne soit plus sensi- 
ble:à la chaleur. On vulcanise le caoutchouc en le plon- 


geant dans du soufre fondu. Si on le laisse pendant une 


beure dans un pareïl liquide, à la température de 120, il 
absorbera 45 0/0 de son poids, mais il ne sera pas cepen- 
dant vu'canisé. Ce n’est qu'entre 130° et 140°, qu'une 
combinaison aura lieu. 

Désulfurution. — Lorsqu'on veut désulfurer le caout- 
chouc, on le fait bouillir pendant deux à trois heures avec 
une dissolution de potasse ou de soude; il se désulfure 
alors et devient transparent. 

Enduit, — On en fait des enduits pour rendre les étofles 
imperméables. M. Guibal à même rendu cette industrie 
tout à fait salubre ; il recueille aujourd'hui sans peine la 
plus grande partie du dissolvant, employé à préparer la 
pâte de caoutchouc. 

On fait actuellement des manteaux, des blouses, avec ou 
sans couture, avec du coton dit ülpaga, de là manière 
suivante : on fait dissoudre dans 400 parties de benzine, 
23 de caoutchouc, 50 de litharge, 10 de carbonate de chaux 
ou calcaire, deux de noir de fumée, deux de soufre; on 
étend ensuite cette matière sur Fétoffe, on la recouvre d’un 
second tissu et on passe entre deux cylindres. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


Prorétté æpplicrble à la teinture. —M. Screpel-Louage, 
témturierà Roubaix, a cru qu'il était possible d'appliquer un 
nrêne procédé à toutes les opérations ‘qui regardent Ia 
la teïnture, Ie blanchiment, les apprêts préalables ou com- 
plémentaires des tissus, ainsi qu'à l'extraction des .prin- 
cipes colorants des matières tinctoriales. 

L'idée est belle, sï elle pouvait se réaliser avec économie. 
Quoiqu'il en soit, voici Sa pensée : suivant lui, on ne sait 
pas extraire convenablement toute la teinture contenue 
dans les pores des bois, on ne la retire qu’en partie. Il y 
aquelqe chose de vrai dans cette remarque. Pour arriver 
à un meilleur.résultat, il propose.de comprimer les bois de 
teinture à vase clos, par lé moyen de l’eau, qui enlèverait 
en passant à travers les pores toute la matière colorante. On 
ferait de même à l’effet d’imbiber les tissus, de les tendre 
ou de les apprèter. Une espèce de pompe disposée con- 
venablement produirait tout. l'effet, 

Nous,ne faisons aucune réflexion à ce sujet, nous ne con- 
näissons pas suffisamment le système que l'auteur propose. 


Violet d'aniline. —.M: Coblenz prépare actuellement, 
sans épuration ultérieure, le violet d’anilins à l'aide du 
procédé suivant : il mêle à froid un kilog. d'aniline,un kilog. 
d'acide, sulfurique et un kilog. de potasse du commerce ; 
puis, il ajoute deux kilogrammes de chlorure de chaux, 
filue.la liqueur et lave à l’aide. de l'eau ou de l'alcool, Il 
concentre ensuite le-produit, afin d'obtenir un violet foncé. 


Corbonate de soude. —— Depuis le procédé Leblanc, 
relatif à la préparation du carbonate de soude, beaucoup 
de recherches ont été faites sur le même sujet, mais toutes 
oùt toujours été abandonnées comme moins économiques 
que celle du premier inventeur. MM. Marguerite et Latouel 
de Sourderal seront-ils plus heureux dans leur essai, je 


ous les raisonnements. Quoiqu'il en soit, véicr comment 
ils conseillent de modifier le procédé actuellement ‘ ét” 


usage ;. on prend du sulfate de soude et on le caleine aveé 
du charbon, puis on fait arriver sur le produit obtenu un! 


courant d'acide carbonique préparé par la combustion d'un 
mélange de plâtre et de charbon. On comprend bien qûe, 


par cette méthode, on peut faire à volonté du bi-carbénate 
de soude, il suffit, en effet, de laisser arriver l'acide carboz 


nique jusqu'à saturation. Quand on arrête à temps le 


courant d'acide, on obtient le carbonate neutre. Suivant 


eux, l'économie serait dans la fabrication de l'acide €ar- 


bonique à bon marché. Mais, pour réussir, il faut se trouvér” 


non loin des carrières de plâtre où de pierres caleaires. °° 


Dorure sur porcelaine. — M. Morin eroit qu'il est plus. 
avantageux de dorer la porcelaine par le procédé suivant 
qui lui réussit parfaitement. 11 commence par. former du. 
chlorure d'or. Pour cela, dans de l'eau régale composée’. 
d’une partie d'acide nitrique et de deux d'acide cblorhy- 
drique, il fait dissoudre de l'or. Lorsque le chlorure est: 
formé, il le concentre jusqu'à le réduire en poudre. C'est. 
cette poudre qu’il fait dissoudre dans du sulfure de car- 
bone ou du chlorure de soufre et qu'il applique sur la por. 
celaine. Seulement, pour lui donner une adhérence.con- 
vénable, il ajoute un peu de borax ou mieux du borate de 
bismuth. [paraît que ce dernier sellui réussitparfaitement, 


Désinfection des alcools. — A Lyon, M: Courbis désin- 
fecte les alcools ducommerce par le procédé suivant. 

Qu'on se représente un alambic dans laquelle on a mis 
de l'alcool de bois ou de betterave et qu’on s’imagine une 
espèce de tambour composé de quatre tamis, placés les 
uns sur les autres; c’est à travérs ces tamis que doit passer 
l'alcool pour se rendre dans le serpentin ordinaire. Seule- 
ment, à l'effet d’absorber toutes les matières étrangères et 
l'odeur qui ôte à ce liquide toute sa valeur, on met dans 
le premier tamis du charbon de bois pilé, dans lesecond 
de la cendre, dans le troisième de la chaux'et dans le‘qua- 
trième de l'alun, L’a'cool purifié par ces différents corps! 
n'a plus de goût désagréable, on peut le mêler à l’alcool:de* 
vin sans inconvénient. Nous remarquerons qu'ilévite l’em- 7 
ploi de l'alun d’ammoniaque, parce qu'il lui faudrait des 
vases en étain. On sait en effet que l'ammoniaque réagit 
sur le cuivre, il pourrait done se produire des composés 
nuisibles qui entreraient er dissolution dans l'alcool. 


“Simili-bronze. — Le bronze coûte assez cher, il n’est 
donc pas étonnant qu'on cherche à.en modifier la.compo-" 
sition. Jusqu'à présent, tous les mélanges qu'on a faits se 


composent toujours de cuivre, de zinc ét d'étain, M. Pra- 
dier à Paris, croit qu’on obtient un bronze non moins ré- 
sistant en ne mêlant que les deux métaux, cuivre et zinc; 


il ‘fait des bronzes contenant 7 de cuivre rougé contre 6 : 
de zinc. Voici, au reste, comment il opère : il commence : 
par faire fondre une petite portion des deux métaux ; lorsque 
le mélange paraît suffisant, il ajoute le reste, D'après lui, 


l'alliage serait aussi dur. Il y aurait done une économie! 
réelle, si l'expérience et l'emploi justifiaient son assertion. 


Imitation à l'aide de pâte, du marbre et des bois. = 
Tous les jours, on rencontre des meubles qui ont subi 
quelque détérioration, des marbres brisés par .suiteed’äm- 
prudence ou de maladresse.  Corrige-t-on facilement tous 
les défauts que: l’on constate? Non, et la preuve, c'est le 
nombre de récettes au moyen desquelles on croit faire 


disparaître les accidents qué nous Signalons. M.Santerne, s 


a voulu aussi indiquer un procédé à l'aide: duquébil-ré= 


pare les marbres détériorés ou les meubles brisés; Aicet:! 
élfet, il compose une pâte d’ocre rouge: ou colcothar; des! 


l'ignore ? L'expérience et le temps nous le diront mieux que | blanc d'Espagne, de noir de fumée, d'huile d'olive;-d'eau, 
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de colle-forte et-dle -nésine. I mêle toutes ces matières à 
chaud, en formesune espèce de mastic avec lequel il pro- 
“pose de fure lesraccords. ‘ILest évident qu'il introduit au 
PR des matières colorantes dans ce ciment, de manière 
à imiter d’une façon plus ‘parfaite les parties qu'il 
veut réparer, HId nez ; | ax 
Blanc végétal. — Que de fois nous entendons parler 
d’une nouvelle couleur! On espère toujours faire fortune en 
modifiant les produitsique le commerce connaît. Il'est vrai, 
qu'il faut souvent peu de choses pour plaire. M. Lajeune 


fabrique actuellement un fard où ‘blanc végétal, qui doit, 


selon lui, remplacereblancde fard, lequelsert à blanchir la 
peau au théâtre. Parmi les plantés dont la graine est abon- 
dante, il a choisi la graine-des plantes dites belles de nuit ! 
Pour en faire une pâte où farine, propre aux usages de la 


toilette, Al commence par plonger les graines pendant 


24 heures dans l'eau pour les rendre plus flexibles; puis, 
après un séchage convenable, il les broie et les tamise. La 
poudre qui en résulte est employée alors suivant lui avec 
avantage, en la délayant dans de l’eau. On peut aussi la 
tremper dans l'alcool, la faire sécher et la conserver pour 
les besoins ordinaires de la vie. Il n'y à rien de nuisible 
dans cette farine, inais produit-elle un effet convenable ? 

_ C'est ce que l'expérience seule peut dire ? 

issu «ditlissu Caigné, — Chacun croit toujours avoir 

“une invention nouvelle à proposer. Madame Klaiber imite, 


dit-on, la dentelle en faisant des tissus avec des fils d’ar- 


gent, d'aluminium, d'or, de platine. Autrefois, on n’em- 
ployait que des fils revêtus de ces divers métaux, elle croit 
être plus heureuse en fabriquant directement les tissus. 
Purification. de l'huile de schiste. — Les huiles de 
-schiste ont toujours une certaine. odeur qu’ilest difficile de 
faire disparaître, G’estun problème que beaucoup d’indus- 
triels cherchent à résoudre, parce qu’en réalité il est riche 
d'avenir. On a proposé déjà un grand nombre de procédés 
“plus où moins utiles, mais toujours incomplets. Actuelle- 
ment, M. Rolland, à Forcalquier, propose de désinfecter les 
‘huiles ‘de schiste de la manière suivante : on les lave d’a- 
bord, en les mélangeant avec de l’acide chlorhydrique, 
après une agitation convenable, on lesdistille sur du sous- 
acétate de plomb et on y :ajoute .un peu d'alcool. Gette 
méthode n'est pas mauvaise; l'acide chlorhydrique doit 
brûler desmatières absorbables par des ‘acides :et :le 
sous: acétate de plomb -peut ensuite s’emparer des acides 
et substances grasses. Quant à l'alcool, il doit régénérer 
les principes nécessaires à la combustion, en donnant en 
plus du carbone, de l'hydrogène et un peu d'oxygène, 
Nouvel emploi du caoutchous. — Parmi les usages du 
caoutchouc, que nous devons signaler, comme originalité, 
nous ne pouvons passer actuellement sous silence la pro- 
position qu'a faite sérieusement M. Braud de Paris, d’em- 
ployerde mélange de caoutchouc.et de gutta percha, à la 
fabrication des roues de voiture.et des véhicules de toute 
nature. Cet industriel s'imagime que le prix de revient ne 
sera rien comparativement aux avantages qu'on pourra 
retirer d'une pareille applic.tion. Son but est de faire dis- 
paraître principalement le bruit des voitures, Outre les dif- 
ficultés à ‘vaincre lorsqu'il $’agit de roues un peu fortes, 
il y en a une qui domine toutes les autres, c’est celle de 
Vaincre Ja dilatation occasionnée par la chaleur que déve- 
loppe le frottement. 


Bavivage des couleurs et renforcement des bourres de 
soie. — Suivant M. Tarne, on peut raviver les couleurs et 
renforcer les bourres de soie mélangées par des moyens 
chimiques spéciaux et à l’aide d'une machine qu'il a dis- 
posée à cet eflet. 


Pour régénérer la teinture et fortifier les fils de soie, il 


——— 


propose ide faire passer ces -derniers dans une dissolution 


-d'albumine de gélatine ou de colle de givet, lorsqu'on doit 


leur donner une nuanceéclatante et délicate. 

Au contraire, lorsqu’on a besoin Jedomner aux tissus -des 
couleurs brunes, il faudrait suivant lui faire passer les fils 
dans une dissolution d'acide sulfurique, chlorhydrique, 
tartrique ou acétique. Il paraîträit qu'à l'acide de ces opé- 
rations préliminaires, :on disposeraït les fils à mieux rece- 


- voir la teinture. Il y asans doute quelque chose de bon dans 


ces procédés, mais les frais qu'entraîneraient à leur suite 
lesmachines ad hoc, sans tenir compte desdifficultés de sou- 
“mettre toutes les teintures à la même préparation, seront 
probablement cause de la réserve avec laquelle on accep- 
tera cette idée, quelque juste qu’elle soit pour certaines ap- 
plications. 

Usage des vases en platine. — TH est souvent méces- 
saire aujourd’hui dans les ateliers de préparations de pro- 
duitschimiques dese servir devasesenplatine, mais comme 
ce métal coûte très-cher, il ne faut jauïais y fondre des 
sels qui mettraient le métal en liberté; on ne peut pas non 
-pluscalciner dans ces vases les oxydes de plomb, parce 
qu'il se ferait un alliage de platine et de plomb. On évite 
aussi le chauffage du platine directement par le charbon 
de bois ou le coke. A cet effet, on dispose le vase sur une 
voûte et lé métal ne reçoit que. le rayonnement de la cha- 
leur. La raison vient de ce que les cendres contiennent de 
la silice et il se ferait un siliciure de platine soluble. 

Ordinairement, on place le creuset de platine dans un 
autre creuset en terre, dans lequel on a mis un lit de ma- 
gnésie. Alors on peut chauffer au rouge blanc sans avoir 
à craindre les agents extérieurs. 

On peut rétablir le vase en platine, qui a une petite 
ouverture en introduisant dans la capsule une certaine 
quantité de chlorure double de platine et de potassium. 
Lorsque la température est très-élevée, le chlorure se dé- 
compose, le chlorure de potassium se volatilise, on a du 
platine pur, il suffit alors de chauffer le vase en donnant 
des coupsde marteau sur le trou contre lequel est appli- 
qué le platine, la soudure se fait. 


Corne malléable. — On saït que la colle, lorsqu'elle est 
réduite à l'état de pâte malléable, peut prendre toutes les 
formes et S’associer avec d’autres substances, telle que la 
gutta-percha, le caoutchouc, les ‘résines, de manière à 
pouvoir entrer dans la confection de toute espèce d’'obiets, 
ustensiles, moules laminés et étirés. Mais ce qui peut être 
utile, surtout aux fabricants, c'est l'emploi de cette matière 
à la fabrication des rouleaux de filature, des planches pro- 
pres au moulage des feuilles et des courroies. Ges applica- 
tions si fécondes par des résultats, ont'éuggéré à MM. Sa- 
razin et Boulet, de Calais, de faire fondre la corne avec une 
lessive caustique, marquant 25°à l’alcalimètre. Ilsemploient 
aussi un appareil autoclave sous la pression de 4 atmos- 
phères environ. La fusion opérée, ils concentrent la ma- 
tière,. y-ajoutent du caoutchouc ou de la gutta-percha, 
dissous, soit dans du sulfure de carbone, soit dans de la 
-benzine; ils obtiennent, par ce moyen, un liquide qui prend 
toutes les formes et, par suite, donne lieu à toute espèce 
d'objets propres au commerce. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


En Europe; on élève généralement les bestiaux à deux 
fins : on veut avoir de la viande et de la laine. Autrefoisla 
production de la laine était le but principal de l'élevage. 
Ainsi en Espagne on évaluait les revenus d’un propriétaire 
plutôt sur la quantité de laine qu’il retirait de ses trou- 
peaux que sur la quantité de viande qu'il pouvait en rett- 
rer, Cette méthode est encore suivie, cependant elle se 
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modifie depuis quelque temps. En France, la laine a tou- 
jours été le produit principal qu’on voulait retirer du mou- 
ton, la viande n’en était qu'un accessoire; au contraire, en 
Angleterre, la laine est le produit accessoire, et la viande 
l'objet principal de l'élevage. 

Ce qui a été cause de la préférence qu’on accorde à la 
production de la laine, c’est l'introduction en France du 
mérinos. De 1800 à 18925, l’industrie de la laine a été des 
plus lucratives. On a vu des commerçants intelligents réa- 
liser des bénéfices énormes en peu de temps. Les béliers de 
la bergerie de Rambouillet se payaient alors à des prix fa- 
buleux. A l'enchère quelques-uns ont monté jusqu’à 4000fr. 

Aujourd'hui tout est bien changé. Que l’on compare l’é- 
tat productif de l’ Angleterre et de la France, on verra que 
ce pays ne produit pas moins de laine que le nôtre, et au 
contraire on constatera facilement qu’il consomme plus de 
viande. Chaque année, en effet, on abat dans ce pays envi- 
ron 10 millions de bêtes ovines, qui au poids de 86 kilog. 
pour la viande donnent 360 millions de kilog. 

En France on abat 8 millions de bêtes qui, au poids de 
48 kilog. de viande net, donnent 144 millions de kilog. 
La différence de produit entre les 34 à 35 millions de mou- 
tons que possède la France etles 34 à 35 millions que pos- 
sède l'Angleterre est énorme quand on compare les popu- 
lations. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur le prix des 
laines en France, nous remarquerons qu’il y a peu de dif- 
férence entre les prix de l’année dernière et ceux de cette 
année à la même époque. Effectivement avec le droit 
de poids de 45 centimes par kilog. que payait la laine, 
le prix au kilog. en moyenne, fut, de 1856 à 1859, de 2 fr. 40 
à 2 fr. 50. 

Aujourd’hui il y a une tendance à la baisse partout. Le 
commerce est un peu suspendu : la saison y contribue 
peut-être, mais d’autres raisons non moins importantes 
peuvent en arrêter l'élan. 

Les laines de Champagne se payaient dernièrement 5. 60 
à 5. 90 le kilog.; celles de Brie valaieut de 5 fr. à5. 50. 

A Paris, les laines indigènes valaient en suint 
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DROGUERIE ET TEINTURES. 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 

Id. pur. — 150 fr. les 100 kil. - : 

Esprit de bois ou métylène. — 130 fr. les 100 kil. 

Sel de Saturne. — 125 fr. les 400 kil. 

Pyrolygnite de fer. — 25 fr. la barrique de 300 litres. 

Chromate jaune de potasse. — h fr. 50 le kil. 

Chromate rouge. — 265 fr. les 100 kil. 

Benzine, depuis 130 fr. jusqu’à 260 fr. les 100 litres 
selon son degré; la benzine propre à faire de l’aniline doit 
avoir son point d’ébullition à 80° environ. Elle est rare à 
Paris. 

Nitro-benzine. — 9 fr. 50 à 40 fr, le litre. 

Aniline. — 32 fr. le kil. 

Violet d'aniline. —en poudre, 600 fr. le kil. 

en carmin — 120 fr., 100 fr., 75 fr. 
liquide — 12 fr., 8 fr., 6 fr. 

Rouge d'aniline connue sous le nomde fuchsine. —60fr. 
le kilo. 

— indisine, 10 fr. le kil, 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

—— pour fleurs ou surfine. — 120 fr. 


Acide picrique cristallisable. — 130 fr. lekil. 

__ —. dit pâle première. — 19 fr. le kil * ? 
Orseille (extrait). — depuis 1 fr. 25 jusqu'à 2 fr. 60 
Orseille.: — 70 fr, les 100 kil. 

Murexide. — depuis 40 fr. jusqu'à 70 fr. le kil, 
Nitrate de mercure. — 8 fr. le kil. , 
Arsenic blanc. — 50 fr. les 100 kil. 
Prussiate jaune. — 3 fr, 75 à Afr. le kil. 
Acide tartrique. — 6 fr. 50 à 6 fr. 75 le kil. 
Chlorure de chaux. — h2fr. à 45 fr. les 100 kil. 
Acide oxalique. — 3 fr. le kil. 
Alun de glace. — 95 fr. les 100 kil. 

— épuré 32 fr. 
Racou. — 1 fr. 80 à 2 fr. le kil. 
Cachou petit carreau. — 50 fr. CE 

— coulé sous feuilles. — 87 fr. 50 à 90 fr. le kil. 
Indigo surfin violet. — 2h fr. 50 le kil. 

— cuivré ordinaire. — 15 fr. 50 le kil. 
Laque-Dye. D. T. —7 fr. 


GORRESPONDANGE 


M**#, à Bruxelles. Les renseignemenis que vous me demandez 


relativement à la couleur rouge, que vous faites avec du bois rouge 


de Lima, sur coton, ont un caractère d'utilité générale. Vous me 
permettrez donc d’y répondre par la voie du journal, en me ser- 
vant des données que vous m'avez commnniquées. 

Les tissus de calicot que vous teignez ont, dites-vous, de 80 à 90 
centimètres de largeur, sur une longueur de 100 mètres; ils pèsent 
8 à9 kilog. Actuellement, vous leur donnez d’abord un fort bain 
de sumac, puis deux passages à la dissolution d’étain et successi- 
vement 5 bains de bois rouge et de dissolution d’étain, et deux 
lavages après chaque bain de dissolution d’étain. 

Votre dissolution d'étain se compose de 15 litres d'acide mu- 
riatique à 55° et 5 litres d'acide nitrique à 56°, plus, 4 kil. 42 
d'étain. J'ai rapporté toutes ces données, afin de mieux faire com- 
prendre la modification que vous pouvez apporter à votre teinture. 
Les rouges faits de cette manière ne vous paraissent .-pas assez 
rouges ; ils tournent, dites-vous, quelquefois au rouge brique, par 
la chaleur de l’apprêt et des cylindres à lustrer. 

L’échantillon que vous m'avez adressé est beau, mais il me 
semble que vous pouviez le rendre plus éclatant, en lui donnant 
nn fond de rocou. Le rocou est en quelque sorte l’âme du coton ; 
il peut le faire monter jusqu’au ponceau. Essayez ce procédé, 
vous vous en trouverez bien, je crois. : 

Quant au bleu de France, vous trouverez tous les renseigne- 
ments qui vous sont nécessaires dans le corps du journal. 


M*#*, à Paris. Vous croyez que le nom donné à la couleur de 
murexide sur laine n’est pas exact ; je suis de votre avis, mais 
j'ai voulu conserver la dénomination acceptée par les chimistes. 
Au reste, votre observation prouve le peu d’accord qui existe 
sur les noms donnés aux différentes couleurs. Tout ce qu’on 
peut dire, c’est que la couleur de murexide est une couleur rouge 
groseille. Veuillez regarder ce soir l'échantillon de coton teint 
avec la murexide, vous verrez la différence de ton. 

Je regrette de ne pouvoir être agréable aux ouvriers teinturiers, 
en leur accordant un abonnement de six mois. On doit comprendre 
les difficultés et les pertes qu’on éprouve, lorsqu'on veut se faire 
rembourser en province. Je me ferai toujours un plaisir de ré- 
pondre aux observations qu'on voudra m'adresser. Je ne me 
crois pas sans défaut ; c'est pourquoi j'accueille toujours avec re- 
connaissauce la critique des lecteurs. | 

Mon but, c'est de tenir le teinturier et le chimiste au couran 
des nouvelles recherches et de faire connaître les progrès de 
l'industrie. Lisez la chronique industrielle ; vous y trouverez des 
renseignements utiles à toutes les conditions de la société. 
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ÉGHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN NOIR AVEC LE BICHROMATE DE POTASSE ET LE CAMPÈCHE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 


EXTRACTION DE LA soie. — L’extraction de la soie sor- 
tant des cocons exige des soins tout particuliers. On 
commence par faire un choix des bons et des mauvais co- 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN VIOLET BRUN PAR LE BOIS DE SAINTE-MARTHE AVEC 
IMPRESSION AMARANTE. 


cons. On en rencontre qui sont doubles, c’est-à-dire qu'il 
arrive quelquefois que l’un empiète sur l’autre; en d'au- 
tres termes on trouve deux vers réunis en un. Dans le com- 
merce, on donne le nom de chiques aux cocons défectueux, 
principalement à ceux qui sont tachés : ils sont peu four- 
nis en soie. Au reste, il faut une habitude consommée pour 
se rendre compte de la bonté d’un cocon. En général, 
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quand le cocon présente une certaine résistance à la pres- 
sion, il est de bonne qualité. 
Dans le midi de la France, on vend les cocons à des fi- 
lateurs ou à des marchands avec la chrysalide vivante. 
Quant aux cocons troués, on en faitune espèce defilasse ou fil 
d’oseille qu’on utilise dans le commerce. On doit éviter la 
métamorphose de la chrysalide en papillon avant l'époque 
convenable; c’est, aureste, dans cette maison de soie qu'il 
s’est construite lorsqu'il était à l’état de ver que le papil- 
lon reste prisonnier. C’est là que s’opère la métamorphose 
de la chrysalide en papillon. | 
. ROYENS DE TUER LA CHRYSALIDE. — Lorsqu'on veut 
faire mourir la chrysalide, on peut l'exposer au soleil, ou 
mieux à une température convenable. C’est un ancien pro- 
cédé qui ne donne pas de bons résultats. Ilest possible de 
tuer par ce moyen la majorité des chrysalides, mais il en 


reste encore. On s’est imaginé de les-mettre dans les fours. 


après la cuisson du pain. Ici, comme on le voit, c’est l'ac- 
tion seule de la chaleur qui produit l'effet. On a proposé 
aussi de les renfermer dans un cylindre en métal, que l'on 
plongerait dans de l’eau bouillante, ou encore d'exposer le 
cocon à la vapeur d’eau. 

Urwair chaudde 75° à 100°, pendant une heure et demie; 
suflit pour détruire la chrysalide, Au reste, on essaie tou- 
jours sur ‘un petit nombre de cocons. Le but est atteint, 
lorsque, soumettant à la température d’un fer chaud une 
chrysalide, elle reste sans mouvement. Comme l'expérience 
le constate, le meilleur moyen de faire mourir la chrysa- 
lide, c’est encore de la soumettre à une température conve- 
nable. 

FILATUREDE LA SOIE. — S'il fallait dire par quels procé- 
dés se fait la filature de la soie, il serait nécessaire d’énu- 
mérer les perfectionnements que la mécanique à mis à la 
disposition des filateurs, et alors nous serions forcé d’en- 
trer dans une description technique qui sort de notre but. 
…Dévinace. — Le dévidage de la soie s'opère au moyen 
d'un système d'appareils que l’on met en mouvement soit 
par une chute d’eau, soit par la vapeur, soit même par tout 
autre moyen, suivant les lieux et les circonstances. 

Brin. — Lorsqu'on a enlevé la filasse du cocon, on 
trouve le brin servant à composer le f/, quin’est rien autre 
chose que la réunion de plusieurs brins. Troiïs brins cons- 
tituent ce qu'on appelle le fil le plus fin; neuf ou dix brins 
donnent lieu au plus complexe. 

1 OPÉRATION DU DÉVIDAGE, — Comment se fait le dévidage ? 
Ce travail se compose ‘de ‘plusieurs parties nécessaires à 
connaître. 

Dans un bassin plein d’eau chaude, on met les cocons; 
à Côté se trouve une jilière par laquelle passent jusqu’à dix 
fils de cocon. Il y a un organe appelé croiseur, qu’on em- 
ploie pour croiser les brins, de manière à donner naissance 
à un seul fil. 

Un instrument appelé ra et vient, prévient l'adhésion des 
brins entre eux. Le fil enfin s’enroule sur l'axe du dévidoir. 
C'est ce qui constitue proprement dit /e fil de sote. 

MATIÈRE GOMMEUSE. — Il y à une matière gommeuse, qui 
est attachée aux brins. On est obligé de la faire dissoudre 
dans de l'eau chaude. De là la nécessité de tremper les 
Cocons. | 

Des femmes, en effet, sont occupées à faire plonger les 
cocons dans l’eau, en les battant avec des brosses, des 
brindilles de bouleau, de genêts, de manière à leur commu- 
niquer un mouvement de haut en bas. 

. La partie quine se file pas reste adhérente à ces balais 
de bruyère. Dès que la fileuse a découvert le brin de cocon. 
elle s’en empare et forme le fil. 

Mais comme il peut y avoir des bouts cassés, on a soin de 
mettre dans l’eau plus de cocons qu’il n’en faut. 


Telles sont les principales opérations du travail de la 
soie, lorsqu’elle sort des cocons. l'a no 

Pour avoirle fil de soie grège, destinée au tissage, on lui 
donne une torsion où apprét. On produit ainsi le fil pour 
chaîne où organsin et le fil pour rame. 

Autrefois, lorsqu'on faisait des étoffes pour meubles ou 
vêtements, on employait un fil qui recevait trois apprêts ou 
torsions. On réunissait d’abord deux fils par un apprèt; 
puis venait par dessus un troisième fil, avec un nouvel 
apprèêt ; mais ce mode de travail est devenu rare. La trame 
se faisait de la même manière. 

Dans les étoffes de soie, la trame exerce une grande in- 
fluence; relativement au brillant, elle est la moins torse. 
Pour avoir le maximum de brillant, il faut qu'elle soit 
moins torse que la chaîne. Aussi l’industrie a sutirer parti 
de cette propriété pour satisfaire au goût du bon marché. 
Onsacrifie ainsi la-solidité à l’apparence ; en un mot, on 
sacrifie la chaîne. Eneffet, comme les étoffes les plus chères 
se font avec la soie la plus forte, le brillantest de beaucoup 
inférieur. C’est ce qui fait qu’on ne rencontre pas dans le 
gros de Naples où dans le taffetas qui présente d’une 
manière distincte la chaîne et la trame, ce brilants ue 


‘l’on trouve dans la marceline | nm ? 


Le métage en fil succède à l'opération du filage; il co 
siste à assortir les flottes, c’est-à-dire à les rangér Suivant 
leur degré de finesse. 

Après ce travail, on procède à la teinture. On ne teint 
pas la soie en pièce comme on teint la laine. Les étoffes les 
plus riches, les plus recherchées sont faites avec de la soie 
teinte en fil. I n’y a guère queles teinturiers en chiffonnage 
qui teignent en pièce. 

Quant à l'impression, les procédés ne sont plus les 
mêmes. {l y a des foulards en soie qu’on imprime, mais 
c'est une industrie tout à fait à part. 

Lorsque la teinture ou le blanchissage a eu lieu, on pro- 
cède au dévidage, à l’ourdissage, c’est-à-dire qu'on,dis- 
pose, suivant un certain ordre, les fils qui constituent la 
chaîne. On réunit alors l’ensemble des fils et on procède 
au pliage. * 

GENRES DE TISSAGE. — On distingue quatre genres de 
tissage, selon les étoffes que l’on veut produire. Ainsi le 
premier procédé, qu’on connaît encore sous le nom de pre- 
micre armure, c'est le tissage du taffetas. Dans ce tissu, 
ou aperçoit parfaitement les deux éléments, c’est-à-dire 
la chaîne et la trame. de 

Dans la deuxième armure, qui appartient au sergel, ou 
croisé, l'un des deux éléments est apparent, l'autre est ca 
ché. La troisième armure comprend le satin ; un des deux 
éléments apparaît aussi. La quatrième armüre, enfin, sert 
à produire le reps. On voit là tantôt la chaîne et tantôt la 
trame. Au reste, l’étoffe est plus ou moins solide, plus ou 
moins brillante, selon le tissu que l’on veut produire. Dans 
le commerce, on ne confond jamais, en eflet, le satin, le 
serget et le reps. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici, se rapporte au 
travail mécanique de la soie. Nous n’avons, en eflet, con- 
staté aucune modification tenant aux matières qui sont 
mises en contact avec elles. Les préparations chimiques de 
la soie offrent un intérêt réel, tant pour l'industriel que 
pour le consommateur qui veut se rendre compte des ma- 
nipulations auxquelles est soumise la soie dont il se sert. 

Dans le commerce, on fait une distinction entreiles soies 
qui doivent être soumises à la teinture et celles qui ne doi- 
vent recevoir que le blanchiment : les premieres, en effet, 
n’ont pas besoin d'être blanchies d’une manière aussi nette. 

DiFFÈRENCE ENTRE LA TEINTURE DE LA LAINE, DU COTON 
ET DE LA SOIE. — Il y a une différence tout à fait remar- 
quable entre les manières de teindre la laine, la soie et le 
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‘coton. On peut teindre,en effet, la laine en fils ou en poils ; | 


Jle-éoton peut aussi recevoir la teinture en fils et en tissu; 
on l’imprime même dans ce dernier état bien souvent. Il 
m'entest pas de même de la soie. On peut l'imprimer, il 
“est vrai, puisque chacun à pu remarquer des foulards qui 
ont reçuune impression remarquable avec nos couleurs 
modernes. En général, on ne teint jamais la soie en pièce ; 
c'est toujours à l’état de fil qu'elle est soumise à la tein- 
ture. A np SAP | 

Quelle est l'opération préalable qu'il faut faire subir à 
la soie, afin qu’elle se prête aux réactions de la teinture ? 
On sait que la soie est revêtue d’un vernis, dont il est né- 
cessaire de la débarrasser. Elle perd même, à cette mani- 
pulation, un quart environ de son poids. 

” Le vernis, ou la gomme dont elle est revêtue, n’est rien 
autre Chose qu’une matière azotée, qu'on reconnait à l'o- 
"deur qui s’éxhale des bains de savon dans lesquels on plonge 
ao 71 0e ei 

Du Lorsque cette dernière doit conserver une certaine rai- 
“deur, on laïsse toujours dans les fibres une partie de la ma- 
tière gommeuse ; 11 y a donc, comme on peut le remar- 
‘quer, un degré de dégommage qu’il faut atteindre, et qui 
varie suivant les qualités de la soie. 

On distingue une série dé soies que l’on destine au dé- 
gommage, pour en faire des étoffes souples et dépourvues 
de toute raïdeur, et d’autres, au contraire, qui doivent 
conserver une espèce de corps. De là, deux sortes de scies 
“dégommées : l’une, peu torse, l’autre, au contraire, très- 
torse, comme le fil, la soie grenade. 

” Décreusage. — La première opération que l’on fait su- 
“bir à la soie, c'est le décreusage, qui se compose du dé- 
“gommage, de la cuile et du blanchiment. 

Décomuace. — Il y à des soies qui doivent être débar- 
rassées de toute la matière gommeuse qui forme le vernis ; 
d’autres, au contraire, doivent la conserver en partie. 

_ Le dégommage est surtout nécessaire pour les soies qui 
sont destinées au tissage. Quand à la soie grenade, elle 
sert plus spécialement pour la tapisserie des Gobelins et 
de Beauvais, ou comme fils tors. Alors elle est destinée à 
la couture. 

Cette soie doit être plongée pendant une heure et demie 
environ dans un bain tenant en dissolution du savon. 

Le travail mécanique qui succède à cette opération, 
Cest la torsion à la cheville, dans le but d'enlever à la 
soie l'excès de savon qui a pu rester dans les fibres des 
fils. Lorsqu'on veut que cette opération réussisse parfai- 
tement, on plonge l’étoffe dans une cuve contenant un peu 
de Sous-carbonate de soude et un peu de sel. On cheville 
alors pour faire disparaître totalement le savon. 

Telle est l'opération du dégormage. 

Décommace Aux GoBELINS. — Aux Gobelins, cette mani- 
pulatiôn s'exécute dans uné espèce de poche ou sac, dans 
lequel on renferme les mateaux de soie. On plonge la 
poche dans l'eau un cértain temps. IL y a cependant quel- 
ques inconvénients dans cette méthode. La toile qui re- 
couvre la soie se gonfle dans l'eau; l'air alors ne peut 
sortir et par conséquent il arrive que la soie n’est pas 
mouillée, ou du moins elle est peu humectée, On évite 
cet accident, en ménageant une ouverture, que l’on ne 
ferme qu’au moment où la soie est parfaitement humectée. 
Si l'on ne prenait cette. précaution, une portion de l'air 
resterait adhérente à la soie. 

Lisorrs. — On ne peut contester l’avantage qu'il y a à 
passer les mateaux de soie sur des bâtons appelés /isoirs, 
à l'effet de débarrasser la soie des metières savonneuses. 

Il y à quelques années, le commerce de Lyon a été com- 
proinis par des savons nouveaux, avec lesquels on pré- 
tendait remplacer les savons de Marseille, La pérturba- 


| 


tion, qui effraya la fabrique, était due au dégommage 
défectueux de la soie. Il restait, en effet, sur les fils, des 
savons terreux, qui portaient un préjudice réel lorsqu'il 
fallait les teindre. Toutefois, il faut l'avouer, le’ dégom- 
mage en poche présente un grave inconvénient ; on ne 
peut, par ce procédé, exercer une surveillance convenable 
sur la soie. 


dé 


NOÏR AU BICHROMAÂTE SUR SOIE 


* On nous a demandé de quelle manière on pouvait teindre 
la soie en enployant le bichromate de potasse. = 

Les recettes que les teinturiers ont l'habitude d'employer 
sont toutes à peu près les mêmes ; elles varient peu. Voici 
celle que nous avons cru pouvoir présenter à l'examen des 
praticiens, elle donné un noir solide, d'une nuance agréa- 
ble à l’œil. 

Auparavant, remarquons d’abord. qu'un noir se compose 
toujours lirectement ou indiréctement des trois couleurs, 
rouge, jaune.et bleu. Toutes les fois qu'on fait un mélange 
de ces couleurs, on peut produire le noir. Pour cela, il'faut 
que toutes les couleurs soient absorbéés, que l'une ne 
domine pas l’autre. Il faut, en un mot, que la lumière blan- 
che disparaisse. F 

A vrai dire, iln’y a qu’un noir : c’est celui qui résulte de 
l'absence de toute lumière. Faites un trou dans un volet 
qui ferme exactement, vous avez là le noir proprement dit. 
On ne peut, en réalité, représenter ce noir ; Car, sur une 
surface, il y a toujours de la lumière réfléchie; dans un 
trou, au contraire, il n'y a aucune réflexion. 

Si nous commençons par établir cette définition du noir, 
c'est parce que souvent, dans la pratique, on laisse une 
couleur dominer les autres : tantôt le noir a le reflet bleuà- 
tre ; tantôt il à un reflet jaunâtre. Ce qu’on doit chercher, 
dans cette teinture, c’est la neutralisation complète des 
couleurs. 

Le noir au bichromate de potasse que nous avons fait, 
a un reflet violet, qui tient au bois de campèche, dont 
nous avons fait usage. On aurait pu l'enlever, mais 
comme il faut s'arrêter à une nuance, nous avons cru de- 
voir laisser dominer le violet. 

PRATIQUE. — Pour teindre en noir la soie, en faisant 
usage du bichromate, on.commence par mordancer l’étoffe 
dans un bain à chaud, contenant du bichromate de potasse. 
On manœuvre la soie pendant une heure environ dans 1e 
bain, puis on la fait reposer l’espace de cinq à six heures, 
à l'effet de laisser la réaction se produire sur le tissu. 

Ensuite on passe la soie dans. de l'eau contenant un peu 
d'acide sulfurique. Quelques grarmes par kilo suffiseni. 
Onrince fortement, et on plonge le tissu dans de l'eau con- 
tenant en dissolution du sulfate de cuivre. On manœuvre 
dans ce bain pendant une demi-heure, trois quarts d'heure : 
tel est le mordancage. On peut aussi passer le tissu dans 
un bain contenant du vitriol vert; on laisse alors reposer je 
tissu douze heures, environ. 

TEINTURE. — Pour la teinture, on fait une décoction de 
campèche, et on passe la soie dans un bain à chaud, cor- 
tenant cette décoction, il faut une température de 60° à 70° 
environ. Lorsqu'on a manœuvré.le tissu pendant une 
heure, on le plonge dans de l’eau contenant un peu dé bi- 
chromate de potasse, et on rince parfaitement. Après cette 
opération, ilarrive souvent qu'il faut corriger la couleur: 
on recommence le mordançage et la teinture, jusqu'à ce 
qu’on ait atteint la nuance voulue. 

Proponrions. — 100 kil. de soie exigent 3 kil. environ 
de bichromate de potasse, 2 kil. d'acide'sulfurique, un, 
deux ou trois kil. de sulfate de cuivre, et 25 à 30 kil. de 


76 LE TEINTURIER UNIVERSEL, 
00 


campèche. En Angleterre, on passe d’abord la soie dans 
le bain de campèche, puis dans la solution du bichromate 
de potasse, et enfin dans l’eau acidulée avec de l'acide sul- 
furique outartrique. L’inconvénient de cette méthode, c’est 
de produire des irrégularités, si l’on n’a soin de charger le 
bain, chaque fois qu’on plonge le tissu pour la correction. 


IMPRESSION PAR ENLEVAGE. 


. GENRE DÉRIVÉ DU BOIS ROUGE DE SAINTE=MARTHE, SUR COTON, 


Lorsqu'on veut avoir la couleur amaranthe par impres- 
sion sur un fond noirâtre, on peut employer le procédé 
suivant, qui donne une nuance agréable, sans aucune diffi- 
culté de manipulation. L'opération consiste à mordancer 
d’abord le coton, à le teindre et à faire des enlevages à 
l’aide d’un acide. 

MorDaANGAGE. — On plonge le tissu dans un bain 
contenant du sulfate de fer à 10° B., pendant 3/4 d'heures 
environ, On l’abandonne à lui-même 12 heures, et on le 
passe dans un bain d’acétate d’alumine à 12° B. Lorsque 
le tissu est à peu près sec, on le passe à la rivière ; on le 
rince parfaitement : il faudrait se garder de laver après le 
premier bain. 

On compte généralement que pour 230 mètres, il faut 
48 litres de sulfate de fer, et 12 litres d’acétate d’alumine. 

TeTure. — Le bain de teinture doit être porté à une 
température de 30° à 35° environ. On chauffe 400 à 500 li- 
tres d’eau et on y ajoute de l'extrait du bois de Sainte- 
Marthe marquant 10° B. On manœuvre une demi-heure le 
tissu. Après cette première opération, on met dans le bain 
10 à 42 litres d'extrait de bois rouge, marquant 10° B., ct 
on élève la température à 45°, Le tissu est manœuvré pen- 
dant une 1/2 heure environ; on ajoute de nouveau 8 litres 
d'extrait. Si l’on opère sur la quantité de mètres indiqués, 
on continue l'opération pendant une demi-heure. Lorsque 
le travail est terminé, on lave le tissu dans de l’eau de savon 
à la température de 40° environ ; on sèche et on procède 
alors à l’erlevage,de manière à produire une couleur ama- 
rante au milieu d’un fond noir. 

Enzevace. — L’enlevage se fait à l’aide d’un mucilage 
composé de : eau bouillante, 2 litres ; acide oxalique, 0 k. 
250 gr.; protochlorure d’étain, 0 k. 700 gr.; leiccome ou 
ou amidon grillé, 1/2 k. environ. On imprime ce mordant, 
et on laisse sécher à une température peu élevée. L'enle- 
vage doit se faire instantanément; à mesure qu’on imprime, 
le dessin prend la teinte amarante sur le fond noir. 

Voici ce qui se passe : l’acide oxalique attaque le sel de 
fer et le fait passer à l’état incolore, en même témps que 
le sel d’étain rougit la matière colorante rendue libre. 

DécommaGe. — Lorsque le tissu est sec, on le passe par 
partie dans de l’eau à 40°, dans laquelle on met un peu de 
craie. 11 faut avoir soin, dans cette opération, d agiter for- 
tement le tissu, dans la crainte que le sel de fer ne vienne 
se fixer sur le noir. C’est même pour cela qu’on introduit 
de la craie. Elle est destinée à prendre l’acide en excès et à 
empêcher le rapplicage. On lave de nouveau et on pro- 
cède à l’avivage. 

Avivace. — Pour aviver la couleur amarante, ainsi que 
la couleur noire, il faut passer le tissu dans de l’eau de sa- 
von à 45° environ, le laver pendant un quart d'heure, puis 
le tremper dans de l’eau contenant un peu d'ammoniaque. 

Si nous avons commencé l'impression par ce genre, c'est 
parce que le procédé, quoique long en apparence, est assez 
facile à exécuter, 

Lorsqu'on fait bien les enleyages, on produit des des- 


sins tout à fait agréables à l’œil, Le rouge amarante, sur 
un fond noir, produit tojours un bel effet, C’est, au reste, 
une de ces couleurs que le public aime. 

On peut teindre le tissu en noir foncé, au moyen des 
sels de fer et du bois de Sainte-Marthe. Tout dépend du 
mordançage et de la quantité d’extrait employée. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


DIFFÉRENCE ENTRE L'AZOTE, LE PHOSPHORE ET L'ARSENIC. — 
L’azote se différencie du phosphore et de l’arsenic, en ce 
qu'il peut exister au contact de l'oxygène sans se combiner 
nécessairement avec lui. Témoin l'air, qui est un mélange 


d'azote et d'oxygène, rigoureusement parlant. Il faut l’état 


naissant, pour que la combinaison se produise. Mettez de 
l’ammoniaque et du bioxyde de manganèse ensemble, dans 
certaines conditions que développe la chaleur, vous pro- 
duirez du nitrate d’ammoniaque ou de l’azotate (nitrate 
et azotate sont deux mots synonimes). Toutes les fois qu'il y 
a de l’ammoniaque, corps composé d’azote et d'hydrogène, 
en présence de l'oxygène, une combinaison peut se pro- 
duire; du nitrate d’ammoniaque peut en résulter. 

ETAT NATUREL. — On trouve dans la nature des nitrates. 
La matière animale qui se décompose au contact des corps 
poreux, peut donner naissance ‘à la nitrification. C’est 
ainsi que le salpêtre naturel se forme. On rencontre aussi 
sur le sol de l’azotate de magnésie, de l’azotate de potasse 
et de soude. Rarement on a trouvé de l’azotate dé stron- 
tiane, parce que la strontiane existant plus particulière- 
ment dans le plâtre ou sulfate de chaux, l'acide sulfurique 
déplace toujours l’acide azotique. En Egypte et en Améri- 
rique, on rencontre en abondance l’azotate de potasse et 
de soude. C’est même de l’azotate de soude qui nous vient 
de l'Amérique du sud, que l’on retire la plus grande partie 
de l'acide azotique ou nitrique. 

Dérivés. — Avec l'acide nitrique on forme tous les 
autres. C’est, en effet, par sa décomposition partielle, qu’on 
fait l'acide hypoazotique, puis l’acide azoteux, le bioxyde 
d'azote et enfin le protoxyde d'azote, L’acide .azoteux 
n'existe jamais libre : il est toujours uni à une base. Le 


bioxyde d'azote se change subitement au contact de l'air, 


en vapeurs jaunes ou rougeâtres, ou comme l’on dit en chi- 
mie, en vapeurs rutilantes. 

COMMENT SE FAIT L'ACIDE NITRIQUE ? — Sans entrer dans 
les détails techniques, nous dirons qu'il se produit lors- 
qu’on chauffe ensemble du nitrate de potasse ou de soude 
et de l'acide sulfurique. On recueille le liquide, qui s’é- 
chappe à l’état de vapeur. Mais, ainsi formé, l'acide mi- 
trique n’est pas pur; il contient de l’acide chlorhydrique, 
des sulfates et des vapeurs nilreuses. 

PüuRIFICATION. — On purifie l’acide nitrique par l’ébulli- 
tion. Les vapeurs nitreuses se dégagent. Lorsqu'on veut se 
débarrasser de l'acide chlorhvdrique que contient l’acide 
azotique, on ajoute un peu d’azotate d'argent. Il se fait 
immédiatement un précipité insoluble de chlorure d'argent. 
Une distillation suffit pour avoir l'acide débarrassé de ce 
corps étranger. 

Pour purger l'acide azotique des vapeurs nitreuses, on 
chauffe légèrement l'acide, en injectant dans le matras: de 
l'air sec à l’aide d’un soufflet. 

ACIDE HYPOAZOTIQUE. — Si l’on voulait préparer de l’a- 
cide hypoazotique, il sufirait de chauffer du nitrate de 
plomb ou de mettre du cuivre ou du fer dans de l'acide 
azotique. 
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ACIDE SULFURIQUE NITREUX. — On fabrique aujourd’hui, 
pour les besoins de la teinture de l'acide sulfurique nitreux. 
Pour cela, on chauffe ensemble dela sciure de bois ou de la 
fécule avec de l'acide azotique, outre l'acide oxalique quise 
forme, un dégagement de vapeurs rutilantes a lieu. On les 
reçoit dans de l'acide sulfurique. 

Le matras contient de l’acide oxalique et les flacons qui 
suivent, formant ce qu’on appelle l'appareil de Woolf, se 
remplissent d’un mélange d’acide sulfurique et de vapeurs 
nitreuses. 

APPLICATIONS. — La propriété principale de l'acide ni- 
trique, c’est d’oxyder les matières. Mettez une matière 
animale au contact de l'acide nitrique; toujours il ÿ aura un 
dégagement de vapeurs nitreuses. 

Quand on mêle de l'acide nitrique à de la benzine, on 
produit la nitrobenzine, qui devient immédiatement ombrée 
ou peu colorée, par la présence de l’acide hypoazotique. 
Etendez la nitrobenzine d’une quantité suffisante d’eau, 
vous engendrerez l'huile, qui remplace l'huile d’ananas ou 
d'amandes amères. 

L’ACIDE CHRYSAMIQUE se produit en faisant réagir l’a- 
cide azotique sur l’aloës. 

UTILITÉ DE L’ ACIDE SULFURIQUE NITREUX. —On sait qu’en la- 
vant la soie dans de l’eau de savon, on la blanchit parfaite- 
ment; mais lorsqu'on veut qu’elle soit souple, il faut la passer 
dans de l’eau acidulée à l’aide d’un mélange d'acide sul- 
furique nitreux. Il paraît que, par ce procédé, la soie ne 
perd que deux ou trois pour cent de son poids, tandis que, 
par l’eau de savon seule, elle perd jusqu’à 20 0/0. 


COMPLÉMENT DES NOTIONS 
. SUR LA FORMATION DE L’ACIDE AZOTIQUE. 


On ne soupçonne guère, dans le monde, la quantité 
d'acide azotique qui se produit tous les jours dans l'air. 
Cependant c’est là une des sources les plus fécondes. 
L’électricité atmosphérique réagit sur l’oxygène, l’ozontse, 
comme on dit aujourd'hui, et détermine sa combinaison 
avec l’azote de l’air. Ce phénomène s’accomplit journelle- 
ment sous l'influence de l’eau, en présence des orages qui 
se forment à la surface du globe. Les vapeurs d’acide azo- 
tique sont bientôt en contact avec le sol, y rencontrent le 
gaz ammoniac provenant des fumiers et des matières en 
décomposition. De là cet azotate d’ammoniaque qui est 
entrainé par les eaux. Les terres l’absorbent avec avidité. 
Telle ést la source la plus propre à fertiliser toutes les par- 
ties du globe, et principalement les pays chauds. 

Mais comme, sur la terre, on rencontre de la chaux, de 
la magnésie, de la potasse, combinées avec du sable; il 
n’est pas rare de voir ces matériaux salpêtrés. 

Une autre cause de nitrification, c’est l’action produite 
par des terrains calcaires, poreux et humides. Ainsi à Ver- 
non, en Normandie, il y a des calcaires poreux sur les- 
quels se forme du salpêtre. Il suffit même de laver de 
temps en temps ces terres, pour avoir le salpêtre, qui se 
reproduit naturellement. La décomposition spontanée des 
matières animales est encore une des sources les plus f6- 
condes de l’acide azotique. î 
. En résumé, il y a des sources nombreuses d'acide azo- 
tique ; mais l’air est encore celle qui en fournit le plus 
abondamment. 

Dans l’Inde et en Egypte, le salpêtre vient naturelle- 
ment à la surface du sol. Tous les ans, on voit l’azotate 
de potasse, mêlé d'azotate de chaux, de chlorure de ma- 
gnésie, S'efleurir Sur le sol. I1 suffit même de le balayer ; 
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d’où lui est venu le nom de salpêtre de houssage. Dans 
ces pays, on l’épure grossièrement, en le faisant fondre à 
une température convenable dans des chaudières. On dé- 
cante la liqueur, et on fait cristalliser la matière solide. 
Les eaux mères sont rejetées ; elles servent, en quelque 
sorte, à nourrir le sol. Quelquefois même on évapore en. 
core ces eaux mères. Le salpêtre qui nous arrive dans cet 
état, est épuré de nouveau ; car il contient toujours du sel 
marin ou chlorure de sodium. Il y a là un inconvénient 
grave, parce que l'acide sulfurique, qu’on est obligé d’in- 
troduire pour la préparation de l'acide azotique, donne 
naissance à du chlore, qui attaque les vases en platine. 

La plus belle source de nitrate que l’on ait actuelle- 
ment, est, sans contredit, celle qui à été découverte, il y à 
peu d'années, au Pérou. On a trouvé, dans ce pays, un 
banc d’azotate de soude situé au milieu de l'argile. Il pa- 
raît qu'il a une longueur de 160 kilomètres, avec 0,40 d’é- 
paisseur et plus d’un mètre de hauteur. Dans cette con- 
trée, on se contente de dissoudre l’azotate de soude dans 
l'eau chaude et de laisser cristalliser le sel. C’est même 
dans cet état qu’il est expédié en Europe. 

Comme l’origine de toute découverte est toujours en- 
tourée d’une certaine obscurité, on acceptait difficilement, 
dès le principe, dans le commerce, l’azotate de soude pour 
la préparation de l’acide azotique. Dans les premiers 
temps, on le vendait même à vil prix. On disait : en trai- 
tant l’azotate de soude par l'acide sulfurique, on engendre 
du sulfate de soude qui à moins de valeur que le sulfate 
de potasse qui se produit lorsqu'on fait usage de l’azotate 
de potasse. Effectivement, le résidu nommé sulfate de po- 
tasse a une valeur double, triple, quadruple, parce qu'il 
sert à former l’alun. Dans ce raisonnement, on ne tenait 
pas compte de la différence en pcids de l'acide nitrique 
contenu dans le nitrate de soude. À égalité de poids, l’azo- 
tate de soude contient plus d'acide azotique que l’azotate 
de potasse. Aussi les fabricants éclairés ont-ils pu réaliser 
des bénéfices énormes pendant un certain temps. Cest 
même là un de ces exemples si communs en industrie ; une 
petite recherche, une différence, même insensible, permet 
souvent à un industriel hahile de savoir tirer parti d’un 


produit qui paraît de peu d'importance. 
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Caoutchouc. 


Dans les industries qui ont pour base le caoutchouc, on 
préfère se servir des pâtes faites avec la benzine, Ce dis- 
solvant est beaucoup moins volatil que le sulfure de car- 
bone. On peut donc porter la matière liquide à une tem- 
pérature plus élevée. 

Quand on veut vulcaniser le caoutchouc, on ajoute 2 ow 
3. °/, de soufre à la pâte et on l’applique sur les étoffes par 
couches successives. Nous ne pouvons dire la composition 
de toutes les pâtes qui sont en usage; en général, chaque 
fabricant a une recette qu’il estime plus ou moins. 

Dans ces derniers.temps, on a beaucoup étonné le public 
en annonçant des manteaux sans couture. M. Guibal a su 
tirer un bon parti du. coton alpaga, qu'il prépare pour la 
confection des blouses et des manteaux. Nous avons dit, 
dans notre précédent numéro, qu’il composait sa pâte : de 
caoutchouc, de litharge,. de carbonate de. chaux où calcai- 
re, de noir de fumée de soufre et de benzine. Nous ne rap- 
pellerons pas ici les, proportions qu'il emploie ; nous les 
avons indiquées précédemment, Seulement, nous dirons 


pourquoi il emploie ces matières de préférence. D'abord, il 
se sert de la litharge à cause de Son bon marché. On avait dès 
le principe fait usage de la céruse, mais on fut obligé d'y 
renoncer, parce que, sur le tissu même, l'acide carbonique 
se dégageait, il se produisait des boursoufllures, : qui ren- 
daient le tissu difforme. D'un autre côté, il y a un but non 
moins utile à atteindre, en employant la chaux et la lithar- 
ge, c'est celui d’absorber le soufre :en excès. 

Le noir de fumée entre dans la composition pour noir- 
cir le produit, On a remarqué que, dans la pratique, lorsque 
la chaux ne s'empare pas d’une partie du soufre, l'enduit 
devient cassant. On écrase le mélange au moyen de cylin- 
dres et en lamine ensuite le produit, de manière à en former 
des lames minces, qui servent à préparer la pâte. Ce sont 
ces lames qu'on plonge dans la benzine, pour former la 
pâte avec laquelle on revêt les tissus. Mais comme cette 
pâte n’a pas été soumise à une température de 100 degrés, 
elle n’est pas sulfurée. Aussi le tissu enduit decette ma- 
tière peut être adhésif. On peut découper des morceaux, 
rapprocher les parties et une adhérence complète aura lieu 
immédiatement. Pour éviter les coutures, ou mieux pour 
les faire disparaître, on passe dessus un pinceau avec une 
petite quantité de pâte. L’étofle est alors imperméable, et 
est impressionnable au froid, lorsqu'on veut faire disparaî- 
tre lesinconvénients de l’adhérence, on soumet le tissu pen- 
dant une heure environ à une température de 130° à 440° au 
plus. Ordinairement, on suspend les étoffes dans une étuve 
à air chaud, parce que l'eau bouillante crisperait le tissu. 

Les nouvelles étuves que l'on a aujourd’hui sont des 
espèces de chambres prismatiques ayant la forme d’un 
carré de 8 mètres de longueur. Dans ces chambres, quiont 
la hauteur d’un bâtiment ordinaire, on pratique 3 portes, 
les unes au-dessous des autres. Derrière des carreaux de 
vitre se trouvent quelques thermomètres, disposés pour in- 
diquer la température à chaque étage. On chauffe gra- 
duellement les chambres, afin de perdre le moins de cha- 
leur possible. C'est à la partie inférieure que se trouve le 
serpentin plat qurapporte la chaleur. 

Une des causes d’altération du caoutchouc vulcanisé, 
c'est le soufre en excès qui peut nuire; mais quand on a 
fait usage de la litharge et de la chaux, on n’a plus à 
craindre aucun danger de ce côté. Au reste, les caout- 
choucs sulfurés laissent toujours dégager de l'hydrogène 
sulfuré qui noircit l’argenterie. C’est là un des inconvé- 
nients des fils de caoutchouc suspendant les lorgnons et les 
montres en argent. Le plus grave cependant, c’est celui de 
rendre le caoutchouc cassant. Au contraire, quand le caout- 
chouc à été alcalisé, c’est-à-dire combiné avec de la po- 
tasse ou de la chaux, tous ces défauts ne sont plus à re- 
douter. 

M. Guibal a cherché à fabriquer de nouveaux produits 
plus économiqiement que par les anciens procédés. A l’aide 
de sa composition, 1l fait des paillassons, des brosses rudes 
en caoutchouc, des grilles qui résistent à l’eau. On peut 
les laver à volonté. De plus, il utilise aujourd’hui les ro- 
gnures et les déchets, en les passant entre deux cylindres 
déchiqueteurs. D’après luion pulvérise ces résidus ou mieux 
on les granule. Souvent on les mêle avec le caoutchouc 
ordinaire. 

Voici la composition‘ de ses nouveaux paillassons 
grillés, de ses brosses : 

Caoutchouc normal. . 4 . 0 
Caoutchouc vulcanisé,déchetsdéchiquetés. 40 
Hbctissutinscqtne up Gi THONON 
Litharges:i3.002640(Lra 0n, 
Graec/1,oisiad 60, Uno D: Mau aTe 
Soufréioiqao Le La ERONIOO I AN IN 24 A 
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Les grilles en losange alvéolé, que l’on trouve ‘aujour- 
d'hui dans le commerce, sont faites à l’aide d’un moule en 
fer blanc sans fond, dont les parois présentent la forme‘de 
cave ou d'alvéole. On les entoure avec la bande de caout- 
chouC; on rapproche ensuite toutes les parties pour les 
souder et on en forme ces grilles légères qu’on propose 


comme grattoir. Pour volcaniser ces produits, il suffit de 


les exposer pendant une heureentre 130° et 1402. Lorsque 
la volcanisation est terminée, on enlève tous les petits mou- 
les qui ont servi à la fabrication de la grille. Le caoutchouc 
alcalin se prépare par le procédé'Gérard et Aubert, qui 
consiste à mélanger 100 parties de caoutchouc avec 50 de 
chaux en poudre et 4 de soufre. On écrase cesmatières; en 
les passant sous un cylindre, à la témpérature de 45°C'est 
avec cette pâte que l’on fabrique les rondelles, les tubes; les 
fils, les ballons épais et les figures. ON 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


BLANC IMPRIMÉ SUR Tissus. — M. Déchamps, temturier 
près Rouen, s’est imaginé de substituer à l'impression ordi- 
naire des dessins blancs qu’il applique mécaniquement sur 
des étoffes. Suivant lui, il y a économie à prendre ‘par 
exemple un tissu de mousseline de tarlatane teint en uni, 
et d'y appliquer dessus des dessins blancs ou colorés. C'est 
à peu près la même idée que mettent à exécution les fabri- 
cants de rubans, lorsqu'ils déposent mécaniquement sur 
leurs tissus des fleurs après les avoir teints convenable- 
ment. 

INCRUSTATIONS SUR PEAUX ET TISSUS. — Sur le cuir, sur 
les porte-monnaies, sur les cigares même, on dépose des 
morceaux de clinquants qui imitent l’or. Cette application 
se fait depuis longtemps, mais le défaut de toutes ces in- 
crustations, c’est le manque de résistance au frottement. 
Pour parer à cet inconvénient, M. Girin, fabricant, creuse 
à l’aide d’un tampon dans le cuir même, avant d'y apph- 
quer la matière à incruster. Un peu de colle suffit pour 
donner une solidité très-grande à l’incrustation, 

CIMENT POUR EMPÊCHER LE FILTRAGE DES LIQUIDES. — 
MM. Zoubtchamnoff et Dusserre prétendent avoir trouvé 
un moyen d'arrêter le coulage de tous les liquides à tra- 
vers les tonneaux, en imbibant ces derniers d’ur mastic à 
chaud composé : de colophane, de gutta-percha, de caout- 
chouc, d'huile de colza, de minium et d'essence de téré- 
benthine. Avec ces matières, on forme une pâte liquidedont 
on imbibe parfaitement. le tonneau. Suivant eux, aucune 
odeur désagréable ne resterait attachée au vase et par suite 
ne pourrait réagir sur le tonneau. Hâtons-nous de le dire : 
quelque bon que paraisse un cimeni, il est difficile de le 
regarder comme inattaquable aux liquides alcooliques, 

Assurément les alcools peuvent se conserver longtemps 
peut-être sans attaquer d’une manière perceptible les ma- 
tières résineuses, mais pour peu que l'acide acétique où 
tout autre acide vienne à se développer, la décomposi- 
tion alors se produit avec rapidité, et les fûts perdent de 
leur valeur. Nous ne contestons pas la propriété conserva- 
rice ; le temps seul peut faire porter un jugement certain 
sur ce genre de mastic. $ 

PROUITS ACCESSOIRES DE LA CARBONISATION DU BOIS. — Îl 
y à longtemps que dans les environs de Paris on sait tirer 
parti de tous les produits quiaccompagnent le boislorsqu'on 
le carbonise pour en faire du charbon de bois. Il serait 
même à souhaiter que dans les forêts où l'on perd tant de 
matières, on voulût profiter de l'exemple de la capitale. 

M. Hennecart, fabricant de charbon de bois à Vervins, a 
imaginé un procédé simple qu'il applique avec succès dans 
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les forêts qu’il exploite pour recueillir les produits de la 
distillation. 

Par-dessus les meules de boïs revêtus de gazons, il met 
une espèce de chapeau avec des rigoles dans lesquelles les 
acides et les liquides alcooliques circulent. Après avoir 
recueilli tous ces produits bruts, il les soumet à la distilla - 
tion comme on le fait habituellement. Que d'économie n’y 
aurait-il pas à distiller le bois sur les lieux mêmes? Il y à 
une multitude de corps que l’on perd inutilement et qui 
sont cependant d’un bénéfice réel. Ainsi, près de Paris, où 
l'on distille en grand le bois, on recueille de l'alcool de 
bois, de l'acide acétique ; on fait en même temps du pyro- 
lygnite de fer, de l’acétate de plomb, sans appareils bien 
coûteux. 


FABRICATION DE LA CORNE. — À Calais, MM. Sarazin et 
Boulet rendent actuellement la corne assez malléable pour 
en faire toute espèce d'objets de nécessité première. Pour 
cela, ils se servent de deux méthodes également économi- 
ques. Dans une chaudière, on fait bouillir des copeaux de 
corne avec une dissolution de potasse marquant 25 degrés 
à l’alcalimètre. Lorsque la matière est dévenue sirupeuse, 
on la coule dans les moules préparées à cet usage. On peut 
aussi, comme eux, faire usage de la marmite de Papin, 
chauflée à quatre atmosphères, pour rendre la matière 
mucilagineuse. Dès que tout est dans un état sirupeux, on 
mêle le liquide avec du caoutchouc ou de la gutta-percha 
fondue dans un cylindre en fer. Mais, pour opérer le mé- 
lange, il faut toujours attendre que la matière résineuse 
soit en fusion. Par cette combinaison, on prépare toute 
espèce d’ustensiles de ménage, tels que peignes, cornes, 
binocles, etc. avec économie et simplicité. ‘ 


COULEUR BLEUE. — On a parlé beaucoup dans ces der- 
nières années du vert de Chine. Plusieurs chimistes s’en 
sont occupés. M.,Persoz est un de ceux qui ont le plus tra- 
vaillé cette matière. Mais soit que le prix fût trop élevé, 
suit que la matière expédié de la Ghine ne donnât pas tous 
les résultats qu’on espérait, l'emploi du vert de Chine 
paraissait sinon abandonné totalement du moins négligé, 
lorsque récemment MM. Coignet, de Lyon, reprirent la subs- 
tance et parvinrent à en extraire une matière bleue cuivré. 

. Les divers nerpruns dont les Chinois tirent le vert de 
Chine, parmi lesquels se trouvent principalement le /okao, 
espèce de laque composée de la matière colorante et d’une 
base, qui est ordinairement de la chaux, de l’alumine ou un 
oxyde de fer, sont lessubstances dont MM. Coignet parais- 
sent retirer cette matière bleue, qui leur fournit une couleur 
remarquable. Voici leur nianière de traiter les produits or- 
dinaires : on prend du lokao ou nn nerprun quelconque ; on 
le réduit en poudre et on le traite à froid par une disso- 
lutiôn d'acide oxalique. Presque immédiatement la liqueur 
devient d'un vert bleu et un dépôt solide se produit. On 
filtre, pour séparer la matière solide, qui n’est rien autre 
chose.que le sel formé par l'acide oxalique, et l’alumine ou 
la chaux, qui étaiten combinaison avec lamatière colorante 
C'estalors qu'on prend la liqueur et qu’on la mêle avec 
de l'alcool, tant qu’il se produit un précipité. 


OcRE ROUGE. — On trouve en grande abondance dans la 
naturé de l’ocre rouge, qui n’est rien autre chose que du 
sesquioxyde de fer, mélangé avec de l’alumine le plussou- 
vent. M. Bouchard a pensé qu'on pouvait le mêler avec 
succès avec le plâtre, le ciment romain, le caoutchouc 
liquide, pour en faire une matière qui, broyée conyenable- 
ment et blutée, servirait au badigeonnage ou à tout autre 
couleur commune. Cette combinaison n’a rien de neuf: 
cependant, comme du contact des idées naissent toujours 


quelques recherches utiles, nous avons cru devoir signaler | 


cette application, quelque minime quelle soit. 
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CARTON PEAU. — Rien n’est perdu aujourd’hui : la ma- 
tière qui a servi à faire un produit devient bientôt un 


autre produit non moins important. Ainsi MM. Denuette 


et Laguaite, considérant la quantité de déchets provenant 
des peaux dont on se sert, proposent d’en faire du papier 
ou un carton peau. C’est surtout dans les grandes villes 
que l’application de cette idée peut avoir lieu. Là, en effet, 
on trouve une foule de commerçants qui consomment 
beaucoup de peauxet qui, par conséquent, ont de nombreux 


résidus dont on peut tirer parti. 


+ D'un autre côté, MM. Michel Chominct et Picard, de 
Marseille, proposent de transformer le tabac en papier. 
Pour cela, on mettrait le tabac dans de l’eau pendant un 
certain temps ; on le laisserait fermenter; puis on le ferait 
bouillir. On le mélangerait avec du carbonate de soude et 
on en ferait une pâte propre à composer un papier hvgié< 
nique pour la confection des cigares. Y a-t-il quelque 


 chese de praticable dans cette idée? L'expérience le prou- 


vera. Au reste, il n’y a rien d’étonnantà voir des industriels 
faire des recherches qui, en apparence, n’ont aucune chance 
de succès. De l'extraordinaire naît souvent l’utile. Qui 
dirait, par exemple, aujourd’hui, que l’on peut proposer de 
remplacer les objets de papeterie par de l'aluminium. Ger- 
tainement, quand on sait que ce métal coûte encore 300 fr. 
le kilo, on ne doit pas croire qu’il puisse un jour être subs- 
titué au papier, dans les usages ordinaires de la vie. Ce- 
pendant, dans ce moment, certains industriels y songent 
sérieusement et paraissent vouloir mettre cette idée à exé- 
cution. 

Il en est de cette proposition comme de l’idée qu’émet 
M. Leo de la Peyrouse. Qu'il dise à des tanneurs : Plon- 
gez VOs peaux dans une dissolution d’acétate de plomb ou 
d’alumine, et vous tannerez le cuir plus rapidement qu'avec 
le tan ordinaire; on n’ajoutera pas foi à son idée; cepen- 
dant, l’expérience, un jour, peut rendre raison desonessai. 
Il ne réussira pas sans doute immédiatement; mais rien ne 
dit qu'une modification légère ne jui permette avant peu 
d'arriver à un résultat satisfaisant. Ce qu'on peut dire en 
présence des recherches bizarres dont l’industrie est té- 
moin, c’est qu'il faut être prudent avant d'accepter une 
idée. On ne doit y croire qu'après un long examen ; dé- 
fions-nous surtout d’un enthousiasme aveugle. 


MÉCANISME pour Tissu. — M. Rouvière Cabane, à Ni- 
mes, s’est imaginé de faire une combinaison du métier Ja- 
quard avec un système au moyen duquel il paraît pouvoir 
fabriquer divers genres de tissus nouyeaux. En remplaçant 
le corps des lisses, il obtient un mélange de couleurs dont 
l'effet est loin d’être désagréable. | 

Je ne dirai rien du perfectionnement de M. Seigne- 
martin, à Lyon. Get industriel croit avoir apporté une amé- 
lioration réelle dans la fabrication des velours en se ser- 
vant d’un tranchant en verre. 

Que dire également de l'application de la soie sur les 
tissus, faite par M. Barbare, fabricant à Saint-Quentin ? C’est 
uñe combinaison d’un encadrement de mouchoirs en tissu 
cannelé au métier, en blanc ou de toute couleur. 


TonTIssE sur Tissu. — MM. Dufour.et Janson, à Tarare, 
ont pensé qu'il était possible d'appliquer la tontisse, c'est- 
à-dire la poudre de laine, de coton ou de soie, sur les tis- 
sus de crèpes et sur les tissus légers. Pour arriver à un 
effet agréable, ils mettent de la tontisse entre deux ou trois 
gazes légères avec le mordant nécessaire, et ils découpent 
suivant les besoins telle partie du tissu pour faire ressortir 
telle autre. Les découpures produisent une variété de 
nuances assez agréables. 
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Les commerçants ne savent pas tous peut-être que de- 

puisle 1‘ juillet 1859, le port de Nagasaki, au Japon, a été 
ouvert au commerce étranger. À la date du 31 décembre, 
le nombre des naviresentrés en douane étaient de 70, sa- 
voir : 43 navires anglais, 16 américains, 9 hollandais et 2 
baleiniers russes, 
. Trois de ces bâtiments ont pris char ge pour Londres, 
deux anglais et un américain. Ces navires emportaient 
principalement de la cire végétale, de la cire d'abeille, du 
suif, des objets laqués et un peu de soie grège. 

On ne.peut pas dire au juste l’époque la plus favorable 
pour les arrivages des navires du commerce à Nagasaki, 
mais les produits de la côte arrivant généralement dans ce 
port du mois de mai au moins d'octobre, il est à présumer 
que c’est durant cette période que les opérations commer- 
ciales y auront plus de chance de réussite. 

Lesarticles manufacturés de France, d'Angleterre et d'A- 
mérique qui peuvent se placer avec avantage à Nagasaki et 
dans tout le Japon, sont : les cotonnades detoute sorte, les 
tissus rouges, blanc et gris, les étoffes teintes et brodées, 
les indiennes, les roehneritss les étoffes de Lyon, les toiles 
perses, les mouchoirs de couleur, les étoffes de laine, les 
draps communs. 

Du port de Nagasaki on exporte en Chine une quantité 
considérable d'herbes marines, recherchées à cause de leurs 
propriétés médicales, de la colle de poison, de l'huile àbrû- 
ler, du charbon de terre. 

En Belgique, on commence à recommencer les exporta- 
tions de marchandises. Les teinturiers en rouge d’Andrino - 
ple, de Bruxelles, reprennent le cours ordinaire de leurs 
travaux. On sait que l’année 1857 principalement a été 
une année désastreuse pour eux. De son côté, la France es- 
saie ses forces en fait de commerce avec l'étranger. Les 
Etats pontificaux nous ont été très-utiles dans ces derniers 
temps. Tant en importation qu’en exportation, il y a plus 
de six millions de différence avec l’année précédente. 

Ce que nousavons le plus rapporté de ce pays, c’est le 
cuivre de première fusion. Ce produit figure pour plus de 2 
millions en 1858, c’est l'article le plus considérable de 
provenance romaine. En 4857, il n’était pas même dé- 
nommé. 

Depuis deux ans, nous y expédions beaucoup plus 
de tissus de laine : ceux de soicet de coton sont un peu 
tombés. 

Les renseignements que nous donnons aujourd’hui peu- 
vent servir à ceux qui ont des marchandises en magasin. 
Il y a là de nouveaux débouchés, auxquels on ne songe pas 

toujours. 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr, le kil, 
Id. pur 150 fr. les 100 kil. 
Esprit de bois ou métylene. — 120 fr. les 100 kil. 
Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. les 100 kil. 
Sel de saturne. — 110 fr. les 100 kil, 
Pyrolignite de fer. — 25 fr. la barrique de 300 lit. 
Chromate jaune de potasse. — L fr. 50 c. le kil. 
Chromate rouge ou bichromate. — 965 fr. les 100 kil, 
Benzine. — Depuis 130 fr, jusqu’à 260 fr. les 100 litres selon 
le degré. La benzine véritable bout. à 80° environ. 
Nitrobenzine. — 9 fr. 50 c. à 10 fr. le litre. 
Aniline. — 32 fr. le kil. 
Violet d'aniline. — En poudre 600 le kil. 
— En carmin. — 190 fr., 400 fr., 75 fr., 50 fr. 
— Liquide, — 12 fr. 8 fr. Gfr. 


Rouge Khgu connu sous le nom de fuchsine. — 60 fr, 
e kil. 
— Indisine. — 10 fr. le kil. 
. Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
Id, — Pour fleurs ou surfine. — 120 fr, le kil. 
Acide picrique cristallisable. — 130 fr. le kil. 
… Id. — dit pâte première. — 12 fr. le kil. 
Orseille (extrait) — depuis 1 fr. 25 c. jusqu’à 2 fr. 60 c. 
Orseille d'angola. — Le kil. 1 fr. 45 c. 
Id. de Madagascar. — 1 fr. 35 c. à1 40 ©. 
. Id, des mers du Sud. — 1 fr. 
Murexide. — En poudre 45 fr., en cristaux 70 fr, le kil, 
Nitrate de mercure. — 8 fr. le kil. 
Acide tartrique. — 6 fr. 50 à 6 fr. 25 c. le kil. 
Acide oxalique. — 3 f. le kil. 
Alun de glace. — 25 fr. les 100 kil. 
— épuré, — 39 fr. id. 
Bois de Campèche. 
C. — Espagne. — 100 kil. 22 fr. 
C. — Haïti. Id, — 15 à 18 fr. 
De Mart. et Guad. — 15 à 16 fr. 
Fernambouc. — 265 à 270 fr. 
C. — Lima. — 45 à 50 fr. 
De Ste-Marthe. — 50 à-55. 
Cachou petit carreau. — 100 kil. 50 fr: 
Id. coulé sans feuilles. — 87 fr. 50 c. à 90 fr. 
Indigo surfin violet. — Le kil. 24 fr. 50 c. 
fin. v. rouge. — 26 fr. 50 c. 
Rocou de Cayenne. — Le kil. 4 fr. 80 à 2 fr. 
— Guadeloupe. — »  » 
Laque-Dye. D. T. — Le kil. 7 fr. 


CORRESPONDANCE 


M***, à Boussay. Je vous remercie de la bienveillance avec la- 
quelle vous avez acueilli notre publication. L'encouragement que 
vous nous donnez est de bon augure. Nousferons toujours nos 
efforts pour être à la hauteur de la mission que nous nous sommes 
imposée. Nous l’avouerons avec simplicité : depuis le commence- 
ment, nous n’avons reçu que des éloges peut-être trop flatteurs. 
Sans doute, nos abonnés ont cru devoir contribuer à la propaga- 
tion de notre journal; car le chiffre des abonnements continue à 
s'élever d’une manière bien rapide, malgré la morte saison et le 
peu de commerce qui a lieu actuellement. 

Nous ne craignons pas de recommander à nos lecteurs de nous 
adresser leurs observations. Nous nous inclinerons toujours de- 
vant la critique, persuadé qu'elle ne peut tourner qu’à notre 
profit, surtout lorsqu'elle a pour guide la sagesse et la vérité. 


M*#*, à Paris. Je n’ai pas pu parler encore de l’œthioneine; 
j'attends une circonstance favorable : elle se présentera bientôt, 
je l'espère. Dans ce moment, j’aborde la question des impressions. 
J'ai par conséquent besoin de faire des essais qui exigent beau- 
coup de temps et de soin. Je suis obligé de différer certaines 
questions qui intéressent plusieurs de nos abonnés, 


M***, à Cambrai. Vous voulez savoir chez qui se trouve là 
fuchsine? Il est évident qu’elle est entre les mains de MM. Re- 
nard à Lyon, qui en sont les inventeurs. Au reste, comme l’a dit 
M. Chevreul, dans sa note à l’Académie, fuchsine en allemand veut 
dire renard. Par conséquent dire rouge fuchsine, c'est la même 
chose que dire rouge renard. 


Le Gérant : JAGOB. 


Paris. — D Soxe et Boucer, imprimeurs, 2, place du Panthéon. 


fe SEPTEMBRE 1860. 


ON S’ABONNE A PARIS 
PLACE DE L'ESTRAPADR, 4 


Près du Panthéon, au coin de la rue 
Gi à 1 ‘es Postes. 


Envoyer un mandat sur la poste 
à l'ordre du Directeur. 
(Affranchir.) 


Neo 14. 


ON S’ABONNE A PARIS 


PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 


Près du Panthéon, au coin de la rue 
des Postes, 


On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires, 
(Affranchir.) 
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Uniau...…. 415 fr. 
Étranger, le port en sus. 
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Belgique ....... sc TONfrt 
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dans notre laboratoire. 
Les abonnements partent, comme 
nous l’avons dit, du 1°° avril. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINT EN ROUGE ÉCARLATE PAR LA COCHENILLE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 

CUITE De LA so1E. — La cuite de la soie a lieu ordinaire- 
ment à l’aide d’une poche en toile, dans laquelle on passe 
sept ou huit mateaux de soie. Cette poche est plongée dans 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN NOIR AVEC L'EMPLOI DU B{-CHROMATE DE POTASSE. 


un bain d’eau de savon, que l’on porte à l’ébullition. Géné- 
ralement le bain est ainsi composé : pour 2000 à 2500 Hi- 
tres d’eau, on met 50 à 60 kilog. de savon au maximum ; 
on y introduit alors la soie qui peut peser environ 400 kil. 
Pour dégager l'air qui se trouve emprisonné dans la 
poche, on l’ouvre un instant et on l’'abandonne ensuite à 
elle-même, L'opération dure une heure à une heure et 
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demie; on peut porter le bain jusqu’à l’ébullition. Lorsqu’on 
retire la soie, on l'enlève à l’aide de deux perches sur une 
table. On décout le sac et on cheville ensuite la soie, c’est- 
à-dire qu'on la passe sur un bâton, en la secouant forte- 
ment et en la tordant. 

Dès que cette opération est terminée, on plonge les ma- 
teaux dans un bain contenant, pour 100 litres d’eau 2 kilog. 
de sous carbonate de soude : on exprime ensuite le liquide. 
Deux à trois immersions dans l’éau suffisent pour débarras- 
ser la soie du savon qui peut rester attaché à la fibre. 

Nous remarquerons, en passant, qu’au lieu de mettre 
60 kilog. environ de savon immédiatement dans le bain, 
on peut diviser la quaniité, n’employer que 30 pour le 
dégommage et 20 pour la cuite. 

Lorsqu'il s'agit de blanchir la soie qui doit recevoir une 
teinture obscure, on peut n'employer que 25 kilog. de 
savon pour le dégommage et 20 pour la cuite. 

Dans cette opération, il n’est pas rare de voir se former 
des savons terreux, par suite des sels de magnésie et de fer 
qu’on rencontre tantôt dans l’eau et tantôt dans la soie. 

Le savon terreux se produit particulièrement lorsque 
tout le savon n’a pas été dissous avant l'immersion de la 
poche dans le bain. On aperçoit alors des matières solides 
qui sont ordinairement des bimargarates ou des bioléates 
de soude ; en un mot, ce sont des matières plastiques qui 
’attachent au tissu. 

La fabrique de Lyon a subi pendant un certain temps 
l'influence de savons de mauvaise qualité qui détériorèrent 
les soies dontelle faisait usage. Supposons qu'on ait tordu 
un écheveau, de manière a faire sortir la presque totalité 
de l’eau, si l’on vient à le plonger dans l'eau de rivière, 
elle pénètre dans les pores, et en présence du savon qui y 
est resté fixé, les sels que renferme le liquide se trouvent 
décomposés, il se produit des oléates ou des margarates de 
chaux, des taches se forment sur les fibres et apparaissent 
principalement lorsque la soie a été fabriquée. 

M. Delisle, un des fabricants les plusdistingués, consulta, 
il n’y a pas encore longtemps, M. Chevreul, à l'occasion de 
ces taches. On ne tarda pas à reconnaître qu'elles étaient 
duesaux huiles quientraient dans la préparation des savons. 

Effectivement, lorsqu'on passe de la soie dans de l’eau 
tenant en dissolution un chlorure d’étain rendu acide, ou 
même un bitartrate, les savons se décomposent et les ma- 
tières terreuses deviennent visibles. 

Sur la soie, on trouve une matière soluble, qui n’est pas 
de la gomme. Cette matière renferme principalement une 
substance azotée, analogue à lagélatine. En outre, on y ren- 
contre une matière colorante unie à la précédente et un 
corps cireux coloré en jaune rougeâtre. Telles sont les 
produits que l’on trouve dans le dégommage de la soie, 


BLrancuiMEnT. — Le blanchiment de la soie consiste 
donc à plonger pendant un certain temps la soie dans un 
bain contenant pour 300 litres d'eau, 750 grammes envi- 
ron de savon et à la tordre après cette opération. 


AZURAGE. — Lorsqu'on veut donner à la soie le blanc 
azuré, on ajoute un peu de bleu au bain de dégommage. 

Les soies que l'on passe dans ces bains ne subissent pas 
l’action de la vapeur d'acide sulfureux; on se contente de 
les tordre et de les faire sécher. 


SourraGe. — Cependant, dès qu’on tient à donner à la 
soie un blanc plus parfait, on la soumet à l’action de la 
vapeur d'acide sulfureux. Pour 400 kilog. de soie on fait 
brûler de 4 à ; de soufre; on suspend la soie dans les 
soufroirs sur des perches en bois blanc et on allume alors 
le soufre. Pour réussir dans le blanchiment à l'acide sul- 
fureux, il faut avoir soin d’humecter la soie. Lorsque l’ap- 
pareil est bien préparé, on lute toutes les jointures, de 


manière à ne point laisser passer les vapeurs d’acide sul- 
fureux. 

Le soufrage pourrait se faire en brûlant un mélange de 
soufre et de “bioxyde de manganèse dans une cornue, qui 
serait en dehors du soufroir, et qui pénétrerait à l’aide 
d’un tube jusqu’au fond de l'appareil. Îl serait même pos- 
sible de soufrer la soie par ce moyen avec économie. En 
effet, le sulfure de manganèse, qui reste dans la cornue, 
peut “servir à la préparation de l'hydrogène sulfuré. 

VARIËTÉS DES PROCÉDÉS DE DÉGOMMAGE. — Le dégommage 
de la soie remonte à 1745. Rigaud employait alors le sous 
carbonate desoude. Plus tard, un chimiste de Lyon, en 1785, 
proposa de décreuser la soie dans de l'eau soumise à une 
certaine pression atmosphérique ; mais On à constaté que, 
par cette opération, la soie perd les 25 0/0 environ de 
son poids. 

Ajoutons ici une remarque qui est peu connue du pu- 
blic. Un Irlandais a dit, dans un ouvrage sur le blanchi- 
ment, du temps de Chaptal même, qu'il fallait, pour blan- 
chir convenablement la soie, la passer dans de l’eau con- 
tenant en dissolution de l'acide sulfureux. Il a même in- 
sisté sur ce genre de préparation. 

Pour le dégommage de la soie, il prétendait qu'il était 
nécessaire de mouiller la soie écrue avec de l’ eau alcaline, 
et de la soumettre ensuite à l’action d’un courant de vapeur 
d'eau. 

M. Roard, ancien directeur des Gobelins, avait cru re- 
marquer qu'on réussissait mieux dans l'opération, lorsqu'on 
augmentait la proportion du savon. Îlest vrai que, dans la 


première phase de l’opération, on dissout peut-être mieux 


le vernis qui recouvre la soie ; mais, le dégommage achevé, 
l'excédent du savon employé peut réagir sur la soie et la 
jaunir. 

Il mettait, en général, 25 à 30 0/0 d'eau avec une quan- 
tité variable de savon, selon que la soie était écrue ou qu’elle 
était blanche. Le bain était chauffé d’abord lentement, et 
on finissait par le faire bouillir pendant une heure environ. 

Lorsqu'on avait affaire à des soies écrues, qu'on devait 
blanchir pour lesteindre ensuite, on mettait de 1/12 à 4 de 
savon. 

Pour les soies écrues jaunes, on employait de; à =: s. de 
savon. 

Pourles soies au blanc, on mettait des à 65 + de leur poids 
de savon. Lorsqu'ils ’agissaitdes soies sérues, qu on devait 
blanchir complétement, on employait de {55 à #1 de leur 
poids de savon. 

Eu 1843, M. Michel, de Lyon, prit uh brevet pour un 
procédé qui consistait à imprégner la soie de soude et à la 
passer ensuite à la vapeur. 

Azurace. — L'æœil distingue les couleurs rouge, orangé, 
jaune, vert, bleu, indigo, violet, par le moyen de l' absorp- 
tion d'un certain nombre de couleurs. Lorsqu'une couleur 
domine, c’est que toutes les autres se trouvent absorbées. 

Le principe de l’azurage consiste en ce que, avec une 
couleurcomplémentaire, on fait disparaître toutes les autres. 
Il résulte de la qu’on fait ombre, lorsqu'on détruit une cou- 
leur par une autre. 

Q Asique l’azurage ? L’azurage indique qu'on a ajouté 
un peu plus de couleur qu'il en “faut pour les neutraliser 
toutes. Par cet excès, on produit quelque chose qui flatte 
l'œil. Ce qui gâte ordinairement la couleur, c ’est cette 
nuance rousse qui apparait sur le blanc. Tout linge mal 
éclairé prend toujours une teinte rousse. Il est donc néces- 
saire de neutraliser cette couleur par le bleu. 

Les bleus dont on se sert ordinairement pour neutraliser 
la couleur sont : l’outremer, le violet, le sulfate d'indigo, 
le rocou. On peut aussi faire usage du bleu de Prusse, 

Il en faut très peu. 
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On a employé la couleur violette pour faire l’azurage. 
Pendant longtemps, on a même fait un secret de l’usage de 
cette teinture. C’était empiriquement que l'industriel était 
arrivé à l'emploi d'une pareille couleur, et cependant il 
ne faisait qu’obéir à la loi des contrastes. 
= Nous dirons plus tard, dans un article sur les couleurs 
complémentaires, comment on arrive à détruire une cou- 
leur par une autre, etcomment on fait ressortir une nuance 
par une autre. 


ROUGE ÉCARLATE SUR LAINE. 


Lorsqu'une laine est de bonne qualité, il est important 
de lui donner une teinture solide. Il y a un avantage réel 
à employer des produits purs, parce que le tissu conserve 
sa nuance jusqu'au dernier moment de son existence. 
Voici le procédé le plus avantageux, lorsqu'on veut tein- 
dre la laine en rouge écarlate. Disons de suite que les élé- 
ments nécessaires à cette teinture, sont la chaux, la co- 
chenille et un peu de garance. 


+ PRATIQUE. — Avant de tcindre la laine, lorsque déjà elle 
a été blanchie convenablement, on la met tremper dans de 
l'eau contenant de la chaux en dissolution, pendant 48 heu- 
res au plus, à l'effet d'enlever les corps gras à l’aide de la 
chaux. De temps en temps, on remue la laine, de manière 
que tous les pores soient en contact avec la chaux. Cette 
première opération terminée, on lave la laine à grande 
eau, jusqu àcequ elle découle tout à fait limpide de l’étoffe. 
C'est une précaution indispensable, si l’on veut obtenir une 
couleur pure. 


MoRDANGAGE. — On mordance ensuite la laine. Pour 

cela on fait dissoudre à l’eau bouillante, de la crême de 
tartre et on ajoute un peu de composition d'étain; puis 
on y plonge la laine pendant 1 heure et 1/2 environ. 25ki- 
log. de laine exigent à peu près 2 kilog. et 1/2 de crême 
de tartre et un peu moins de composition d’étain. Au reste, 
plus on forcera en tartre, plus la couleur sera éclatante. 
… Remarquons en passant, que la composition d’étain pour 
lalaine, est faite de la manière suivante : on met 200 gram- 
mes d'étain avec 60 à 70 grammes de chlorhydrate d'am- 
moniaque,; on ajoute à peu près un 1/2 litre d’eau et au- 
tant d'acide nitrique. 


TEINTURE. — Lorsqu'on a eu soin de laisser reposer la 
laine après le mordançage, pendant 12 heures environ, 
de manière que le mordant pénètre dans toutes les parties 
du tissu, on procède à la teinture : pour cela on fait bouil- 
lit dans de l’eau de la cochenille en quantité plus ou moins 
grande, selon la nuance que l’on veat avoir. Un demi kilo 
de cochenille suffit pour 50 kilog. de laine. On y fait cir- 
culer l’étoffe en laine, après avoir ajouté un peu de compo- 
sition d'étain. 11 faut laisser le tissu deux heures environ 
dans le bain que l'on maintient toujours à l’ébullition ou 
à une temperature voisine. 

Pour donner du feu à l'écarlate, on met dans le bain à 
la fin de l'opération quelques copeaux de fustel où un peu 
de curecuwnua ou terru merita. Aux Gobelins, on évite d’in- 
troduire ces corps pour augmenter le feu du tissu, parce- 
que la terra merita comme le fustel n’est pas bon teint. 
Au reste, on peut passer par toutes les nuances de l’écar- 
late, sans recourir à ce procédé, La teinture que nous don- 
nons aujourd hui est faite seulement avec de la cochenille, 
à laquelle nous avons ajouté à la fin de l'opération un peu 
de garance pour empêcher la couleur de tourner au vi- 
neux. Il arrive quelquefois que la teinture cochenille prend 
une teinte tout à fait groseille ; on corrige cet accident soit 
par le tartre, soit surtout par un peu de garance. 


NOIR DE COTON AU CHROMATE. 


La teinture en noir sur coton peut être faite de plusieurs 
manières. Tous les procédés que l’on connaît jusqu’à ce 
jour laissent quelques marques d’inperfection. Les uns sont 
coûteux, les autres n'offrent pas toutes les garanties dési- 
rables. Un procédé qui est à la mode aujourd’hui, celui dit 
au chromate de potasse, mérite d’être signalé comme un 
des plus rapides et des meilleurs. Nous l'avons employé 
avec succès, en lui faisant subir quelques modifications dans 
les manipulations qui seront appréciées par les teinturiers. 


PRATIQUE. — Pourteindre le coton en noir, on commence 
par faire tremper le tissu pendant 48 heures dans une eau 
contenant un peu de potasse ou de soude, de manière à 
rendre le coton plus flexible. On peut plus simplement, 
comme nous l'avons fait, tremper le coton dans l’eau pen- 
dant le même temps. 

Après cette première opération, on fait une dissolution 
à chaud de sumac, c'est-à-dire qu’on fait bouillir de l’eau 
dans laquelle on met du sumac ; on plonge le coton dans 
cette dissolution pendant 12 heures au moins, puis on le 
fait sécher et on le met dans un bain à chaud contenant un 
peu de sulfate de cuivre et de pyrolignite de fer. On laisse 
séjourner le coton dans ce bain pendant 12 heures. On l’é- 
venteet on le plonge alors dans de l’eau chaude, contenant 
un peu de bichromate de potasse en dissolution. L’oxyda- 
tion se fait rapidement ; on recommencel’opération jusqu'à 
ce que le noir soit assez intense. On finit par.un lavage à 
grande eau. Le coton possède ainsi une teinturesolide, qui 
résiste à l'action dé l'air et de l’eau de savon. 

Il est évident que l’on doit recommencer à plongerle co- 
ton alternativement dans la dissolution de sumac, de pyro- 
lignite de fer et de bichromate de potasse jusqu'à ce que 
l'on ait obtenula nuance voulue ; on finit même par un bain 
de campèche, lorsque l'on veut un reflet violacé. 

Toute la bonté de ce procédé consiste dans l'emploi du 
pyrolignite et l'absence de sulfate de fer, qu'on employait 
autrefois avec excès. Ce n’est pas à dire qu'il ne faille pas 
ajouter un peu de sulfate de fer au bain; il est même bon 
d'en mettre: maisl’excès nuit parce, que ce sel donne de la 
dureté au tissu. Gomme on doit rechercher le bon marché 
des produits, tout en faisant quelque chose de solide en 
teinture, on peut employer avec succès le sumac à la place 
de la noix degalle. C’est, aureste, la nourriture du coton. Il 
faut à peu près un kilo de sumac contre quatre de coton. 
De même on met quatre à cinq litres de pyrolignite de fer 
en dissolution pour 500 grammes de coton. 

On doit laver fortement le tissu après toutes les opéra- 
tions. La teinture est bonne et donne un bon résultat. 

Chaque teinturier fait sa tonne au noir comme nous le 
verrons plustard, en mettant de la ferraille rouillée dans du 
vinaigre ou mieux dans de l'acide pyroligneux. 

En résumé, bain de sumac, bain de pyrolignite de fer 
additionné d’un peu de sulfate de cuivre, bain au bichro- 
mate de potasse; finalement, bain de campèche et rinçage 
à grande eau. 


APPLICATIONS DE L'ACIDE AZOTIQUE 


Nous ne voulons pas passer en revue les nombreuses 
applications de l'acide azotique ; cependant nous ne pouvons 
passer sous silence celles qui ont le plus d'importance ou 
qui sont les plus faciles à reproduire. 

CHAPELLERIE. — Dans la chapellerie, on fait usage de 
l'acide azotique pour crisper les poils, les feutrer. Dans 
l'économie domestique, l'acide azotique sert à faire dispa- 
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raître les verrues. Une goutte à l'extrémité d’une plume 
suffit pour corroder la chair. Combiné avec l'argent, l'acide 
nitrique forme l’azotate d'argent ou pierre infernale, dont 
on fait usage pour cautériser les plaies. 


CHROMATE DE PLOMB, — L’azotate de plomb entre dans 
la préparation du chromate de plomb. Versez, en effet, une 
dissolution de chromate de potasse dans une dissolution 
d’azotate de plomb, vous donnerez naissance à du chro- 
mate de plomb et à de l’azotate de potasse. C’est avec la- 
cide azotique qu’on prépare le chlorure d'étain. Mettez de 
l’étain dans un mélange d’acide chlorhydrique et d'acide 
azotique, vous engendrerez du chlorure d’étain. 


Déporage. — S'il fallait dissoudre la totalité du cuivre 
qui est revêtu d’une faible couche-d’or, pour enlever ce 
dernier, le dédorage coûterait beaucoup plus cher que le 
produit résultant ; aussi renoncerait. on à cette opération. 
Cependant, en mélangeant de l'acide sulfurique avec deux 
pour cent d'acide azotique, on arrive à dédorer parfaite- 
ment les objets en métal. Pour cela, on chauffe le liquide et 
on y trempe un instant les matières métalliques à dédorer. 
La pellicule d’or s’en va rapidement, grâce à l’action de l’a- 
cide azotique; l’acide sulfurique oxyde la superficie du cui- 
vre. Une dissolution légère se fait. Quand l'acide azotique 
du bain est épuisé, on en ajoute une petite quantité pour 
recommencer l'opération. 


Essai DE L'or. Dans les essais de l’cr et de l’argent, l’a- 
cide azotique joue encore un certain rôle. Ordinairement, 
dans ie commerce, or aune pierre cornéenne, sur laquelle 
on frotte les petits bijoux en or ou dorés, de manière à 
laisser une trace de la matière. Si l’on a affaire à du cui- 
vre, en versant dessus une goutte d'acide azotique, on 
fait tout disparaître; si, au contraire, on a un mélange d’or 
et de cuivre, une partie seulement s’enira. L’'œil exercé 
de l’essayeur juge assez facilement par ce procédé, s’il y a 
de Por sur le bijou soumis à l'examen. 


ACIDE OXALIQUE. — Avec l'acide azotique, on prépare 
aujourd’hui artificiellement, sur une grande échelle, l'acide 
oxalique du commerce. Il suffit en effet, de traiter lafécule 
de pomme de terre, la mélasse, les chiffons de soie par de 
l'acide azotique, pour produire de l'acide oxalique. 


AMORCES FULMINANTES. — On sait que les amorces des 
fusils à percussion sont composées d’une petite capsule en 
cuivre, dans laquelle se trouve ce qu'on appelle du fulmi- 
nale de mercure. Ce sel se prépare en faisant dissoudre 
du mercure dans de l’acide azotique et eu y ajoutant, dans 
des conditions données, de l’alcool peu à peu. C’est au 
moyen de l'oxygène, du carbone et de l'azote qui entrent 
dans ce composé que l'acide fuluiinique se forme. 


GoLropion. — L’acide azotique entre dans la prépara- 
tion du co/lodion. On sait qu’en plongeant du coton cardé 
dans un mélange de salpêtre et d'acide sulfurique concen- 
tiré, on engendre le coton-poudre où pyroxyline. Depuis 
un certain nombre d'années, on a fait une application con- 
sidérable du coton-poudre sous le nom de co/lodion. Outre 
l'emploi qu’en fait la photographie, l'industrie pharmaceu- 
tique l'utilise aujourd'hui à la place du taffetas d’Angle- 
terre. Pour cela, on plonge du coton dans un mélange de 
3 parties d'acide sulfurique et de deux d’azotate de po- 
tasse ou de soude. On laisse réagir pendant 15 minutes ; 
on lave le coton; on le sèche et on le met digérer dans de 
l’éther contenant 6 à 8 centièmes d'alcoo!. Lorsque la ma- 
tière est devenue sirupeuse, elle constitue ce qu’on ap- 
pelle le collodion. 


TEINTURE JAUNEET IMPRESSION. — On teinten jaune orange 
la soie, les plumes, la laine, en les trempant dans de l’acide 
azotique. On imprime également sur soie avec de l’acide 


azotique à 24°, épaissi de gomme. Lorsqu'on veutavoir la 
couleur jaune, il faut imbiber le tissu d’ammoniaqueà 20°. 
Voici la marche à suivre : on développe sur la soie, sur de 
la laine ou sur une matière animale quelconque, une couleur 
jaune avec l'acide azotique; puis on trempe le tissu dans de 
l’eau contenant un peu d’ammoniaque: l’action est arrêtée 
immédiatement. L’acide azotique ne s’étend plus, mais la 
couleur est plus jaune. | | | 


INCINÉRATION DES MATIÈRES ORGANIQUES. — On se sert 
souvent de l'acide azotique pour achever de brûler les ma- 
tières organiques quiprésentent quelque résistance Ainsi, 
quand on fait du charbon avec les matières animales telles 
que les tendons, les muscles, la peau, il reste souvent un 
résidu charbonneux difficile à brûler. Arrosez alors ces 
matières d’un peu d'acide azotique ;vous brûlerez complé- 
tement les matières. Il faut agir dans cette opération avec 
prudence. On ne doit pas verser trop d’acide azotique.! 

Je ne parle pas du mélange qu’on fait quelquefois de l'a- 
cide sulfurique avec l'acide nitrique pour éviter les sou- 
bresauts dans la distillation; c’est une précaution de labo- 
ratoire que tous les chimistes connaissent. 


ACIDE PIGRIQUE. — On sait, et nous l’avons dit précédem- 
ment, qu'en faisant réagir l'acide azotique sur l'huile de 


goudron, on produit l'acide picrique, qui teint en jaune 


parfaitement les matières animales, comme lalaine, la soie, 
les plumes, le crin, mais qui ne s'applique sur le coton 
que lorsque ce dernier est animalisé, c'est-à-dire imbibé 
d’albumine. 

SÉPARATION ET DOSAGE DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE EN 
PRÉSENCE DES BASES. — M. Ghancel a trouvé une nouvelle 
méthode pour doser l'acide phosphorique. Cette méthode 
est fondée sur l'insolubilité du phosphate jaune d'argent 
dans une liqueur neutre. D’après lui, si l’on dissout à l’aide 
de l’acide azotique un phosphate insoluble dans de l’eauet 
si l’on y ajoute de l’azotate d'argent, aucun précipité ne se 
manifeste, pour peu que la liqueur soitacide; mais si l'on 
neutralise cette liqueur, sans y ictroduire d'autre principe 
fixe que ceux qu’elle contient déjà, en l’agitant seulement 
avec un léger excès de carbonate d'argent, on voit l'acide 
phosphorique se précipiter et apparaître sous forme de 
précipité jaune de phosphate d'argent, dès que les der- 
nières traces d'acide lihre sont saturées. Nous ne.donnons 
ici que le principe de la méthode d'analyse, mais nous fez 
rons remarquer qu'elle peut servir bien souvent, parce 
que les phosphates de chaux, de magnésie, (dé fer, sont 
très-abondants dans la nature et indispensables à l'agri- 
culture principalement, 


OBSERVATIONS IMPORTANTES SUR L'USAGE DE L'ACIDE "AZO- 
TIQUE DANS LES ACCIDENTS PRODUITS PAR LES SELS IDE 
PLOMB. — La vapeur est employée ‘aujourd’hui dans une 
multitude d'industries. La teinture en fait usage, l'impres- 
sion également. Certainement on ne peut que se féliciter 
de voir la vapeur d’eau jouer un aussi grand rôle; mais‘ 
est arrivé souvent, et cesaccidents se renouvellent encore 
quelquefois, que l’eau passant dans des tuyaux articulés 
à l'aide de boulons entre lesquels on met du #astic au 
minium pour fermer les jointures, entraînait avec-elle des 
résidus nuisibles à la teinture et à l’économie domestique. 
Plusieurs fois, M. Persozasignalé dans son cours des acci- 
dents dont il aététémoinetcontre lesquels cependantil est 
nécessaire de se prémunir. De quoi se compose le mastic 
au minium? Tous les peintres et les ouvriers savent que 
ce mastic est formé par le mélange de minium et d'huile 
siccative. On en fabrique une pâte que l’on malaxe jusqu'à 
ce qu’elle soit devenue parfaitement homogène; puis on 
l’'applique sur les soudures, ou sur tout autre partie des 
machines, seule ou mélangée avec un peu d’étcupe. Gha- 
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_cun' s'accorde à dire que cette pâte est un ciment convena- 
ble pour sceller les objets en fer ou fonte entre lesquels se 
trouverait quelque vide. 

Dans ce travail, quelque précaution que l’on prenne, il 
est difficile de ne pas laisser tomber un peu de mastic. Ce 
n’est pas sur la valeur du produit que nous voulons discu- 
ter : la perte est bien minime; mais lorsqu’à l’intérieur 
d’un tuyau, il s’en trouve des morceaux, principalement à 
l'endroit des articulations, des accidents d’une autre na- 
ture peuvent avoir lieu en teinture. L'expérience a prouvé 
que le mastic, en vieillissant, subit aussi un retrait assez 
considérable. Il se désagrége par l’ébranlement molécu- 
laire des machines, de sorte qu’il est presque impossible 
de ne pas en trouver en poudre dans les tuyaux où il est 
entré comme ciment. Quels:sont les accidents qui peuvent 
résulter de la présence de ce corps, en apparence inof- 
fensif ? 

Supposez qu'on fasse chauffer, à l’aide de la vapeur, un 
bain contenant une dissolution de potasse ou de soude, pour 
enlever les corps gras qui seraient sur un tissu; supposez 
que cette vapeur arrive dans le bain : si, par malheur, du 
mastic à été entraîné par la vapeur d’eau, sous l'influence 
des alcalis, l’oxyde de plomb contenu dans le minium de- 
viendra libre ; il se fixera sur les fibres du tissu. C’est une 
expérience que l’on exécute tous les jours, lorsqu’on veut 
fixer de l’oxyde de plomb sur un tissu. En effet, faites 
dissoudre dans un lait de chaux du sulfate de plomb; vous 


formerez un bain dans lequel tout tissu plongé sera im-. 


prégné d'oxyde de plomb. 

De mille manières la désagrégation du mastic peut se 
produire. Que la vapeur arrive sur un bain acide ou 
qu'elle agisse sur des matières organiques, c’est assez 
pour mettre l’oxyde de plomb en liberté. On voit donc, 
par ces préliminaires, qu il est rare de rencontrer de l’eau 
qui ne contienne pas de l’oxyde de plomb. 

En apparence, aucun accident fâcheux ne peut en résul- 
ter, car les ouvriers ne s’en plaignent en aucune manière. 
Il est vrai que ce silence a toujours été gardé à ce sujet 
jusqu aujourd’hui, mais les effets n’en existaient pas moins. 
Soit ignorance, soit incurie, les fabricants ne tiennent pas 
assez compte des observations que lexpérience leur 
suggère; ils n'auraient point à déplorer ces pertes ou ces 
contestations, qui mettent toujours le trouble dans l’indus- 
trie. Je me rappelle que M. Persoz rapportait, dans l’une 
de ses leçons, qu’il avait été chargé de régler certaines 
contestations existantes entre des fabricants, des blanchis- 
seurs et des imprimeurs, contestations difficiles à appré- 
cier. Des mousselines-laine avaient été remises à des im- 
primeurs dans un état parfaitement blanc. Aucun défaut 
apparent ne paraissait laisser soupçonner quelque irrégu- 
larité. Cependant, en passant les laines imprimées au vapo- 
risage, la blancheur du tissu se modifiait; les parties blan- 
ches prenaient une teinte gris fauve. Les couleurs jaune, 
rose, bleu ne subissaient pas une moindre altération : elles 
devenaient sales. A quoi attribuer ces accidents ? Qui en 
était l’auteur ? C'était assurément un problème difficile à 
résoudre. Il fallait examiner chaque partie du travail. Le 
fabricant, lésé, s’en prenait à l’imprimeur; il prétendait que 
c'était lui qui ternissait l'éclat de ses tissus. D’un autre 
côté, ce dernier affirmait qu’il n’en était pas l’auteur; il ap- 
portait pour preuve qu’en effilant le tissu, on voyait la trame 
intacte, parfaitement blanche, tandis que la chaîne était co- 
lorée. Cette différence dans les fils employés jeta une vive 
lumière dans le débat. On remonta à l’origine de la fabri- 
cation. On demanda avec quoi la chaîne était encollée ? 
C'était, en effet, là la source de tout le mal. Le tisserand 
encolle sa chaîne avec de la gélatine ou colle forte, char- 
gée de miniun. En effet, la colle forte est faite à vase clos 


ou à feu nu, mais il y a souvent des matières dans ces ap= 
pareils. Pour peu qu'il s’en détache, la colle devient »/om- 
bifère; c'en est assez pour examiner la colle. M. Persoz, dans 


-uneanalyse, constata qu'il y avait jusqu'à 2 et même 4 0/0 


de plomb dans les colles, On comprend donc que de l’oxyde 
de plomb se soit trouvé sur les fils de la chaîne. Que 
faire pour enlever cet oxyde de plomb inhérent à la chaîne ? 
Il suffit de tremper au sortir du blanchissage, les fils dans 
un bain d’eau à chaud, contenant un peu d'acide nitrique. 
L’'oxyde de plombs’en va et on n’a plus à redouter les ac- 
cidents dont nous parlons. | 

Lorsqu'on ne prend pas cette précaution, on ne doit pas 
s'étonner de voir la laine, qui renferme presque toujours 
des traces de soufre, se colorer en brun. Que la tempéra- 
ture s'élève, et cet effet est nécessaire ; au vaporisage, c'en 
est assez pour que le soufre de la laine réagisse sur l’oxyde 
de plomb, et comme le sulfure de plomb est noir, il est 
difficile qu’à la sortie de l'impression ou de l’apprêt, la laine 
ne soit pas compromise. 

Mais ce ne sont pas seulement les laines imprimées qui 
sont sujettes à de pareils accidents; les tissus qu'on 
vend à l'état blanc éprouvent encore des effets analogues, 
Une laine, en effet, est grillée, lavée aux cristaux de soude, 
au savon, puis soufrée. Elle acquiert ainsi lablancheur que 
le commerce demande. Mais à la suite de ces opérations, 
il faut lui donner l’apprèt. Elle passe donc sur des cylindres 
chauds. Dans cette circonstance, n'est-il pas à craindre que 
le soufre de la laine ne réagisse sur l’oxyde de plomb, qui 
est fixé sur la chaîne? C’est même une nécessité qu'il en 
subisse l'influence. Aussi, il arrive souvent que d’un blanc 
pur, le tissu prend la teinte d’un blanc fauve. Que coûte- 
rait cependant au manufacturier la disparition desemblables 
taches ? Presque rien. Tremper l'étoffe à chaud dans un 
bain d’eau contenant un peu d'acide azotique, tel est le 
remède simple qu’on propose, avec un succès presque tou- 
jours complet. Les produits métalliques inhérents au tissu 
s’en vont : ils se dissolvent. 


PRÉCAUTION DE L'IMPRIMEUR. — Un imprimeur habile, 
avant de se servir d’un tissu, fera toujours un essai préli- 
minaire, s’il ne veut pas avoir de déception dans l’applica- 
tion de ses couleurs. Comment s'assurer qu'un tissu ne 
contient pas d'oxyde de plomb ? Rien n’est plus simple. On 
trempe une petite portion du tissu dans une dissolution de 
sulfhydrate d'ammoniaque : s'il y a unoxyde de plomb sur 
l’étoffe, on la voit brunir immédiatement, et même quelque 
fois elle devient noire. Tout dépend de la quantité de plomb 
qui se trouve sur le tissu. 


Lessive. — Dans les lessives, il se produit parfois des 
taches sur les tissus, qu'on peut attribuer au sel de plomb 
et au soufre qui se produit d’une manière tout à fait acci- 
dentelle. En effet, qu'emploie-t-on dans une lessive. Du sa- 
von et un peu d'outremer quelquefois, pour azurer le linge. 
Dans ces matières, on ne se doute pas que bien souvent 
on rencontre des sulfures et des hyposulfites alcalins. C’en 
est bien assez pour faire des taches sur la percale, le ca- 
licot, quand toutefois le plomb se rencontre dans les chau- 
dières, Au reste, s'il se produit quelques taches noirâtres, 
dont vous doutiez de l'origine, imprégnez-les de bichro- 
mate de potasse; lavez et faites sécher : si réellement il y a 
du plomb, vous aurez une tache jaune de chrome. 

Quand vous craignez qu’un savon ne contienne un hypo- 
sulfite ou un sulfu:e alcalin, fixez un sel de plomb sur le 
tissu. En le lavant avec ce savon, il noircira, en présence 
du soufre. 

On peut encore couper un morceau de savon en deux et 
appliquer sur la partie fraîche, du papier revêtu d’acétate 
de plomb ; quelque minime que soit la quantité de soufre, 
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elle apparaîtra, parce que le papier deviendra couleur 
fauve. | | 

Aujourd’hui, on remplace presque toujours, dans les fa- 
briques d’impressions, qui ont été témoins de tous les acci- 
dents que nous signalons, le mastic par des rondelles en 
caoutchouc, et on tamise la vapeur, en la faisant passer sur 
des copeaux. Ainsi donc, qu'on fasse attention dans les 
bains de teinture. Les accidents sont dus bien souvent à 
des causes qui sont loin de la pensée. Je me rappelle en- 
core ce teinturier qui prétendait que sa maison était ensor- 
celée. On lui commandait de teindre des tissus en ponceau 
et en saumon. Parfois il réussissait parfaitement; parfois 
aussi, il avait des taches cramoisies. Le fond saumon de- 
venait terne, sale. Etait-ce au tissage qu'il fallait attribuer 
ces défauts : évidemment non; il y aurait eu périodicité. A 
force de chercher, on finit par découvrir que du mastic 
était attaqué, toutes les fois qu’on faisait usage de la com- 
position d'étain. Par suite, le tissu en était imprégné : de là, 
de changements dans la couleur due à la cochenille ou au 
ustel. 


APPRÉCIATION DES SELS DE PLOMB DANS L'EAU. — À 
certaines époques de l’année, l’eau de la Seine, particu- 
lièrement, charrie une multitude de matières, qui finissent 
par corroder les tuyaux en plomb. Chacun peut en cons- 
tater la présence de la manière suivante : dans un vase 
en porcelaine, faites évaporer 6 à 7 litres d'eau. Vous ob- 
tiendrez un résidu plus où muins épais. Ajoutez à ces ma- 
tières de l'acide chlorhydrique en excès et filtrez la liqueur. 
Puis, mettez la dissolution dans un flacon, contenant de 
l'eau saturée d'hydrogène sulfuré. Bouchez le flacon et 
abandonnez-le à lui-même pendant quelque temps. Si l’on 
vient à décanter la liqueur et à recueillir sur le filtre la 
matière solide, qui s’est déposée, on constatera que c’est 
du sulfure de plomb par tous les réactifs en usage pour 
reconnaître la présence d’un sel de plomb. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE M. PAYEN. 


Lorsqu'on fait usage de caoutchouc volcanisé, conte- 
nant un léger excès de soufre, qui ne s’est pas combiné, 
on ne doit pas s'étonner de voir lacombinaison s'effectuer 
peu à pew. Aïnsi cet effet se produit surtout dans les ron- 
delles qui sont adaptées aux conduits de la vapeur. A la 
superficie, le caoutchouc devient cassant, lorsque le soufre 
est en quantité trop considérable. 


Volcanisation. — On peut employer la méthode de 
MM. Gérard et Aubert, pour volcaniser le caoutchouc. 
Voici de quelle manière on prépare la pâte: pour 400 de 
caoutchouc, on met deux parties de sulfure de carbone 
avec 10 de benzine, de manière à retarder la volatilisation 
du sulfure de carbone pendant l'opération. On enferme 
le tout pendant 48 heures dans un vase de zinc, dans le- 
quel on mélange la pâte. Lorsque le mélange est tout à fait 
préparé, on peut l'étendre entre deux toiles de lin ou de 
coton, selon le tissu que l’on veutimprégner. Ordinaire- 
ment, on emploie de préférence les tissus de lin, de chan- 
vre ou de coton à la soie parce qu'il est impossible de vol- 
caniser cette matière animale. Un fait passer ensuite les 
deux pièces d'étoffe entre deux rouleaux, de manière 
à les comprimer fortement et à ne former qu'un seul tissu. 
Il n'est pas nécessaire de faire subir aucune préparation 
préliminaire aux matières textiles. 


L'une sert de doublure et l’autre représente l’étoffe pro- 
prement dite. L'enduit est toujours déposé sur l’étoffe qui 
est considérée comme doublure, à l’aide d’un pinceau ou 
par un procédé quelconque. L’excès de la matière s’é- 
chappe par les côtés, mais rien ne traverse l’étoffe. Il n’y 
a qu'à l’aide de la chaleur qu'on peut faire disparaître 


Texcédent de l’enduit. Pour volcaniser ces étoffes, on les 


place dans une étuve à la température de 430° à 440. 

On peut par ce procédé préparer des tissus en caout- 
chouc qui ressemblent au maroquin ou à des étoffes da- 
massées. Le plus souvent, de pareils tissus servent comme 
enveloppes de coussins. On peut même leur donner d’une 
wanière assez simple l'apparence du velours ou de tout 
autre étoffe. 

Pour y arriver facilement, on compose la pâte de la ma: 
nière suivante : pour 100 de caoutchouc, on mettra 10 de 
sulfure de carbone, 2 de soufre et 2 de penzine; on aban- 
donne le tout dans un vase en zinc pendant 48 heures, 
afin de gonfler le caoutchouc et de le rendre facile à ma- 
laxer. 

Lorsque cette pâte est préparée, on peut faire les im- 
pressions en relief de la manière suivante : On saupoudre 
une table de talc et on y fait arriver le caoutchouc liquide, 
puis on dirige la lame qui s’est formée sur un rouleau. 

Dès qu'on veut lui donner un gaufrage ou l’apparence 
d'ur tissu, on enroule le tissu qui présente les dessins que 
l'on veut reproduire sur le cylindre en même temps que 
la lame de caoutchouc; on presse de manière que la lame 
de caoutchouc prenne les formes du tissu. 

Toujours le tissu doit être interposé entre la lame de 
caoutchouc et le cylindre. Mais comme il serait à craindre 
que le caoutchouc ne perdit sa forme lorsqu'on le dérou- 
lerait, on le volcanise; il conserve ainsi parfaitement l’em- 
preinte qu’il a reçue. Comme on le sait, il suffit de placer 
le tissu ainsi enroulé dans un appareil à volcaniser, où la 
température s'élève entre 130° et 140. 

1 n’y à aucune dépense à faire pour arriver à ce résul- 
tat. On peut, par un procédé analogue, faire des statuettes 
et des figurines de toute espèce. Les ballons sphériques 
se préparent de la même manière. Pour cela on fait la pâte 


de caoutchouc sans la volcaniser, on coupe alors quatre 


portions de sphère qui soudées ensemble donnert une 
sphère tout à fait irrégulière. On soude les parties à l'aide 
d'une pâte en caoutchouc gonflée par une dissolution de 
sulfure de carbone et de benzine. 

Quand le ballon est ainsi préparé, on l’enferme pour le 
gonfler entre deux hémisphères creuses en fonte. On place 
cette sphère dans un bain de vapeur ou mieux de soufre 
à la température de 130° à 140°. L'air qui se trouve dans 
le ballon se dilate et presse les parois avec force. Le ballon 
se trouve bientôt gonflé, comme sil’on avait soufflé à l'in- 
térieur. Le caoutchouc se moule contre les parois, il en 
prend la forme et les empreintes. Mais en sortant de cet 
appareil, le caoutchouc reprendrait sa forme irrégulière 
par suite de la pression de l'air extérieur. Pour éviter cet 
inconvénient, on insuffle de l’air à l’intérieur. M. Guibal 
met à l'ouverture du caoutchouc, ordinaire, de sorte qu'il 
suffit de presser avec la main les parois de ce caoutchouc 
pour fermer l’ouverture. 

La soudure se fait à l'instant. On peut donner au caout- 
chouc telle saillie que l’on veut. Il n’est pas moins facile 
de faire des cartes géographiques, des mappemondes. On 
grave dans les moules les figures et on met les noms en 
saillie. On peut, à l’aide d’un tamponou d’un pinceau, ap- 
pliquer les couleurs bleues et rouges. C’est en s'appuyant 
sur ces effets qu’on représente aujourd’hui en caoutchouc 
des têtes de tigres ou d’autres animaux. 

Dans ces derniers temps, on a employé le caoutchouc 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


volcanisé à faire des dentiers artificiels. Ce produit prend 
parfaitement l'empreinte de la bouche: il est très-léger. 
Ordinairement les ballons et les objets de fantaisie faits 
en caoutchouc volcanisé sont préparés avec un liquide qui 
contient un mélange de 100 parties de sulfure de carbone, 
deux parties de protochlorure de soufre. On plonge les fi- 
gures en caoutchouc une secendeou deux dans ce liquide, 
et la volcanisation est faite. On teint ensuite l'objet. Il y 
avait une difficulté, lorsque l’on voulait teindre avec l’or- 
canette, M. Guibal en a triomphé en faisant dissoudre cette 
matière colorante dans le sulfure de carbone. On vernit 
ensuite le caoutchouc avec un vernis composé de gomme 
arabique 2 kilog., vin blanc 7kilog., mélasse 0 k. 500, al- 
cool à 88° 3 lit. 5. 

Le plus habituellement, les ballons sont gonflés à l’aide 
du gaz hydrogène. 

Nous avons donné ainsi une idée de quelques-unes des 
industries qui ont un développement remarquable à Paris. 
C'en est assez pour éveiller l'attention sur les améliora- 
tions à introduire et sur les applications à créer. Personne, 
jusqu'à présent, n'avait pensé à faire du caoutchouc vol- 
canisé des dentiers; on aurait même, il y a quelque temps, 
rejeté cette idée. Aujourd hui, c'est une application de plus 
à enregistrer, 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


PRÉPARATION DU VIOLET D'ANILINE. — M. Noroy, à Bel- 
leville, croit qu’on peut préparer le violet d’aniline avec 
beaucoup plus de facilité par la méthode suivante : On 
prend du chlorhydrate d’aniline, ou mieux, on fait ce pro- 
duit, en mêlant l’aniline à l'acide chlorhydrique par par- 
ties égales ; puis on y ajoute 50 parties de chlorure d’é- 
tain et 50 de chlorate de potasse. On fait chauffer le tout 
jusqu'à ébullition. On introduit alors du chlorure de chaux 
dans le mélange. Lorsque la liqueur a pris une teinte vio- 
lette assez intense, on la filtre et on fait dissoudre dans de 
Veau le précipité qui se forme sur le filtre. On filtre de 
nouveau, et on ajoute alors à la nouvelle liqueur du car- 
bonate de soude ou du chlorure de magnésie. On obtient 
ainsi une matière solide, qu'on emploie pour la teinture 
violette. Lorsqu'on veut avoir la n‘atière colorante en li- 
quide, on la traite par l'alcool. — Ces petits détails ajoutés 
à ceux que nous avons donnés, lorsque nous avons indiqué 
le mode Ge préparation du violet d’aniline, peuvent aider 
d'une manière certaine ceux qui désirent préparer le vio- 
let d’aniline. 


RÉVIVIFICATION DU NOIR ANIMAL. — On sait que le noir 
animal, qui à servi au blanchiment du sucre, est souvent 
abandonné aux cultivateurs comme engrais, après avoir 
été employé une seule fois à la décoloration des cassonades. 
M. Lenoir, fabricant dé sucre à Ercheu, a cra qu'il était 
possible de revivifier le noir et mème d’en tirer du gaz 
hydrogène pour l'éclairage de l’usine. Pour cela, il a fait 
construire près de sa fabrique un four d’une disposition 
toute particulière comme annexe de l’usine, C’est dans cet 
appareil qu'il fait recuire en quelque sorte le noir animal, 
et quille débarrasse par la chaleur de l'usine mêrne, du gaz 
hydrogène provenant des matières organiques qu'il peut 
encore contenir, Il paraît qu'il arrivé ainsi sans frais à ren- 
dre au noir animal sa propriété décolorante, en même temps 
qu'il retire le gaz utile à sa consommation. Ce qui paraît 


utile dans l’application de cette idée, c’est d'utiliser la cha- 
leur perdue. 


DRAP VELOURS FACTICE, — De tous côtés on cherche à 


87 


a 


: confectionner des tissus à bon marché. On veut par une 
limitation plus ou moins heureuse faire illusion. Voici com- 


ment M. Neffer prétend confectionner un drap velours quia 
l'apparence du velours ordinaire : sur une table on étend 
une toile de calicot, on applique dessus une couche de ver- 
nis composé d'huile cuite, de caoutchouc et de gomme 
sèche, puis on disperse sur l’étofle ainsi préparée de la 
tontisse ou laine en poudre, en produisant les dessins 
que l’art permet d'effectuer. Le tissu ainsi arrangé présente 
l'apparence du velours. Sans en avoir la qualité, il peut 
dans certaines circonstances le remplacer avec économie, 
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Lecons élémentaires de Chimie, par M. MALAGUTTI, doyen de la 
Faculté des Sciences de Rennes (1). 


(Dernière partie.) 


M. Malagutti vient de terminer l'ouvrage de chimie élémentaire 
dont il avait, dans une nouvelle édition, changé le plan et modi- 
fié la forme. On peut actuellement juger le travail dans son en- 
semble, et montrer de quelle manière l’auteur a compris la tâche 
qu’il s'était imposée. 

Quand on examine le nombre des ouvrages de chimie qui ont 
été publiés depuis quelques années, on ne peut s'empêcher de se 
dire : Il faut que la science appliquée progresse bien rapiôement, 
puisqu’à chaque apparition d'un livre; on signale de nouvelles dé- 
couvertes, qui toutes sont dignes de l'attention de la jeunesse 
comme de l'âge mûr. | ‘ 

Jusqu'ici cependant, la plupart des livres de chimie avaient laissé 
de côté, en quelque sorte, les applications modernes qui dérivent 
du goudron de houille. On se contentait d’en remarquer sè- 
chement la fécondité, sans entrer dans les détails nécesssaires 
pour se faire une idée exacte de la situation de la science indus- 
trielle. 

Lorsque nous faisons cette observation, nous ne voulons pas 
parler de ces grands traités de chimie qui, mis au jour par les 
maîtres de la science, ne vieillissent jamais. Ainsi l'ouvrage de 
M. Dumas ne peut perüre de son importance. C'est le travail d’un 
homme de génie. Il va même au devant des découvertes que l'on 
a cru réaliser dans ces derniers temps. Il en est de même du li- 
vre de M. Thénard et de ceux de plusieurs autres chimistes. Mais, 
dans l’ensemble des pubiications plus récentes, soit défaut de 
plan, soit vue étroite, il existe toujours une lacune, de sorte 
qu’on peut dire avec juste raison, qu'à peine un livre a paru, il 
est vieux : l’industrie marche avec tant de rapidité qu’elle devance 
toutes les publications. 

Qui eût dit, il y a quinze ans, que l'acide picrique fût devenu 
un produit commercial, que la benzine aurait un emploi beau- 
coup plus important que celui de détacher les étAffes. On ne par- 
lait point alors de la nitro-benzine et, à plus forte raison, de l’ani- 
line, cette source féconde des couleurs. Lorsqu'on enseignait la 
chimie, on se contentait de signaler les brillantes découvertes 
de M. Chevreul sur les corps gras; mais on ne parlait de la paraf- 
fine, qui sert aujourd’hui à la fabrication des bougies, dela narh- 
taline, de la créosote, du naphte et de l’asphalte que comme 
des résidus. Cependant aujourd’hui, l'industriel s'occupe autant 
de ces produits que de la préparation et des propriétés des es- 
sences, des vernis, du caoutchous, de la gutta-percha. 

Les teinturiers ontété oubliés pendant longtemps. Presque 
tous les traités de chimie laissaient de côté la préparation des ma- 
t.ères colorantes. On ne disait rien de leurs propriétés ; il semblait 
que cette partie de la science n’avait aucune importance, et ce- 
pendant que de fois l'industriel eut voulu avoir le conseil du sa- 
vant dans les accidents de toute nature qu’il rencontre au milieu 
de ses travaux. M. Malagutti a compris que, s’il ne faisait pas un 
livre spécialement destiné à ce genre d'industrie, du moins il 


‘devait en expliquer clairement et méthodiquement toutes les ma- 


nipulations. ; 
Les matières colorantes y occupent donc une place assez ImpOT- 


(1) Paris, chez Dezobry, E. Madeleine et C°, libraires, rue des Ecoles, 78. 
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tante. Non-seulement il a parlé avec détail des substances tincto- 
riales telles que l’indigo, l’orseille, la garance et les divers bois de 
teinture, mais le rouge d’aniline ou fuchsine, le violet d’aniline, 
la murexide ont été indiqués avec tousles développements qu’exige 
la science appliquée. 

Dire qu’il a exposé tous les phénomènes de la chimie animale, 
c’est appeler l'attention sur quelques chapitres remarquables. 
Qui ne veut, en effet, avoir une idéeexacte du sang, de la bile, du 
lait, du beurre, de la colle, de la conservation des matières orga- 
nisées? . 

En résumé, cette dernière partie de l'ouvrage, qui présentait 
Plus de difficultés, parce qu’elle devait contenir un aperçu suc- 
cinct, mais exact, de toutes les découvertes modernes, est digne 
de fixer non-seulement l'attention des écoles, mais même de tous 
les industriels qui, à quelque titre que ce soit, s'occupent de la 
science appliquée. C'est un livre qui évite ces théories éphémères 
dans lesquelles on fait d’une expérience un principe, de quelques 
faits plus ou moins bien expliqués un système. La chimie, en re- 
venant à la pratique des'expériences, rend plus de services à la 
science qu'en se perdant au milieu des considérations dont on 
reconnaît plus tard les fausses illusions. M. Malaguttia évité cet 
écueil; il a réussi à donner à la jeunesse un ouvrage vraiment élé- 
mentaire, parce qu’il ne s’est point écarté des lois de la nature. 
Aussi, son livre est à la hauteur du but qu'il s’est proposé. L'’a- 
probation générale sera la plus douce récompense des veilles aux- 
quelles a dû se soumettre l’auteur pour remplir consciencieuse- 
ment sa tâche. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Des cris de douleur se font entendre de tous côtés. La 
température, le changement de climat, la stagnation des 
affaires, tout tend à jeter la consternation dans la classe la- 
borieuse, Cependant, est-il prudent de rester dans l’inac- 
tion, de se décourager à l’époque où le commerce reprend 
habituellement ses allures; nous ne le croyons pas. Une 
raison grave nous force à rappeler au souvenir des indus- 
triels le traité de commerce qui a été conclu récemment 
avec l’Angleterre. De l’autre côté du détroit et même en 
Belgique, on se prépare à jeter sur nos marchés des tissus 
avec lesquels l’industrie française n’est pas habituée à ri- 
valiser. 

Nous avons vu récemment, au ministère du commerce, 
une exposition d'échantillons provenant des fabriques d’An- 
gleterre, de Belgique et de France. Nous avons pu exami- 
ner à volonté le prix comparatif de ces marchandises; nous 
avons fixé principalement notre attention sur la teinture. 
Nous avons remarqué une infériorité assez grande de la 
part de nos fabriques. Nous regrettons, disons-le simple- 
ment, que les dépenses qu’exigerait une exposition de ces 
échantillons comparés dans notre journal, ne nous permet- 
tent pas de faire toucher du doigt les défauts ou les qualités 
de certains tissus, particulièrement sous le rapport de la 
teinture et de l’apprêt. Il y a dans la fabrique d'Angleterre, 
quelque chose de plus remarquable : la teinture noire entre 
autre, y est faite avec habileté; on profite de tous les nou- 
veaux procédés et quoiqu'en apparence, on emploie des 
produits d’une valeur assez élevée, cependant on parvient 
à donner les marchandises à bas prix, parce qu'on sait tirer 
parti- de tout. Au reste, une remarque que beaucoup ont 
pu faire, c’est qu’en général toutes les teintures sont faites 
avec des produits de bonne qualité. Tel est le plan de ba- 
taille de nos concurrents. 


PRIX: COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
Id. pur 150 fr. les 100 kil. 
Esprit de bois ou métylène. — 115 fr. les 100 kil. 


Pyrolygnite de plomb. — 75 fr. les 100 kil. 
Sel de saturne. — 110 fr. les 100 kil. 
Pyrolignite de fer. — 95 fr. la barrique de 300 lit. 
Chromate jaune de potasse. — k fr. 50 c. le kil. 
Bi-chromate de potasse. — 265 fr. les 100 kil. 
Benzine, — Depuis 130 fr. jusqu’à 260 fr. les 100 litres selon 
le degré. 
Nitrobenzine. — 9 fr. 50 c. à 40 fr. le litre. 
Aniline. — 39 fr. le kil. 
Violet d’aniline. — En poudre, 600 le kil. 
— En carmin. — 190 fr., 400 fr., 75 fr., 50 fr, 
— Liquide, — 19 fr. 8 fr. 6 fr. 
Rouge d’aniline dit fuchsine. — 60 fr, le kil. 
— Îndisine. — 10 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
_ Id. — Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 
Acide picrique cristallisable. — 130 fr. le kil. 
Id. — dit pâte première. — 19 fr. le kil. 
Orseille (extrait) — depuis 1 fr. 25 c. jusqu’à 2 fr, 60 c. 
Orseille d'angola. — Le kil. 1 fr. 45 c. 
Murexide. — En poudre, 45 fr. ; en cristaux, 70 fr. le kil. 
Nitrate de mercure. — 8 fr. le kil. 
Acide tartrique. — 6 fr, 50 à 6 fr. 25 c. le kil. 
Acide oxalique, — 3 fr. le kil. 
Alun de glace. — les 100 kil. 25 fr. 
— épuré, — 32 fr. id. 
Bois de Campècke. 
C. — Espagne. — 100 kil. 22 fr. 
C. — Haïti, Id, — 15 à18 fr. 
Fernambouc. — 265 à 270 fr. 
C. — Lima. — 45 à 50 fr. 
De Ste-Marthe. — 50 à 55. 
Cachou petit carreau. — 100 kil. 50 fr. 
Id. coulé sans feuilles. — 72 fr, 50 c. à 77 fr. 50 c. 
Cochenille grise, — Le kil. 8 fr. 50 c. à 40 fr. 
Id. des Canaries, — Le kil. 41 fr. à 41 fr, 25 c. 
Crême de tartre, — 100 kil. 280 fr. à 310 fr. 
Curcuma bengale. — 100 kil. 55 fr. 
Galles de Smyrne N et V. — le kil. 2fr. 65 c. à 2 fr. 70 c. 
Id. d'Alep triées. — id, 3 fr. 10 c. 
Indigo surfin violet. — Le kil, 24 fr. 50 c. 
Graine d'Avignon. — Le kil. 4 fr, 30. 
Laque-Dye. D. T. — Le kil. 7 fr. 
BRocou de Cayenne. — Le kil. 1 fr. 80 à 9 fr. 
Sulfate de cuivre, — 100 kil. 88 fr. 


CORRESPONDANCE 


M***, à Felletin. Vous trouverez dans ce numéro un des pro- 
cédés de teinture en noir sur coton qui réussit assez bien, sans 
dépense extraordinaire. Comme tannin, on peut employer le 
sumac qui convient parfaitement au coton. Il est d’un prix très- 
modique, puisqu'un kilog. coûte moins de 0 fr, 40. 

M***, à Rouen. Prochainement, je donnerai quelques genres 
d'impression qui fixeront votre attention. Je fais, dans ce mo- 
ment, plusieurs essais et j'espère, avant peu, obtenir des résultats 
que les imprimeurs ne dédaigneront pas. Il m'est impossible de 
pouvoir satisfaire tous les industriels à la fois. Le journal ne peut 
donner plus d'échantillons, il y aurait beaucoup trop de frais à 
supporter. On ne peut s’imaginer la quantité de morceaux qu’il 
faut à chaque tirage. 

Je n’ai qu'un regret, c’est de ne point établir la comparaison 
par échantillon des teintures de France et de l'étranger. Un jour, 
peut-être, il nous sera possible de réaliser cette entreprise. 


Le Gérant : JACOB. 


Paris. — De Soye et Boucaer, imprimeurs, 2, place du Panthéon. 
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ON S’ABONNE A PARIS 
PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 
Près du Panthéon, au coin de la rug 


des Postes, 


.… 


Envoyer un mandat sur la poste 
à l'ordre du Directeur. 
(Affranchir.) 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


Ne 12. 


ON S'ABONNE A PARIS 


PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 


Près du Panthéon, au coin de Ja rue 
des Postes. 


On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires. 
(4 ffranchir.) 


Tous les échantillons sont teints 


PARIS ET DÉPARTEMENTS 


Étranger, le port en sus. 
Angleterre......... 18 fr. 
Belgique ....... 40 16 frs 


————— 


dans notre laboratoire. 
Les abonnements partent, comme 
nous l’avons dit, du 1‘savril. 
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ÉCHANTILLON DE SOIE 


TEINT EN JAUNE PAR LA GAUDE 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M, CHEVREUL 


L'étude des laines, au point de vue chimique, offre un 
intérêt réel, non-seulement pour le teinturier, mais même 
pour tous les industriels qui, à quelque titre que ce soit, 


ÉCHANTILLON DE COTON 


AVEC IMPRESSION DE L’OUTREMER À L'AIDE DU GLUTEN 


s'occupent des modifications que subit la laine pour entrer 
dans le commerce comme tissu. 

On peut envisager la laine des moutons sous divers rap- 
ports, la qualité, en effet; de la laine varie selon la région 
de la peau d’où elle est extraite. On peut, comme certains 
commerçants l'ont proposé, faire quatre classes de laine, 
relativement au degré de finesse. Les laines, en effet, pré- 
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sentent tantôt des filaments qui, sous le rapport de la lon- 
gueur, de la douceur, de la surface et de la résistance, peu- 
vent se comparer aux fibres du lin; tantôt des filaments 
si courts, si fins et si élastiques, qu’ils se rapprochent bien 
plus de ceux du coton. | 

On a compris que, pour transformer des laines d’espè- 
ces si différentes en fils, et pour en obtenir des tissus of- 
frant des caractères réguliers, on devait les classer avec 
méthode: A cet effet, on a divisé les laïnés en laines lon- 
gues eten laines courtes. Les laines longues sont peignées 
et les laines courtes sont cardées. 

Le CARDAGE a pour but de mêler entre eux les filaments 
de la laine, de marière à les rendre plus propres au feutrage 
et au foulage des étoffes. Le PEIGNAGE, au.contraire, apour 
but de lisser, de paralléliser progressivement les flaments. 
Les laines cardées sont employéës ‘plus spécialement pour 
les draps feutrés. | cé 

Dès l’année 1800, M. Ternaux est parvenu à extraire des 
animaux à la fois des laines longues et des laines courtes. 
C'est même de là que date l’origine des mérinos. 

Un deuxième rapport, sous lequel on peut envisager la 
qualité de la laine, tient à l’âge des animaux. 

Ainsi les laïines, dites LAINES D'AGNEAUX, sont celles qui 
proviènnent d'animaux dontl’âge nedépasse pas sixamois. 
Cest.une laine trop courte pour être employée seule. 

Lorsque l'animal a été tondu à l’état d'agneau, qu’il at- 
teint l’âge adulte, la laine alors est dite LAINE MÈRE. 

Un troisième rapport, sous lequel on peut considérer la 
qualité de la laine, provient de l’état de santé des moutons. 
M. Roard, qui a étudié la laine des ariimaux malades, pré- 
tend qu'elle ne reçoit pas une teinture aussi belle que celle 
qui provient des animaux sains. Peut-être y a-t1l eu beau- 
coup d'exagération dans la différence qu’il a cru rencontrer. 
Quoiqu'il en soit, on doit toujours tenir compte de ces ob- 
servations. 

Les mérinos d’Espagne et de France offrent une laine 
douce au toucher. En Allemagne, en Saxe, en Moravie, on 
trouve aujourd'hui des laines mérinos qui sont très-fines. 


Ordinairement on compte qu’une toison de mouton fla- 
mand, par exemple, pèse de 5 à 6 kilog. Les moutons 
champenois donnent seulement 2 ou 3 kilog. de laine par 
tonte. Cependant on ne peut s'empêcher de dire que de- 
puis deux ou trois ans les laines se sont beaucoup amélio- 
rées, par suite des concours. Les grands aninaux de Ram- 
bouillet ont été recherchés des étrangers. 

La tonte de la laine se fait ordinairement en juin, à l’aide 
de ciseaux. Les uns lavent les moutons à dos, les autres 
procèdent autrement. 

On appelle LAINE EN SUINT où SuRGE celle qui provient 
d'animaux non lavés à dos. 

La Laine MÈRE et la LAINE D'AGNEAU sont celles que l’on 
retire des animaux lavés à dos. 

L’extraction de la laine provenant des animaux morts 
s'opère avec le ciseau. Eïle porte encore le nom de 
Morezre. La laine Morelle provient d’un animal adulte 
ou d’un agneau. Gette laine peut être extraite de la peau 
par un procédé chimique. Un mélange de 5 parties de chaux 
et trois d’arsenic constitue la pâte dont on imbibe la peau. 
On peut aussi se servir de chaux pure, ou de potasse caus- 
tique. Lorsque la peau est desséchée, on l’humecte d’une 
dissolution de ces matières. On replie ensuite la peau sur 
elle-même de manière que la chair soit collée contre la 
chair. Lorsque l'on fait usage de la bouillie contenant 
5 de chaux et de 3 de sulfure d’arsenic, l'opération dure 
une heure et demie à deux heures. Au contraire, lorsqu'on 
emploie une dissolution de chaux, il faut 18 à 24 heures 
pour effectuer l’extraction de la laine, Quand la bulbe a 


été parfaitement attaqué, on étend la peau sur un chevalet 
et on en retire facilement la laine. 
La laine Morelle, extraite par l’un de ces procédés, porte 
le nom de PELURE, 
- Les pelures, c’est-à-dire les laines détachées des peaux 


par l’un des procédés que nous venons d'indiquer, sont 


passées quelquefois dans l’eau de suint concentrée, c’est-à- 
dire dans de l’eau dans laquelleon à fait tremper pendant 
18 à 20 heures la laine ordinaire. 

Un dérnier rapport sous lequel on doitenvisager la laine, 
c'est le temps qui s’est écoulé depuis sa séparation de la 
peau. 

Peut-on-dire qu’il y a une différence entre la laine en 
suint et celle qui a été retirée six mois auparavant de l’a- 
nimal? Gui, une différence réelle existe, l'expérience le 
constate. 

Telle est la laïne-que l’on porte chez le teinturier. C’est 
là que l’on peut constater la différence qui existe entre les 
différentes sortes de laine. 

On teint la laine en poil, en fil ou en tissu, suivant les 
besoins. 

Voici le tableau des principales opérations que l’on fait 
subir à la laine. ji 


Latines cardées. 


Désuintage et lavage, 
Teinture en torsion. 


Laïines “peignées. 


Désuintage et lavage. 
Peignage. 


Dégraissage. pañaue, 
: Passage des corps. 
Soufrage, SAR 
Filage. es ge. 
Teinture. BC 


: À Eloffes de laines lavées. 
Laines pour chaînes, 


Tissage. Teinture, 
Dégraissage, Epeutissage. Lainage. 
Soufrage. Foulage. Tonte. 
Téinture, Dégorgeage. Roquetage. 
Biotage. Binage. Apprêt. 
Cardage. Tonte. 
Encollage. Soufrage. 
Décordage, Creusage. 


JAUNE DE GAUDE SUR SOIE. 


Dans un précédent numéro, nous avons donné un 
échantillon de jaune à l'acide picrique sur soie. Aujour- 
d’hui, nous offrons un échantillon de jaure de gaude. En 
comparant les deux échantillons, on pourra remarquer 
facilement la différence des nuances. Il n'y a même pas de 
comparaison possible. Le jaune à l’acide picrique est beau- 
coup plus éclatant, mais il est moins solide : ce jaune ré- 
siste peu à l’eau. Le jaune à la gaude est beaucoup plus 
solide. 

Nous’ ne ferons pas ici la description de la gaude, qui 
porte le nom de Résépa LuTEoLA. Lorsque nous parlerons 
des produits de la teinture, nous aurons occasion d'en dé- 
crire toutes les propriétés. 

PRATIQUE. — Pour teindre la soïe en jaune de gaude, il 
faut commencer par la mordancer au tartre et à l’alun. 

MORDANCAGE. — On fait dissoudre de l’alun et du tartre; 
on met environ un quart de tartre et un huitième d’alun, 
relativement au poids de l’étoffe. On trempe la soie dans 
ce bain pendant une-heure environ : on lave à l'eau et on 
laisse reposer le tissu pendant douze heures s’il est possible, 

TEinrure. — On prépare ensuite de bain de teinture. 
Pour cela, on fait bouillir pendant 45 à 20 minutes de la 
gaude, le double en poids de la: soie à teindre. On a soin 
avant de plonger la soie dans le bain, de le passer à travers 
un tamis ou une toile serrée. On plonge alors la soie. 
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Tandis que l'opération s'exécute, on fait bouillir la 
même gaude avec une nouvelle eau. On retire une partie 
du premier bain et on le remplace par une partie de ce 
second bain, de manière que la température soit toujours 
très-élevée. A 

Lorsqu'on veut avoir des jaunes plus dorés, imitant la 
jonquille, on mêle à la décoction un peu de garance. Sou- 
vent on met un peu de terra merita, ce qui rehausse 
l'éclat, mais la terra merita est peu solide. | 

Il y à déjà quelque temps qu'une noëx de galle de Chine 
a été introduite dans l’industrie pour faire un jaune doré ; 
nous en avons fait usage dans ce bain. La couleur n’est pas 
désagréable. + 

On lave ensuite la soie à grande eau. 
 Ogservarions. — Pour obtenir une bonne décoction de 
gaude, il faut la faire bouillir pendant trois quarts d'heure 
au moins, ou mieux jusqu à ce que la gaude tende à se 
précipiter au fond de la chaudière, 

La quantité de gaude à employer varie selon la force @e 


* Ja nuance à obtenir. Le plus ordinairement, deux ou trois 


parties de gaude suffisent pour une de soie. 

Si la décoction de gaudeest bien chargée, elle a une cou- 
leur jaune tirant sur le brun. Vient-on à ajouter de l’eau 
en excès, la couleur jaune devient claire et tire sur le 
vert. Rappelons que les alcalis, tels que la potasse, la soude 
et l'ammoniaque, donnent à la décoction de gaude un ton 
plus foncé en jaune. | 

Lesacides, au contraire, ou les sels acides, tels que l’alun 
et le tartre, la rendent plus pâle. 

Une dissolution de sulfate de cuivre donne une teinte 
d'un brun verdâtre. 

La dissolution d’étain tend à faire passer la décoction 
degaude au jaune serin. 

Comme on peut le constater, la couleur donnée par la 
gaude peut être modifiée par les réactifs que l’on intro- 
duit. Avec les sels de fer, la dissolution d’étain, on peut 
avoir des jaunes de toute nuance. Il suñlit de passer le tissu 
du bain de gaude dans un autre bain. Ce qu’on doit exiger 
du teinturier, c'est la propreté. Rien n'est plus facile à 
ternir que le jaune, il faut peu de chose pour en modifier 
la nuance. Quoique le jaune de gaude soit moins brillant 
que le jaune à l'acide picrique, on le conseillera toujours 
lorsqu'il s’agit d’un tissu que l’on doit conserver. 

Le fabricant n’éprouvera pas de reproche en employant 
la gaude ; sans doute, le client qui veut quelque chose de 
brillant préférera l'acide picrique, mais quelle déception? 
La lumière change bientôt ce jaune, il ne va pas à l'eau : par 
suite, la moindre humidité peut engendrer des taches dans 
le tissu. 

Si les teinturiers voulaient observer toutes les règles 
que l'expérience indique, ils auraient moins à redouter les 
reproches des clients, parce qu'ils les préviendraient tou- 
jours sur les inconvénients ou les avantages des teintures 
dont ils font usage. 


IMPRESSION DE L'OUTREMER A L'AIDE DU GLUTEN. 


Jusqu'à présent, il a été impossible de fixer l’outremer 
sur un tissu quelconque par la teinture. Ce n’est qu’au 
moyen de l'impression que l'on applique l’outremer sur 
étoffe. Cependant, une difficulté assez sérieuse subsiste 
encore. Pour fixer l’outremer, il faut employer une matière 
agglutinante qui ne détruise en rien l’éclat de la couleur. 
On a fait beaucoup de recherches à ce sujet, et le problème, 
Jusqu'à ce jour, laisse quelque chose à désirer, principale- 
ment sous le rapport du prix. Généralement dans toutes 
les fabriques d'impression on fixe l’outremer à l’aide de 


l’albumine autrement dit du blanc d'œuf. Cette opération 
se fait dans des conditions assez faciles à exécuter, On mé- 
lange l’albumine avec l’outremer, on y ajoute même quel- 
quefois un peu de gomme de manière à rendre ce mélange 
moins coulant, puis, si c’est à la main qu’on imprime, on 
étend la matière sur un chassis et à l'aide d’une planche 
représentant un dessin quelconque on l'applique sur le 
tissu. On laisse reposer l'étoffe pendant quelques heures, 
on la passe à l’eau et enfin on la soumet au vaporisage à 
l'effet de fixer la couleur. 

Si l'albumine était à bon marché, certainement la mé- 
thode ne serait pas défectueuse. On ne se plaint pas du 
mode de fixage. Lorsqu'on témoigne quelque regret c’est. 
relativement au prix de l’épaississant. Aujourd'hui, un 
kilog. d’albumiue coûte plus cher qu'un kilog. d'outremer, 

Cette difficulté a déjà été remarquée par beaucoup d’in- 
dustriels. M. Hanon, qui s’est occupé particulièrement du 
gluten, à pensé qu’on pourrait remplacer sinon totalement 
du moins dans le plus grand nombre de cas, l’albumine 
par le gluten. Des essais nombreux ont été faits, et le 
succès semble couronner les efforts. 

L’échantillon en bleu d’outremer que nous donnons au- 
jourd’hui, a été obtenu à l’aide du gluten mêlé à l’outremer. 
Ordinairement on emploie le gluten et la matière colorante 
seulement, mais l'expérience a démontré que pour les cou- 
leurs tendres il est mieux d’associer le gluten à l’albumine 
à parties égales. Ici, au lieu d’albumine nous avons mis de 
la magnésie et du phosphate de chaux. À 50 de gluten sec 
on a ajouté 2 de magnésie, à de phosphate de chaux et un 
peu de gomme à l’état mucilagineux. On a pétri le tout 
avec l’outremer et on à passé ce mélange à travers un 
tamis, 

Nous devons prévenir immédiatement les imprimeurs 
que le succès complet dépend du vaporisage. Plus la va- 
peur est à une pression élevée, mieux le fixage se fait. 
L’éclat de loutremer est incontestablement plus remar- 
quable. Nous regrettons même de n’avois pas un appareil 
qui nous permétte de prouver par l'expérience ce que nous 
avançons. 

L'emploi du gluten peut procurer des avantages incon- 
testables aux imprimeurs qui sont obligés de fournir des 
impressions à des prix très-modiques. Qu'on examine en 
effet la différence de prix ? Les 100 kilog de gluten coûtent 
dans ce moment près de 300 fr., et les 100 kilog d'albu- 
mine valent de 4,500 à 1,700 fr. La comparaison ne peut 
donc plus être établie entre les eux matières. 

On trouve actuellement dans le cominerce des tissus 
de laine imprimée contenant des couleurs d'extrait d'or- 
seille, d’orcanette, de quercitron fixées à l’aide du gluten. 
L'effet est aussi beau que celui produit par le léïiocome, 
l'amidon grillé ou l'albumine. Il est même impossible d'en 
établir la différence. 

Je le sais, l'introduction de cette matière dans l'ipres- 
sion éveillera la susceptibilité de quelques chimistes qui se 
sont prononcés d’une manière absolue contre l'emploi de ce 
mucilage. Devons-nous être aussi hardi dans notre juge- 
went? Nous ne le croyons pas ; au reste, s’il en était ainsi, 
nous condamnerions les nombreux essais que l'on a faits 
avec tant de succès. En ajoutant mème que, depuis quel- 
ques mois, plusieurs maisons importantes ont lancé dans 
le commerce une multitude de foulards et d'impressions 
variées faites à l’aide du gluten, nous ne surprendrons per- 
sonne. Le commerce est ainsi fait, ce que l'un condamne 
l’autre l’accepte avec plaisir et y trouve un avantage. 
D'ailleurs peut-on sagement à notre époque condamner 
témérairement un produit quelconque, lorsqu'on à été 
témoin de tant de contradictions dans la science comme 
dans l'industrie ? 
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. Qui eût dit au commencement de ce siècle, que l’outre- 

mér qui était employé sous le nom de /azulite, comme 
matière colorante bleue dans la peinture, serait un jour 
à un prix aussi bas. La nature est si ayare de ce produit 
qu’à l’état naturel, on allait le chercher en Perse et en Si- 
bérie. Son prix égalait alors celui de l’or. On était loin de 
penser avant 1814, qu'un jour l'outremer serait une 
couleur que l’on trouverait partout dans la boutique du 
peintre comme dans la fabrique d'impression. Klaproth, 
Gmelin et Clément Desormes, curieux de connaître la na- 
ture du produit naturel en avaient fait l'analyse, ils y 
avaient trouvé eomme éléments constituants l’alumine, la 
soude et le soufre. C’en était assez pour guider les obser- 
vateurs. Bientôt, Tassaert démontre qu'il se forme de Fou- 
tremer dans les fours à soude. Plus tard, M. Kuhlmann 
découvre qu'il s’en produit dans les fours à calcination du 
sulfate de soude. Vauquelin démontre aussitôt l'identité de 
cet outremer avec la lazutite, il entrevoit la possibilité de 
faire de l’outremer de toute pièce. Dès ce moment la fa- 
brication de l’outremer aruificiel est un fait reconnu évi- 
dent ; jusques-là, cependant que de défis portés à la science 
et à l'industrie ! 

En 1827, M. Guimet, ancien élève de l'Ecole polytechni- 
que, découvre un procédé de fabrication, il en informe 
l’Académie des Sciences. Sa découverte est à peine connue 
que M. Christian Gmelin, professeur de chimie à Tubinge, 
en réclame la priorité et fait connaître un autre procédé 
de fabrication. La Société d’encouragement proclame la 
simultanéite de la découverte de MM. Christian Gmelin et 
Guimet. Immédiatement, M. Guimet livre au commerce de 
loutremer exira-fin à raison de 600 fr. le kilog., mais ce 
prix exclusif a été bientôt abaissé ; en 1830, il était de 
320 fr., en 1834, de 40 à 30 fr., c'est-à-dire au centième 
du prix de l’outremer naturel. Aujourd’hui, par suite de la 
multitude d'usines qui se sont élevées tant en France qu’à 
l'étranger, l’outremer est tombé à moins de 30 fr. le kilog. 
Il y à une distinction à établir entre les outremers artifi- 
ciels. Le type auquel il convient de rapporter ces matières 
colorantes est l’outremer naturel; celui-ci est comme tout 
le monde le sait, d'un bleu pur sans mélange de couleur. 

L’outremer extra-fin de M. Guimet réalise les conditions 
physiques du type. 

On fabrique aujourd’hui en France et à l'étranger, des 
outremers à reflet, soit violacé, soit rosé. 

Dans ces derniers temps, en perfectionnant la fabrica- 
tion de l’outremer, on est parvenu à faire de l'outremer 
d'une teinte tout à fait verte. * 

Il y a une différence essentielle entre /4 lazulite et lou- 
tremer artificiel. La lazulite résiste à l’action de l'acide 
acétique et à une solution d’alun, tandis que l’outremer 
artificiel finit par se décomposer dans une solution d’alun. 
C’est même à cause de ce défaut, qu'on n’a pu pendant 
longtemps s'en servir pour l’azurage du papier. 

Actuellement, en changeant les doses des matières pre- 
mières, on fait des outremers qui résistent à une solution 
saturée d’alun ; cependant, il faut l’avouer, aucun outremer 
ne résiste d’une. manière absolue à l’alun, il finit toujours 
par se décolorer. On a remarqué que les outremers violets 
et les outremers violés rosés resistent plus longtemps. 

En résumé, l'application du gluten dans l'impression de 
l'outremer était le problème le plus difficile à résoudre. Il 
a été abordé avec succès, C'est une application de plus 
pour le gluten. Car on ne sait peut-être pas assez qu'il 
est possible aujourd’hui de coller les bois avec le gluten 
pourvu qu'on abandonne les objets 24 heures à eux-mêmes 
avant de les employer. Le collage est parfait. On peut aussi 
en faire usage dans la fabrication de la bière. En Angle- 
terre, on s’en sert déjà pour faire les briquettes de charbon. 


Cette matière étant très-adhérente, il suffit d'en faire une < 


dissolution et de la mélanger à froid avec de la poussière. 
de charbon. Les briquettes que l’on fabrique par ce procédé 
présentent l'avantage de n’avoir point l’odeur infecte inhé- 
rente au coltar, dont on fait tant d'usage à cet effet. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


L'arsenic métallique est rarement employé dans l’indus- 
trie, mais les composés arsenicaux jouent un rôle impor- 
tant dans les fabriques de papiers peints et dans les ate-. 
liers de teinture ou d'impression. » Lo 

Sans entrer dans aucun des développements qu’exigerait 
la préparation des sels arsenicaux, nous dirons que les com- 
posés sulfurés d’arsenic, lorsqu'ils se trouvent en contact 
avec des bases telles que la potasse, la soude, capables de 
former des sels, servent comme agents désoxydants. C’est 
ainsi qu'avec eux on peut dissoudre l’indigo. | 

Les deux matières jaunes que l’on trouve dans la nature 
sont : le sulfure d’arsenic appelé, réalgar et celui connu 
sous le nom d’orpiment. 

Disons en passant que l'acide arsenieux qu'on connaît 
vulgairement sous le nom d’arsenic, précipitant l'eau de 
chaux, peut dans certaines circonstances servir à purifier 
les eaux que l’on emploie comme bain de teinture. 

Avec lui, ilest possible de neutraliser les sels qui en- 
traveraient l’action des mordants ou de la teinture propre- 
ment dite. Nous ne parlerons pas de la manière de recon- 
naître l'acide phosphorique et les composés phosphorés. 
Geci est du domaine de la chimie générale et ne présente 
rien de particulier. 

SILICIUM ET BORE, — Il y a dix ansà peine que les silica- 
tes de potasse et de soude sont introduits dans les apprêts 
avec le talc. Jusque-là, les réserves en impression étaient 
faites au moyen d’une pâte composée d’amidon, de terre de 
pipe, ou autres produits analogues. Tout a changé de face 
depuis l’Exposition universelle de Londres ; ce qui n’était 
qu'une industrie de peu d'importance est passé dans lecom- 
merce proprement dit. On avait remarqué qu'en traitant 
l'oxyde d’étain que l'on trouve dans la nature par.de la 
soude, on formait un stannate de soude. Par analogie, on 
crut qu'il serait possible de traiter de la même manièrele . 
silex. L'expérience vérifia le fait. Eneffet, en faisant fondre 
dans une chaudière sous une pression de quatre atmosphè- 
res du sable avec de la soude, on produit une matière géla= 
tineuse dont on peut faire usage pour. réserve dans l’im- 
pression et pour le durcissement des pierres. Dans le 
principe, on mêlait trois parties de sable avec une de car= 
bonate de soude et on faisait fondre le tout. Plus tard, on 
mit 10 parties de carbonate de soude avec 15 parties de 
quartz pulvérisé et une de charbon. M. Kuhlmann fabrique 
ce produit dans de grands fours à réverbère, et dans des 
chaudières autoclaves à haute pression. 

La solution de silicate à été principalement employée 
pour durcir les pierres calcaires. M. Kuhlmann a constaté 
que la liqueur des cailloux, comme on l'appelle encore, rend 
compactes, en peu de temps, les.calcaires les plus poreux 
et les plus friables. Si les effets répondaient d’une manière 
exacteaux espérances que l'ona conçues, on comprend toute 
l'importance de ce produit au point de vue de la conserva 
tion des monuments, des statues, des ornements d’archi- 
tecture et de la construction en général, Malheureusement, 
il reste enccre quelque doute. M. Kuhlmann, à l'époque.de 
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imprimées ausilicate de potasse. En rem plaçant l’albumine 
actuellement en usage, par cette dissolution, il est parvenu 
à imprimer sur des étofles de toute espèce, blanches ou 
teintes, des couleurs non altérables par la potasse, telles 

e l'outremer bleu et vert, le minium, le vert de zinc, le 
sulfure de cadmium. Il a fait aussi très-économiquement 
des noirs avec du noir de fumée. Les laques elles-mêmes 
ont pu être fixées. Dans cette manière d'imprimer, on doit 
exposer les tissus quelques jours à l'air avant de les laver et 
de les savonner. Quoique ces résultats soient beaux, néan- 
moins il y à encore beaucoup à faire. 

* On ignore tout à fait le nom de celui qui eut le premier 
l'idée d'appliquer le silicate de potasse à l'impression. 
M. Barbet, en reconnaissant toute la richesse de cette ap- 
plication disait, il y a peu d’annés : Je voudrais connaître 
l’auteur de cette découverte; je lui feraisélever volontiers 
une statue. En eflet rien de plus important que de fixer un 
mordant sans détruire la blancheur du tissu. C’est ce qui a 
même donné l’idée d'introduire le silicate de potasse dans 
le blanchiment et dans les apprêts. 

Rendons ici hommage à Fuchs, chimiste de Munich, l'in- 
venteur du procédé qui permet de préparer facilement le 
silicate de potasse ou verre soluble. Fuchs, et après lui 
beaucoup de chimistes, ont pensé qu'on pourrait se servir 
de cette sorte de verre pour rendre incombustiblesles bois, 
les toiles, les décors de théâtre ; mais, aujourd’hui, ce verre 
est remplacé avec succès par les phosphates et les borates 
ammoniacaux et par le chlorure de calcium. Le verre so- 
luble de Fuchs est bon pour recoller les objets en verre ou 
en porcelaine qui ne sont pas destinés à renfermer de l'eau 
bouillante. 

Quant au borate de soude ou borax, on l’a fait entrer 
récemment dansla cuite de la soie. à 

On sait qu'il estemployé aujourd’hui pour la fabrication 
du vert de chrome de M. Guignet. Pour cela, on fond un mé- 
lange de trois parties de borax ou borate de soude avec 
une partie de bichromate de potasse. Nouslaissons de côté 
la soudure au borax ; c’est une application connue depuis 
longtemps. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE M. PAYEN. 

Là volcanisation à froid peut s’effectuer très-rapidement 
par la méthode proposée par Clarke, qui consiste à volcani- 
ser le caoutchouc par le chlorure de soufre. 1] sufit de plon- 
ger le caoutchouc dans un flacon contenant 20 parties de 
chlorure de soufre et 1,000 parties de sulfure de carbone. 
Quoique le chlorure de souire ne bout qu'à 138°, cepen- 
dant il exige certaines précautions ; sa vapeur se dégage à 
la température ordinaire, on est donc obligé d'opérer sous 
un hangar ou à l'air libre. Une minute ou deux suffisent 
pour volcaniser le caoutchouc, tandis qu'en pétrissant le 
caoutchouc avec le soufre avant de le façonner, il fallait 
une heure, deux heures et même quelquefois trois pour ar- 
river à un résultat satisfaisant. On plonge ensuite le 
caoutchouc dans l’eau. Ce liquide jouit de la propriété de 
décomposer le chlorure de soufre ; il se fait alors de l'acide 
chlorhydrique et de l'acide sulfureux. 

En plongeant le caoutchouc ainsi volcanisé dans l’eau, 
on arrête subitement la réaction, la volcanisation cesse à 
l'instant même. M. Gérard est un des premiers qui ait ap- 
pliqué ce genre de volcanisation. L'expérience a prouvé 
qu'on évite ainsiune trop forte volcanisation : on constate 
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facilement cet accident parce que la superficie du caout- 
chouc devient cassante tandis que l’intérieur reste vis- 
queux. 2 

Le chlorure de soufre se prépare ordinairement dans un 
ballon en verre. On fait fondre du soufre dans ce ballon, 
et on y fait arriver un courant de chlore. Ordinairement 
on se sert d'un poids de chlore égal au poids du soufre 
employé. \ 

On peut faire usage de trois méthodes pour voleaniser 
le caoutchouc. On emploie tantôt le procédé dit par im- 
mersion, tantôt celui à /4 course et tantôt celui au pinceau. 

Lorsqu'on a besoin de ne volcaniser qu’une des faces de 
manière à pouvoir souder l’autre, on emploie le procédé 
de volcanisation à la brosse, à l'éponge ou au pinceau; 
c’est-à-dire qu’on imbibe le caoutchouc de chlorure de 
soufre à l’aide d’une brosse, d’une épouge ou d’un pin- 
ceau, puis on arrête la réaction en exposant le tissu à l'air 
ou en le plongeant dans l'eau. 

La volcanisation à la course, autrement dit la volcani- 
sation à l’aide d’une couche légère de chlorure de soufre, 
suflit souvent. 

On volcanise à l'extérieur les étoffes de manteau, on les 
met sur un rouleau, et on fait tomber dessus un mélange 
de chlorure de soufre et de soufre. 

CAOUTCHOUC puRCI.. — Ge genre de caoutchouc, dont la 
fabrication a été imaginée par M. Goodyear, se fair à Saint- 
Denis, en Amérique et en Angleterre. On transforme le 
caoutchouc élastique volcanisé avec 2 0/0 de soufre. Lors- 
qu’on veut du caoutchouc non élastique, ou une matière 
dure, on combine avec le caoutchouc plus de soufre. On 
met 33 de soufre sur 100 de caoutchouc. 

On le plonge dans l’eau bouillante pour le ramollir, Ce 
caoutchouc peut être fondu et soudé à l’aide d'un fer 
chaud. : | 

Dans les ressorts blanchâtres en caoutchouc, on trouve 
deux de soufre combiné, et peut être dix non combiné qui 
sort dela matière. Ainsi quand on a une jarretière élastique, 
au bout d'un an elle perd toutes ses propriétés parce que 
le soufre s’en va. Mettez du caoutchouc volcanisé dans de 
l'eau bouillante avec de la potasse ou de la soude, peu à 
peu le soufre s’unit au potassium et au sodium, et si on 
ajoute un sel de plomb, on obtient immédiatement un sul-. 
fure de plomb facile à reconnaître à sa couleur noire. 

Pour avoir du caoutchouc durci, on se sert habituelle- 
ment d'un mauvais caoutchouc provenant de Java ou de 
l'Inde qui coûte deux, trois et quatre fois moins que celui 
qu'on emploie habituellement. | 
+ Les blocs qui viennent de Java ou de l'Inde, sont puri- 
fiés ainsi : on les met dans l’eau où ils reçoivent un courant 
de vapeur de manière à avoir une température de 50°, Le 
caoutchouc s’amollit, on le débite alors en morceaux d’un 
kilogramme à l’aide d’une lame de scie, on y trouve sou- 
vent des matières sablonneuses et terreuses. On les épure 
en les divisant et en les faisant passer entre deux cylindres 
déchiqueteurs dont l’un fait un tour, tandis que l’autre 
fait un tiers de tour. 

Lorsqu'on veut séparer les corps étrangers, on met les 
lames en caoutchouc dans l’eau chaude, puis à l’aide 
d’une pile à papier appelée effilocheuse, on réagit sur le 
caoutchouc. 

Les matières sableuses se séparent et tombent au fond 
du vase, quand le caoutchouc est épuré, on le fait dessé- 
cher et on l’agglomère, On se sert ensuite de lamimoirs ; 
les cylindres sont chauffés à la température de 50° à 607, 
on ajoute alors du soufre en poudre dans la proportion de 
50 de soufre contre 100 de caoutchouc. Lorsque le mé- 
lange à été effectué, on a une matière prête à être em- 
ployée. 
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Si on veut par exemple faire des peignes dits démêloirs, 
on fait des lames de 4 à 5 millimètres d'épaisseur et onles 
passe dans l’eau à la température de 45 à 20° pour les 
durcir. 

Pour produire la sulfuration, on élève la température 
jusqu’à 135°, puis on plonge les objets en caoutchouc 
dans l’eau froide pour faire ressortir la courbure. On les 


laisse 7 heures dans l’eau à 135° dans un vase parfaite-- 


ment fermé. 


- 


MODIFICATIONS DANS LA DÉNOMINATION DES 
COULEURS PROVENANT DE L’ANILINE. 


Depuis quelque temps, on a varié beaucoup les couleurs 
provenant des combinaisons de sels d’aniline, de toluidine, 
de cumidine de xylidine avec les sels de plomb, de manga- 
nèse, de mercure. Les dénominations qu’on a données à 
toutes ces nuances ont jeté le trouble dans l'esprit de plu- 
sieurs industriels, qui ont cru à la naissance de nouveaux 
produits. Ne nous y trompons pas; les couleurs que l’on 
présente comme nouvelles à chaque instant ne sont dues 
le plus souvent qu’à des mélanges de ces divers produits. 

Ainsi, lorsqu'on mêle un sel d’aniline avec un sel de to- 
luidine, par exemple, et qu’onassocie la nouvelle substance 
à un sel de plomb, on obtient une modification dans la 
nuance, Ce n’est pas pour cela une couleur nouvelle; c’est 
toujours un mélange de rouge et de violet. 

On fait aujourd’hui, avec les corps dont nous parlons, 
deux couleurs parfaitement caractéristiques : le Pourpre et 
l’Aurore. Entre ces deux nuances, on obtient, par la variété 
dés proportions, une infinité de nuances auxquelles on a 
donné différents noms. De là, une source d'erreurs. 

Dans le commerce, on a parlé depuis quelque temps de 
la Viouixe, dela Purpurine, dela Roseine, del'OENANTHEINE, 
de l'HERMALINE. 

Existe-t-il une grande différence dans la préparation de 
ces produits? Non; quand on à la manière d'en faire un, 
on peut parfaitement préparer les autres. 

L'exemple d’une des préparations donnera une idée 
exacte de la marche à suivre: 

VIOLINE. — La violine est la couleur pourpre foncé, pro- 
venant Jun sel d’aniline traité par un sel de plomb. On 
fait un mélange de sulfate d’aniline et d’eau; puis on y 
ajoute du peroxyde de plomb, et on porte le tout à la tem- 
pérature de 100° environ. Après 20 minutes d’ébullition, 
on filtre la liqueur. Le liquide qui s'écoule alors aune cou- 
leur pourpre; il contient la matière colorante. Souvent ce- 
pendant, on trouve dans ce liquide une matière résineuse 
et du sulfate d’aniline, qui ne s’est pas combiné à l'oxyde 
de plomb. 

Pour avoir la matière colorante pure, on ajoute à la so- 
lution un excès de potasse, de soude ou d’ammoniaque, et 
on porte le mélange à l’ébullition. On filtre alors laliqueur. 
On lave le précipité qui se forme sur le filtre. Ensuite, on 
le fait bouillir avec de l’eau aiguisée d'acide tartrique. La 
matière colorante se dissout alors totalement, les impu- 
retés se déposent au fond de la cornue, On filtre de nouveau 
et on concentre la liqueur ; pendant l'évaporation il se sé- 
pare souvent une matière résineuse, on filtre de nouveau. 
La liqueur qu’on obtient alors estla VioLiNe, qui peut ser- 
vir en teinture. 

PurpuriNE. — La purpurine diffère peu de la violine. Les 
proportions seules changent et par conséquent la nuance 
doit varier : ainsi, pour la purpurine, on mêle un sel d'a- 
niline avec de l’eau et du peroxyde de plomb; on fait bouil- 
lir le mélange près de deux heures. Pendant le refroidisse- 


ment, la matièrecolorante se précipite en partie sous forme 
de flocons ; on filtre la liqueur, on recueille le précipité, on 


le lave, puis on le fait bouillir avec de l’eau aiguisée d’acide. 


tartrique, On filtre de nouveau et on concentre la liqueur. 
Pendant l'évaporation, il se produit une certaine quantité 
de matière résineuse, dont on se débarrasse par une filtra- 
tion. On à ainsi la liqueur appelée par quelques chimistes 
PURPURINE. A Vt 

RosEiNE, — La roseine se fait de la même manière. 
Lorsqu'on veut toutes ces matières colorantes sous forme 
solide, on prend les solutions et on les précipite par un 
léger excès d’alcali, On filtre et on dessèche le précipité. 
Telle est la marche à suivre, dans la préparation de tous 
ces produits. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


IMPERMÉABILISATION DU PAPIFR GOUDRON. — Tous les 
jours, on se plaint avec juste raison de ce que lesobjets qui 
sont expédiés au loin arrivent, sinon totalement altérés, du 
moins endommagés le plus souvent dans certaines parties. 
La pluie, la poussière, la boue pénètrent à travers les pores 
des toiles d'emballage et causent des accidents plus ou 
moins graves, selon le prix des produits. C’est ce genre de 
réclamation qui a donné à MM. Bertin et Carteron l’idée 
de fabriquer un papier imperméable, qui puisse résister à 
la plupart des causes de destruction. Voici comment ils 
fabriquent ce papier, avec lequel on peut faire toute espèce 
d'emballage : on commence par composer un bain, dans 
lequel on fait entrer de la chaux, du sous carbonate de 
soude, de la résine et de la gomme gutte. A cet effet on 
fait dissoudre 100 parties de chaux ; lorsque la solution est 
complète, on ajoute 100 de sous carbonate de soude, puis 
on mêle à la liqueur une solution de 275 de résine et de 
A0 environ de gomme gutte. Telle est la liqueur mère qui 
doit servir dans les deux bains où l’on plonge le papier. 

On fait d'abord un bain contenant 10 kilog. de cette 
matière résineuse, et on y ajoute 100 kilog. d’eau, On 
porte ce mélange à une température de 40° environ, puis 
on ytrempe le papier. En sortant de ce bain, on le fait pas- 
ser sur un rouleau, et de là dans un second bain contenant 
autant d'eau que d’alun. Ce genre de papier peut être ap- 
pliqué à beaucoup d’usages, principalement pour la con- 
servation des corps que l’on veut mettre à l'abri de l’eau. 
Les tissus, les meubles n’ont point à redouter les effets de 
la pluie lorsqu'on les recouvre d’un pareil papier, 

LAQUES D'ANILINE. — M. Bonvallet propose de faire des 
laques diversement colorées avec l'aniline en la traitant de 
la manière suivante : On prend 1/10 d'axiline et 9/10 de 


sulfate d’alumine, on en fait un mélange auquel on ajoute 


du bitartrate de potasse, on chauffe la liqueur pendant une 
demi-heure, puis on filtre et on traite la substance par 
l'alcool. Lorsqu'on veut une laque bleue, on remplace le 
bitartrate par l’oxalate de chaux. On oxyde toujours le 
mélangé dans les deux cas par le chlorure de chaux, et on 
filtre. Dans ce dernier cas, on ne sert pas d'alcool ou de 
métylène pour avoir une solution. A& 

CHATONS DE NOYER. — À l’époque de la récolte des noix, 
il n’est pas sans intérêt de dire l'utilité qu’en penseretirer 
M. Berthaud de Lyon pour la teinture en noir sur soie. 
On sait que pour donner du poids à la soie, eten même 
temps pour la pénétrer du tannin nécessaire à une bonne 
teinture noire, on lui donne d’abord un pied de cachou. 
Par économie, il paraît qu’on peut remplacer une partie du 
cachou par des chatons de noyer, M. Berthaud en fait en- 
trer 25 à 80 0/0 dans le cachou pour composer son bain. 


| 


= 


\ 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


95 


Suivant lui on obtient sur la soie avec cette substance, un 


noir plus foncé et la soie conserve mieux son brillant. Dans 
le brou de noix, il n’y a rien de nuisible; par conséquent 
on pourra sans crainte faire essai de ce genre de produit et 
en conserver au besoin sans autre embarras que celui de 
mettre ce brou dans des cuves avec un peu d’eau. 
.… UTILISATION DES DÉCHETS DE CUIR. — C'est ici le lieu de 
dire, iln’y a rien d'inutile sous le soleil. Quand on est 
réellement industriel, on sait profiter de tout, et souvent 
on réalise des bénéfices là où les autres éprouvent des 
pertes. Ainsi généralement on rejette tous les petits dé- 
chets de cuir, souvent même on en est embarrassé, 
M. Chaudet, chimiste à Paris, s’est imaginé d’en faire une 
espèce de mastic très-dur propre à l'emploi de talon de 
bottes, de cannes, de galettes de cLapeau, et mille autres 
choses non moins nécessaires. Pour cela, il mêle les dé- 
chets avec des savons de résine formés de galipot et d’un 
alcali quelconque; lorsque la matière est parfaitement ho- 
mogène, il enlève l’alcali à l’aide d’un acide, et il com- 
prime àla chaleur le mastic qui en résulte. La substance est 
assez molle alors pour recevoir toute espèce d’empreinte 
ou de forme. Ce genre de produit ne peut être fabriqué que 
dans les grands centres où les déchets de cuir sont en 
abondance. | | 

: GAFÉ TINCTORIAL. — En voyant les beaux résultats ob- 
tenus par la teinture sur toute espèce de tissus, des in- 
dustrielsont cherché à en appliquer les effets sur des ma- 
tières qui semblent sortir du domaine des teinturiers. 
C'est ainsi que récemment M. Croisat a voulu appliquer la 
teinture noire que l'en produit avec le Henné des arabes 
et les sels de fer à la coloration des cheveux. 


Ici une dificulté se présente. Il s’agit d'appliquer une | 


teinture sur une substance que l'on ne peut mordancer 
convenablement parce que d’abord le cheveu se renouvelle 
et qu'en second lieu comme composé de cônes emboîtés les 
uns dans les autres, 1l faudrait pouvoir le pénétrer par la 
matière coloraute, ce qui est impossible. On ne peut donc 
que peindreles cheveux et non les teindre. Voici de quelle 
manière l'auteur opère : il fait une solution de henné et 
de café dans de l'alcool, il en prépare également une au- 
tre avec de la noix de galle et il fait dissoudre du sulfate de 
fer et du sulfate de cuivre, puis il mélange toutes ces ma- 
tières de manière à produire une teinture noire mucila- 
gineuse; après avoir nettoyé la tête avec une liqueur plus 
ou moins alcaline, il applique sur la chevelure cette ma- 
tière colorante à l’aide d’un pinceau. 

Dorageet argentage des fils de soie. M. Fonrobert, manu- 
turier à Berlin, emploieactuellementle procédésuivant pour 
appliquer l'or etl’argent surles fils de soie avant leurtissage. 
Il fait dissoudre des feuilles d’or vu d'argent avec de l’eau 
sur une plaque de verre, puis il les plonge dans de leau 
gommée, de: manière à en faire un mucilage uniforme. 
Gette matière préparée, il trempe les fils de soie dans une 
solution de chlorure de zinc à chaud pendant quelque 
temps. Puis il plonge les fils dans l’eau gommée contenant 
l'or ou l’argent. On fait sécher les fils en les enveloppant 
d’une matière textile et on les polit comme on polit ordi- 
naïirement l'or et l'argent. Dire jusqu'où peut servir ce 
genre d'application, c’est ce que l’expérience seule mon- 
trera, 

TRAITEMENT DE LA GARANCE.. — M. Muc Klow, chimiste 
anglais, pense qu'on peut perfectionner le traitement de 
la garance sans aucune dépense nouvelle parle procédé 
Suivant : avant de broyer la garance, il faudrait la passer 
à l’eau; par cette manipulation préparatoire, on débar- 
rasse la garance de toutés les matières étrangères, sans at- 
taquer le princi pe colorant, De plus, on ne perd pas, pour 
cela, les produits que l’on retire ordinairement des eaux 


du garançage. Ces eaux, en effet, serviraient comme d’ha- 
bitude pour en retirer l'alcool. | 

PROCÉDÉ D'APPLICATION DE LA GRAVURE EN RELIEF SUR LES 
issus. — MM. Delacolonge et Buisson, à Lycn, proposent 
un nouveau mode d'appliquer la gravure en relief sur les 
tissus. D’après eux, on peut faire des planches d’une di- 
mension assez grande par le procédé suivant: on prend 
l'empreinte du cliché avec une matière plastique quelcon- 
que, puis on coule dans les interstices du plomb, on repro- 
duit ainsi les clichés en aussi grand nombre que l’on veut, 
on les unit ensuite les uns aux autres de manière à former 
des planches de grande dimention. 
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PRIX-COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
8 degrés bon goût. — 1 fr. 70 le kil, 
ordinaire. — 4 fr. 40 le kil. 
—  citrique, 1° blanc. — 9fr. le kil. 
2 blanc. — 8 fr. 50 le kil, 
—  muriatique, 22°. — En touries, 0,12 c. le kil. 
détail. — 0,25 c. le kil. 
—  nitrique, 36° — En touries, 0,54 c. le kil. 
détail. — 0,65 c. le kil. 
— oxalique. — 2 fr. 80 le kil. 
—  picrique cristallisé, n°1: — 10 fr. le kil. 
n° 2. — 35 fr. le kil. 
n° 3. — 98 fr. le kil. 
—  picrique. — En pâte, 9 à 15 fr. le kil. 
— sulfureux. — En touries (ne se vend pas autrement) ; 
la tourie, 45 fr. 
— sulfurique, 66°. — 0,19 c. à 0,25 c. le kil. 
de Saxe. — 1 fr. 80 le kil. 
—  tartrique, n°1. — 6fr. 50 c. le kil. 
n°2, — 5 fr. 7b c. le kil. 
Albumine d'œufs. — 16 fr. le kil. 
— de sang. — 15 fr. le kil. 
Alcali blanc, 29°, — En touries, 0,53 c. le kil. 
— Détail, 0,70 c. le kil. 
— 20°, — 50 c. à 0 65 c. le kil. 
Alun de glace, — En futailles, 27 c. le kil. 
— Détail, 0,30 c. le kil. 
Alun épuré. — 0,40 ce. à.0,45 c. le kil. 
— : de Rome. — 1fr.95 c. le kil, 
Amidon grillé, n°. 1. — Le kil. 0,75c. 
_ n°, 2. — Le kil. 0,70 c. 
Violet d'aniline. — En poudre, rare, 
— — En pâte, 70 fr. lekil. 
—— Liquide, dit indisine, 10 fr. le kil. 
(Le prix varie selon la concentration). 
Rouge d'aniline dit fuchsine, — 60 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
— Pour'fleurs ou surfine. — 120 fr, le kil. 
Arsenic jaune entier. — A fr. 40 c. le kil. 
— En poudre, 4 fr. 60 c. le kil. 
rouge entier. — 1ifr. 40 c. le kil. 
— Evo poudre, 4 fr, 50 c. le kil. 
Penzine supérieure. — 9 fr. 50 c. le kil. (rarement pure.) 
rectifiée. — 9 fr. 75 c. le kil. 
Nitrobenzine. — 8 fr. 50 c. à 9 fr. le litre. 
Bleu d’outremer, pour impressions. —9 fr, 75 c. à 3 fr. le kil, 
Bois de Campèche. 
C. — d'Espagne entier. — 0,25.c. le kil. 
C. — —  varlopé, 0,30 c. le kil. 
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C. — — - coupé debout, 0,30 c. le kil. 
C, — — eflilé, 0,34 c. le kil 
C. — — en poudre, 0,50 c. le kil. 


Bois couné. — Haïti, — En poudre, 0,45 c. le kil. 
C. — Martinique. — EMlé, 0,26 c. lekil. 
Bois jaune. 
C. — Cuba. — En poudre, 0,60 c. le kil. 
Bois de Carllatour, moulu. — 0,55 c. le kil. 
—  d’épine-vinette, racine coupée. — 60 c. le kil. 
—  Fernambouc. — En bûches, 1 fr. 60 c. le kil. 
Effilé, 1 fr. 80 c. le kil, 
— de fustel entier. — 0,15 c. le kil. 
— — Effilé, 0,55 à 0,60 c. le kil, 
— de Lima, entier, — 0,15 à0, 50 c. le kil. 
— de Ste- Marthe. — De 0,50 à 0,80 c. le kil. 
Cachou brun sur feuilles. — 0,90 à 4 fr, le kil. 
— — sans feuilles. =— 0,95 c. le kil. 
Carmin d'indigo pur. — 90 fr. le kil. 
— pour impression, — 19 fr. le kil, 
— de sofranum. — Le litre, 0,40 c. 
_— de cochenille, n° 40. — 130 fr. le kil. 
Chromate jaune de potasse. — L fr. 50 c. le kil. 
— rouge de potasse. — 2 fr, 65 c. le kil. 
Cochenille ammontiacale, n° 4. — 47 fr.le kil. 
p° 2, — 15 fr. 50 c. le kil, 
_ grise ordinaire. — 19 fr. 50 c. le kil. 
Couperose de Beauvais. — 0,36 c. le kil. 
Crême de tartre, 4% blanc. — 8 fr. 90 c. le kil. 
2e blanc. — 8 fr. 80c. le kil, 
Dissolution d'écarlate. — k fr. 50 c. le kil. 
Gaude courte de Normandie. — 0,140 à 0,45 ce. le kil. 
Galle noire d'Alep. — 3 fr. 90 c. le kil. 
— ordinaire. — 2 fr. 70 c. le kil. 
—- de Chine. — 3fr. le kil. 
Garance d'Avignon. — 1 fr. 80 c. le kil. 
Garancine. — 7 fr. le kil, 
Graine ut — Le kil. 1 fr. 20. 
Murexide. — En voudre, 45 fr. ;-en-cristaux, 70 fr. le kil, 
Hétylène ou esprit de bois. — 1 fr. 15 c. le kil. 
Orcanette. —- 1 fr. 20 c. le kil. 
Orseille en lichen naturelle. — 1 fr. 80 c. le kil. 
—  enpôte, n°4. — 0,80 c. le kil. 
— en poudre. — G fr. le kil. 
Prussiate jaune de potasse. — L fr. le kil. 
Pyrolignite de fer. — 25 fr. la barrique de 300 lit. 
Pyrolignite de plomb. — 0,75 c. le lit. 
Quercitron de Philadelphie. — 0,55 c. le kil. 
Rocou de Cayenne. —- En futaille, 4 fr. 80 à 2 fr. le kil. 
Rouille concentrée, — 55 c. le kil. 
Safranum d'Espagne. — & fr. 50 le kil. 
Sel de Saturne. — 1 fr. 40 c. le kil. 
Sublimé corrosif, entier. — 8 fr. le kil. 
_— en poudre. — 8 fr. 90 c. le kil. 
Sulfate d'alumine épuré. — 0,35 à 0,45 fr. le kil. 
pour teinture. — 0,28 à 0,35 fr. le kil. 
Sumac pudis. — En poudre, 0,35 c. le kil, 
Vitriol bleu. — Gros cristaux, 1 fr. le kil. 
— Petits cristaux, 0,95 c. le kil. 
Re 4er aigle. — 0,45 c. le kil. 
— 2° aigle. — 0,55 c. le kil. 
—— 3° aigle, — 0,65 c. le kil. 


—— — 


4 —— 


es ——— 


CORRESPONDANCE 


qui m'a été remis. Le procédé de teinture noire que je vous aï 
indiqué dans ma dernière lettre a été appliqué. Cependant, j'y ai 


introduit une petite modification, parce que j'ai cru reconnaître 


du coton dans le velours soumis à l'expérience; voici en quoi 
consiste ce léger changement : on donne d’abord au velours un 


| bain de sumac, pendant six heures au moins ; puis on l’engalle pen- 


dant le même temps. Cette opération terminée, on lui donne un 
pied de rouille et on lave le tissu à grande eau ; quelques heures 
après on plonge le velours dans une forte décoction de cam- 
pèche; on neutralise le reflet violet par un peu de gaude ou de 
bois jaune. Commele campèche a une tendance à plaquer le tissu, 
à le cuivrer, on ajoute dans le bain de campèche un peu de sul- 
fate de cuivre. 

Un peu de bichromate de potasse, ajouté au bain de bruniture, 
qui se compose de rouille ou sulfate de fer dissous, et de pyro- 
lignite de fer, ne fait que hâter l’action du fer sur le tissu. 

Voici les proportions pour l'expérience faite sur l’échantillon 
que vous m'avez envoyé : sumac 100 grammes, noix de galle 
50 grammes, sulfate de fer et de cuivre 100 grammes, bichromate 
de potasse 50 grammes, campèche 100 grammes, gaude quelques 
grammes. 

Les bains ne sont pas perdus. Ce quiest important, c’est de lais- 
ser le tissu six heures dans le bain d’engallage (sumac et noix de 
galle). Pour la bruniture, il faut deux à trois heures. 

Je sais que, pour donner du corps au tissu, quelques teinturiers 
passent ensuite leur soie dans ün bain contenant une dissolution 
de gomme. Mais c’est un tour de main qui ne réussit pas à tous: 
1l est difficile de donner des proportions exactes, parce que les 
tissus ne sont pas tous de même nature, quoique composés des 
mêmes éléments. Le noir que je vous soumets a paru convenable 
aux industriels compétents qui l’ont vu. 


M***, à Aubusson. Il est vrai que je n’ai pas indiqué la nature 
de l’indisine. J'en avais parlé dans une aufke circonstance. L’indi- 
sine n’est rien autre chose que du violet d’aniline, que l’on vend 
en dissolution ou en poudre. On l’obtient en traitant un sel d’ani- 
line par du bichromate de potasse. Son nem lui a été donné par 
les inventeurs, MM. Franc et Tabourin, je crois, à cause de sa res- 
semblance avec l’indine qui provient de l’indigo. 

Il est vraiment regrettable que les industriels s’éloignent tant 
par les dénominations qu’ils choisissent de la composition des 
substances. Si l’on ne met un frein à cette manie de donner des 
noms particuliers, la mémoire la plus heureuse ne pourra plus 
suffire pour retenir tous les noms que l’on invente à plaisir. 

J'ai dans ce moment de l’&'hioneine qui n’est rien autre chose 
que du violet d’aniline (anileine) traité par l'acide tartrique. Qui 
pourrait soupçonner la nature du produit par la dénomination ? 
Il en est de mêmedu rouge d’aniline, qu’on nomme asaleine, rubine, 
fuchsine sans compter les dérivés dont j'ai parlé dans un article 
spécial. 

Je ne connais pas le prix de la cyanoline ; j'avoue même que je 
n’en ai pas encore vu sous cette dénomination; probablement 
que c’est un produit analogue au précédent tiré de l’aniline. La 
couleur doit donc êtreentre le rouge et le violet. 


M*##, à Marquette. —Vous désirez que je m’occupede la teinture 
sur chanvre et sur lin d’une manière spéciale. Votre réclamation 
est assez juste; mais avant de m'occuper de cette question, il 
faut que je fasse quelques expériences nécessaires. Au reste, 
veuillez me communiquer vos difficultés; peut-être me sera-t-il 
possible de les résoudre en partie. 


M***, à Paris. — Prochainement, j’aborderai la question des 
fleurs et des teintures sur poil. 


M**#, à Saint-Etienne. — Les leçons de chimie de M. auuul 


coûtent 46 fr. 


Plusieurs abonnés se plaignent de l’inexactitude du service par 
voie indirecte. Nous leur répéterons de nouveau, que nous met- 
tons les journaux à la poste le 14 et le dernier du mois. La poste 
fait le service avec régularité et complaisance, On ne peut donc 
nous adresser aucune plainte fondée. 


Le Gérant : JACOB. 


M***, à Amiens. Jai fait l'essai que vous m'avez demandé: dans 
la crainte d’insuccès, je n'avais employé que la moitié du velours 


Paris. — Dr Soyx et Boucur, imprimeurs, 2, place du Panthéon. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINT EN JAUNE AVEC LA GAUDE ET L'’ACIDE PICRIQUE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. 


Laine. 


. TriaGe. — Letriage des laines est nécessaire pour assor- 
tir les différentes qualités que l’on trouve dans les animaux. 
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ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN BLEU DE FRANCE AVEC ENLEVAGE. 


Il ne faut jamais perdre de vue que le principe d'un bon 
triage est fondé sur l’homogénéité des différentes sortes de 
laine sous le rapport de la finesse, de l'égalité et de la dou- 
ceur. La longueur et la nuance des brins sont peu impor- 
tantes, cependant il faut prendre garde de confondre la 
couleur du suint avec celle dont l’urine aurait teint le brin 
d’une manière indélébile. 
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On met à part la /aine mère et la laine d'agneau. Cha- 
que qualité de laine est numérotée d’après son degré de 
finesse. | 

LAVAGE DES LAINES. — Les toisons des brebis, avant d’è- 
tre livrées au métier qui doit les transformer en fils pro- 
pres à la fabrication des étoffes, sont soumises à plusieurs 
lavages. On donne ainsi à la laine la netteté et la blancheur 
nécessaires et on la débarrasse, du moins en partie, de la 
substance huileuse qui l’accoinpagne. 

Ordinairement le nombre des lavages est de trois : le 
premier est généralement fait par le propriétaire soit sur 
le corps de l'animal, soit immédiatement après la tonte. Le 
but qu’on se propose dans cette opération, c'est d'enlever 
les saletés qui s’y trouvent toujours-adhérentes, telles que le 
crottin des bergeries, la boue, la poussière; le second, dit 
lavage marchand ou dessuintage, est exécuté par les mar- 
chands de laine; enfin le troisième, dit {avage à fond, doit 
être fait par le fabricant lui-même, au moment de mettre la 
laine en œuvre. 

PREMIER LAVAGE. — Faut-il laver à dos la laine, c’est-à- 
dire laver la toison de l'animal avant de l’avoir tondu, ou 
seulement faut il laver la laine lorsqu'elle a été enlevée du 
corps de l’animal par la tonte? Ces deux questions ont été 
bien débattues, néanmoins aucune solution motivée n’a été 
donnée. Certains agronomes prétendent qu’il faut laver la 
laine, seulement lorsqu'elle est coupée, parce que le mou- 
ton redoutant beaucoup l'humidité, sa santé doit être 
souvent compromise par cette opération; d’autres croient, 
comme on le fait du reste dans plusieurs pays, qu’on peut 
laver la laine à dos. Au reste, c'est une discussion qui 
existera longtemps encore, nous ne la continuerons donc 
pas, elle est d’ailleurs en dehors de notre programme. 

Le lavage à dos s'exécute de la manière suivante : On 
fait entrer chaque mouton dans une-eau courante jusqu'à 
ce qu'il en ait au moins à mi-corps, puis on passe la main 
sur la laine en la pressant. 

Le second lavage de la laine dit /avage à chaud, parce 
qu’il se fait avec de l’eau chaude a pour objet de dégorger 
le suint, c’est-à-dire, cette matière grasse dont la laine 
est naturellement imbibée. Ceci constitue le dessuintage. 

On emploie plusieurs procédés pour le lavage à chaud. 

Remarquons d’abord qu’en France, on ne peut bien la- 
ver la laine que du mois de mai au mois d'octobre, parce 
qu'il faut avoir la faculté de la faire sécher. 

Le premier soin qu’on doit apporter, consiste à trier 
les diverses qualités pour les dégraisser séparément. L’ha- 
bitude apprend mieux que tous les livres à distinguer les 
laines. 

Le triage fait, on étend la laine sur des claïes; on l’épar- 
pille, on la bat pour faire sortir le plus possible la poussière; 
on enlève ensuite à la main toutesles mèches chargées de 
crottin, les parties collées ou feutrées, Telle est Fopération 
qui précède le dessuintage: 

PROCÉDÉ DE GILBERT, — On met les laïines dans des cu- 
viers ; on verse dessus de l’eau c ée à 30° ou 40°; vingt 
quatre heures après, on procède au lavage. Le trempage 
ne doit pas durer moins de 18 heures. 

L'eau du trempage est chargée de suint : c’est elle qui 
est le plus nécessaire pour le lavage. On en met dans des 
chaudières qu’on porte à une température de 50° à 60° : 
une chaleur au dessous ne suffit pas ; au dessus elle crispe 
la laine, elle la rend dure et cassante. En général, on peut 
dire que la chaleur du bain doit être telle qu'on ne puisse 
plus laisser les mains dans l’eau sans se bräler. 

Lorsque l’eau est à cette température, on met la laine 
dans la chaudière. On laremue avec un bâton en la soule- 
vant. Après trois ou quatre minutes de bain, on la retire, 
en la mettant dans un panier qu’on tient suspendu sur là 


chaudière, pour l’égoutter et ne point perdre l’eau de suint. : 


A mesure que l’eau du suint s’épuise, on en apporte 
d'autre ; si elle devient bourbeuse, on vide la chaudière et 
on recommence l'opération. On lave ensuite la laine. 

La qualité de l’eau n’est pas indifférente ; on doit em- 


-ployer de préférence celle qui dissout facilement le savon 


et qui est bonne à boire. L’eau de puits est la plus mau- 
vaise. Lorsqu'on est forcé de l’employer, il faut la faire 
bouillir. Pour dessécher la laine plus facilement, on la 


_presse après le lavage avant de l’exposer au soleil. 


La laine de mérinos bien lavée et bien séchée, perd de 
h0 à 60 pour cent du poids qu’elle avait avant le lavage, 
H y a d’autres procédés de lavage que l’on suit dans cer- 
taines localités. Tous sont fondés sur le même principe. 

Quelques industriels pensent que le lavage à chaud, dit 
lavage marchand, est nuisible. Selon eux, on durcit lalaine 
par les bains chauds, au point de luifaire perdreune partie 
de sa douceur et de sa souplesse. : 

LAVAGE DE FABRIQUE. — Ce lavage, qu’on nomme le dé- 
graissage à fond, a lieu en fabrique. Il doit être exécuté 
immédiatement avant la mise en œuvre de la laine. Quelque 


dégraissée qu'elle aitété dans les lavages antérieurs, la laine : 


reprend toujours un peu de gras, lorsqu'on la laisse pen- 
dant quelque temps en sacs ou en tas avant de l’em- 
ployer. 

Le lavage de fabrique s'exécute souvent de la manière 
suivante : on fait chaufler de l’eau à la température de A5° 
à 50°, 

Pour 45 kilog. de laine surge, on met 80 litres d’eau ; 
on y plonge la laine 40 à 12 minutes ; on l’égoutte sur une 
claie, puis on la plonge dans de l’eau de savon vert, à la 
température de 60°. La quantité de savon qu'on ajoute 
varie proportionellement au poids et à la qualité de la 
laine. , 

Les laines peignées sont plongées dans de l’eau de savon 
vert à 45°. Quand la laine doit être employée pour tricot, 
ou pour servir comme chaîne ou trame dans la confection 
des châles blancs, on la soumet au sou/frage. Ici, on peut 
employer l’acide sulfureux en solution dans l’eau: Mais,en 
général, il ne faut jamais soumettre la laine au soufrage, 
sans la mouiller avant l'opération. 


JAUNE SUR LAINE 
A LA GAUDE ET A L'ACIDE PICRIQUE. 


La teinture jaune sur laine comme sur soie, présente 
souvent une couleur fauve qui se développe lorsqu'on 
porte la solution que donne lagaude à une température 
trop élevée ; on peut éviter cet inconvénient en mettant 
en dernier lieu, dans le bain de gaude, un peu d’acide 
picrique. La teinture devient plus belle ; elle est plus pure; 
elle ne perd pas sa solidité, puisque la matière textile a 
reçu la teinture de gaude ; le ton en est remonté d’une ma- 
nière sensible. 

PRATIQUE ; MORDANCAGE.— Pour teindre Ja laine en jaune 
par la gaude, on commence par faire bouillir la laine avec 
un quart d’alun et un huitième de tartre, en poids de l’é- 
toffe. On mordance la laine pendant une heure environ, 
eton la laisse reposer douze heures. 

TEINTURE. — On gaude ensuite, en faisant une dissolu- 
tion de gaude à chaud, comme nous l'avons dit précédem- 
ment pour la soie et on teint. L'opération dure une heure 
environ. C’est alors qu’on ajoute au bain de gaude un peu 
d'acide picrique ; la nuance est beaucoup plus belle : elle 
se rapproche de la couleur de soufre, qui est le véritable 


jaune, 
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On aurait pu aussi modifier la nuance du bain de la 
manière suivante : on la rend plus, foncée par une faible 
dissolution de potasse ou de soude. Si on met des acides, 
de l’alun et du tartre, la décoction pâlit; elle devient brune 
par une addition de sulfate de fer ; elle prend la couleur 
jaune verdâtre lorsqu'on ajoute un peu de sulfate de cui- 
vre. La dissolution d’étain lui donne la couleur jaune se- 
rin; mais cette couleur n’est pas comparable à celle qu’on 
. obtient avec un peu d’acide picrique. 

On lave parfaitement la laine après le bain de teinture. 


IMPRESSION 


GENRE DÉRIVÉ DU BLEU DE PRUSSE. — TEINTURE EN BLEU DE 
FRANCE AVEC ENLEVAGE. 


MORDANÇAGE. — Pour mordancer le coton convenable- 


ment, on le laisse tremper dans de l’eau acidulée avec un 
peu d'acide sulfurique ; un milligramme d'acide par litre 
Suffit pour préparer l’étoffe. Ensuite on peut faire un bain 
de mordant d'après la proportion suivante: pour 450 litres 
d'eau, on mettra 12 kilog. de sulfate de fer à 48°, 1 k. 750 
de protochlorure d’étain et un kilog. de bichlorure d’étain 
à 60°. On mélange le tout parfaitement et on y passe 200 
mètres de tissu à la fois pendant une heure environ, de ma- 
nière à l'imprégner entièrement de mordant, puis on lave 
à la rivière pour enlever l’excédant des matières non com- 
binées. 

TENTURE. — On teint ensuite l’étoffe. Pour cela, on fait 
un bain contenant, pour la même quantité detissu, 150 litres 
d'eau ; on y ajoute 1 k. 500 de cyanoferrure de potassium 
et Ok. 625 d'acide sulfurique à 66° On passe le tissu 
dans cette dissolutiôn pendant une heure environ. 

Il arrive souvent que la teinture n’est pas complétement 
obtenue dans une première opération. On recommence alors 
à plonger l’étofle alternativement dans le bain de mordant 
et dans le bain de teinture, jusqu’à ce que l’on ait la nuance 
voulue. On sèche le tissu après l'avoir lavé convenable- 
ment et on procède à l’enlevage. 

ENLEVAGE, — L’enlevage se fait à l’aide d’un mélange 
de 8 litres de potasse caustique à 34° B. avec 2 k. 500 
d'amidon grillée oude léiocome. On mélange le tout de ma- 
mère à en faire une solution épaisse ; on la passe à travers 
un tamis, puis On imprime. On lave le tissu et on le fait 
sécher. 

L’enlevage produit la couleur chamois. 

Si on voulait un enlevage blanc sur un fond bleu, après 
le lavage, on passeraitle tissu dans de l’eau acidulée avec 
de l’acide sulfurique marquant 2° B, On fait manœuvrer 
le tissu dans ce bain, jusqu’à ce que la couleur de rouille 
ait disparu et que le dessin devienne blanc. La seule 
différence qui existe entre ces deux enlevages, c’est qu’on 
ne doit layer le tissu que 24 heures après l’enlévage, quand 
on veut la cou/eur chamoïs, tandis qu’il faut le laver 
immédiatement après l'impression, pour avoir un enlevage 
blanc. 

Nous remarquerons en passant que la potasse caustique, 
employée dans l'enlevage, décompose le bleu de prusse : 
alors le fer s’oxyde et il reste à l’état de rouille sur l’étoffe, 
De là la nécessité d’un lavage à grande eau. 

On peut, au moyen de cetenlevage, multiplier les dessins. 
1 suffit, comme on le verra plus tard, de combiner diffé- 
rentes Couleurs pour 6btenir de nouvelles applications. 
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COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


CHarBoN. — Nous n'avons pas à parler ici du carbone 
dans ses nombreuses applications, au point de vue scienti- 
fique, comme au point de vue industriel. Ce que nous de- 
vons faire remarquer dans les développements qu’a donnés 
M.Persoz, ce sont particulièrement les nouvelles idées qui 
ve sont pas encore connues parmi les industriels. 

Actuellement, on fait carboniser le bois, dans certaïînes 
localités, de manière à produire du pyrolignite de chaux, 
dont on peut extraire à volonté l'acide pyroligneux. Pour 
cela, au lieu de construire des meules de bois revêtues de 
gazon, comme on avait l'habitude de le faire, on entoure 
le bois de carbonate de chaux ou pierre calcaire ; au bout 
de peu de temps, outre le charbon de bois on a du pyro- 
lignite de chaux. : 

Dans la Champagne, on dispose la cheminée et le con- 
duit de telle manière que tous les produits se trouvent re- 
cuelilis. Le foyer est à la partie supérieure de la meule, 
et à l’aide d’une cheminée d'appel, on fait descendre la 
chaleur et les matières condensables à la partie inférieure, 
d’où on peut recueillir les goudrons. 

La nature des charbons dépend de la substance dont on 
fait usage. Plus le bois est dur, plus le chardon l’est. En 
teinture, le charbon peut fixer les couleurs, lorsqu'il est à 
l'état très-divisé. En effet, prenez une liqueur colorée, ajou- 
tez-y du charbon très-divisé, la couleur disparaîtra, elle 
se trouvera absorbée. En voyant cette expérience, on s’est 
demandé si les pores des tissus ne fixaient pas aussi les 
couleurs ? Il est peu probable. Dans le charbon, la matière 
est saisie par les pores, mais si l’on produit une réaction à 
l’aide d’un agent quelconque, on retrouve la couleur. C’est 
en quelque sorte une pince qui la retient. Telle est l’une 
des propriétés physiques les plus importantes du charbon. 

Quant aux propriétés chimiques, on peut dire que tout 
le succès d’un établissement dépend de la connaissance 
plus ou moinsexacte de ces propriétés. En effet, dans une 
fabrique quelconque, on consomme beaucoup de charbon, 
l’économie dépendra de la manière de diriger l’air sur le 
foyer. On peut produire unegrande quantité d'acide carbo- 
nique et peu de chaleur. Tout tient à la conduite du foyer. 
On peut dire encore que tel foyer convient à un combustible 
et ne peut servir qu'imparfaitement pour un autre. 

Ce sont des réflexions sur lesquelles on n’a pas besoin 
d’insister, pour en faire sentir l'importance. 

SULFURE DE CARBONE. — On à, depuis plusieurs années, 
fait usage d’un liquide très-volatil, composé de charbon 
et de soufre, connu dans le commerce sous le nom de sul 
fure de carbone ou acide sulfocarbonique. Les teinturiers 
ne savent peut-être pas assez tout l'avantage qu'ils peu- 
vent en retirer pour dégraisser les vêtements; comme il 
est très-dangereux par ses vapeurs sous le rapport de l’in- 
cendie, onle mêle ordinairement avec de la benzine. Ce 
mélange est aujourd’hui un des plus commodes pour dé- 
graisser les vêtements; on n’enlève pas les couleurs : on 
ne tache pas, par conséquent, les tissus. Il suffit de frot- 
ter le vêtement avec un linge propre imbibé de cette subs- 
tance, pourenlever la matière grasse sans aucun accident. 
Le prix du sulfure de-carbone est peu élevé ; on n’a donc 
pas à craindre la dépense, je ne sache pas qu'il existe un 
corps plus facile à employer pour enlever les corps gras. 

Le sulfure de carbone peut servir aussi pour séparer les 
matières colorantes. Mais ici le procédé n’est pas encore 
industriel : il présente même certains inconvénients qu'on 
surmontera plus tard. 
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COURS DE M. PAYEN. 


CAOUTCHOUC (suite). 


PEIGNES. — On fait des peignes avec du caoutchouc 
durci, c’est-à-dire avec du caoutchouc dans lequel on a 
fait entrer plus de soufre qu’on n’en met dans le caoutchouc 
volcanisé. C’est à cette matière qu’on donne toutes les 
formes de la sculpture en mettant la pâte de caoutchouc 
dans des moules où les figures sont en relief, On place 
ensuite les objets dans un appareil à volcaniser, c’est-à- 
dire dans un lieu où la température s'élève à 135°. On 
laisse refroidir les objets afin qu’ils conservent la forme 
des moules en creux. | 

Porissace. — Lorsqu'on veut polir parfaitement le 
caoutchouc, on le frotte avec de la poudre de pierre ponce 
agglomérée à l’aide de suif. C’est ainsi qu’on opère sur la 
matière préparée pour la confection des coffres de fantai- 
sie, des objets de luxe, des tabatières. 

Lorsqu'on fait des démêloirs on découpe le caoutchouc 
à l’aide d’une scie à lame étroite, dite chantourner, en 
suivant les contours tracés à la pointe d'acier. On amincit 
les feuilles vers un des bords comme une lame de sabre 
avec un rabot qui aplanit les irrégularités. 

APPLICATIONS DU CAOUTCHOUC. — À l’état naturel le 
caoutchouc sert à la préparation des feuilles avec les- 
quelles on fait les fils, les tubes, les lanières, en un mot, 
tous les objets qu’on veut souder à volonté. 

Dans l'ébénisterie, on s’en sert pour coller les planches 
sur lesquelles la colle absorberait de l'humidité. On en fait 
aussi des boules qu’on emploie en guise de soupape. 

Masric. — On compose actuellement un mastic dans 
lequel entre du caoutchouc, de la chaux ou du minium. 
Cette espèce de pâte est convenable pour clore différents 
vases. On peut faire fondre le caoutchouc et le rendre 
huileux par la chaleur de manière à en recouvrir facile- 
ment le-fer. 

HUILE A LUBRIFIER LES MACHINES. — Ordinairement pour 
adoucir le frottement des machines, on emploie I huile de 
pied de bœuf. Il paraît qu'on obtient le même résultat en 
mélangeant à de l'huile de colza portée à 100°, un peu 
plus de 0,02 de caoutchouc par litre. On obtient ainsi une 
huile plus visqueuse qui reste sur les surfaces sans les 
griper. 

GOMME D’AssAM. — La gomme d’Assam n’est rien autre 
chose que du caoutchouc de qualité inférieure combiné 
avec des poudres d’étain, de bronze, d'argent et d’or. On 
fait dissoudre le caoutchouc dans de la benzine afin d'en 
faire une matière adhésive et on y jette de la poudre mé- 
tallique ; on en fait ainsi une poudre qui a eu une certaine 
vogue en, Amérique surtout : on l’emploie aussi comme 
impression, 

GLU MARINE. — La glu marine sert particulièrement 
pour coller les parties des mâts, les planches. C'est une 
matière en quelque sorte nécessaire. Pour la préparer, on 
fait dissoudre dans de l'huile lourde de goudron 0,01 à 
0,02 de caoutchouc. Cette huile s’imprègne de cette ma- 
tière résineuse. Avec elle on peut coller parfaitement les 
bois, mais auparavant il faut les dessécher complétement. 
Voici comment on opère: on coupe le bois en bec de 
flûte et on interpose entre les deux morceaux une couche 
de cette matière, même après refroidissement, la soudure 
se fait parfaitement. On emploie beaucoup les collages de 
ce genre pour les vaisseaux, 


Dans le placage des bois, on sait combien il en coûte de 
main-d'œuvre à cause du collage. Ordinairement c’est la 
gélatine qui est mice en usage, mais elle ne prend pas très- 
vite, il est évident qu’on peut substituer la glu marine à ce 
genre de colle. | \ 

À l'emploi ducaoutchouc volcanisé pour faire les bandes 
des appareils chirurgicaux à pression graduée, ajoutons 
celui qui permet d’éteindre les vibrations dans les appa- 
reils astronomiques. On suspend par exemple un miroir 
avec une lanière en caoutchouc, les vibrations diminuent 
en raison de son élasticité. F 

On a essayé les lames de caoutchouc pour faire incuber 
les œufs ; pour cela, on faisait chauffer la surface des œufs 
à l'aide d'une lame en caoutchouc, sur laquelle on met- 
tait de l’eau à 45° environ, pendant 21 jours. | 

Lorsqu'on veut essayer si les œufs doivent éclore, on les 
mire, après 80 heures d'expérience, pour voir si le germe 
n’a pas pris de développement, 

On a tait des cartes marines en caoutchouc ; on a par là 
l'avantage de pouvoir les rouler à volonté et de les laisser 
tomber à l’eau sans accident, | 

On peut avoir aussi des coussins d’une élasticité modé- 
rée qu'on obtient en insufflant de l’air dans leur intérieur. 
Ce genre de meubles n’est pas moins utile que les bas 
élastiques ou les lanières avec lesquelles on serre les ya- 
rices. 

On a voulu faire l’essai des guides à double effet pour 
diriger les chevaux ; on met une lanière de caoutchouc 
sur la lanière en cuir dans le trajet d’une guide, de ma- 
nière à ce que le cheval ne soit pas brusquement dirigé. 
La lanière en caoutchouc fait l'office d’un ressort en quel- 
que sorte. \ 

Je ne parlerai pas des tampons de chemin de fer pour 
lesquels il faut du caouchouc de bonne qualité, ni des fils 
qu'or à réunis pour soulever des fardeaux assez considé- 
rables, en se fondant sur ce principe que si un fil porte 
5 kilog. deux fils emportent 10 et ainsi de suite. Mais 
je rappellerai l’une des plus récentes applications, je veux 
parler de ces vêtements en caoutchouc avée lesquels on 
peut plonger sous l’eau, qu'on nommé scaphande, du 
nom de premier qui imagina vers 1795 un vêtement ana- 
logue. On peut à l’aide d’appareiïl en caoutchouc, faire à 
volonté flotter les hommes ou les plonger entièrement dans 
l'eau. Le vêtementest composé d’une double toile entre la- 
quelle le caoutchouc se trouve interposé, on enduit encore 
l'extérieur d’une couche de la même matère, de manière 
à rendre le tissu impénétrable. Abstraction faite du poids 
de l’armature de la tête, le vêtement ne pèse pas moins de 
50 kilogrammes. 

Nous n'avons énuméré qu’une minime partie des nom- 
breuses applications du caoutchouc. Au reste, comme une 
idée en amène une autre, il estévident que le peu que nous 
avons dit doit mettre sur la voie d'applications non moins 
importantes. 

Disons seulement que dans les ateliers de teinture et les 
fabriques d'impression, on doit recommander l'usage des 
gants en caoutchouc, principalement pour les opérations 
dans lesquelles on est obligé de tremper les mains dans 
des bains contenant des sels de mercure ou d’arsenic. Le 
caoutchouc peut dans ce cas préserver la peau du contact 
de ces sels qui sont si dangereux, et éviter les accidents 
fâcheux dont on voit trop souvent le retour, Car, il faut l'a- 
vouer, l'imprudence et l'habitude du danger rendent le 
plus souvent les ouvriers téméraires. 
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OBSERVATIONS SUR LES POISONS EMPLOYÉS DANS LA TEIN- 
TURE ET L'INDUSTRIE. — Il s’est glissé depuis quelques an- 
nées, dans le monde industriel, des erreurs trop facilement 
acceptées sur les divers poisons que l’on emploie comme 
produits chimiques dans les arts, pour que nous ne le met- 
tions pas en garde contre les exagérations. Ce n’est pas une 
dissertation que nous voulons faire ; nous soumettons à 
l'attention quelques observations dont on appréciera l’im- 
portance. Rémarquons d’abord que l'hydrogène sulfuré, 
que l’on prépare dans les laboratoires à l’aide d’un sulfure 
et de l'acide chlorhydrique, peut engendrer des accidents 
quand on n'apporte pas toute l'attention et toutes les pré- 
cautions que commande ce genre de produit. M. Chevreui 
a été témoin autrefois d'un empoisonnement de cinq per- 
sonnes chez M. Vauquelin. L'événement se passait au labo- 
ratoire de ce dernier, rue du Vieux-Colombier. Une per- 
sonne qui était présente-au moment de l'expérience avait 
pu s'échapper en criant au secours. L’acide s'était déve- 
loppé en trop grande quantité malgré le renouvellement 
de l'air. Comme le gaz hydrogène sulfuré, qu'on nomme 
encore acide sulfhydrique, ne prévient pas l'homme, parce 
qu'il n’a rien d’âcre ou d'irritant pour la vue, comme il ne 
provoque pas l’éternuement, il est donc plus redoutable 
sous ce rapport. Un peu d’ammoniaque suffit cependant 
pour en atténuer les effets. Dans les fosses d’aisance ou 
dans les lieux infects, ce gaz peut agir comme un poison, 
mais il n’est jamais en assez grande abondance pour pro- 
duire une asphyxie parce que là il y a toujours de l’am- 
moniaque. Sans doute, s’il se développait un excès d’acide 
carbonique, le gaz hydrogène sulfuré pourrait être mis en 
liberté, parce que l'acide carbonique s’urit de préférence 
à l’ammoniaque. Mais il n’en est pas ainsi : ce qui as- 
phyxie les ouvriers, lorsqu'ils descendent dans les fosses, 
est de l'azote libre et non de l'hydrogène sulfuré. Il est 
donc bon d’être prévenu contre les plaintes exagérées 
qu'engendre l'ignorance. On est encore en quelque sorte 
aussi superstitieux qu'au XVI: siècle, lorsqu'on préten- 
dait qu’il suffisait de se frotter avec de la graisse de vi- 
père pour se guérir de sa morsure. L'opinion existe en 
Angleterre, quoique les savants aient montré plus d’une 
fois que le venin d’une vipère n’est pas, en générul, 
assez fort pour tuer un homme. Il est à croire que l’on 
peut guérir cette piqûre sans le concours de l’ammoniaque 
ou alcali volatil; que de personnes, en effet, ont eté blessées 
de la sorte sans employer aucun remède? Ce sur quoi nous 
appelons l'attention, c'est sur le préjugé qui existe contre 
les vapeurs émanées des sels de plomb. En général, on peut 
dire qu’il n’y a d’'émanations saturnines qu'autant qu'on 
est exposé aux vapeurs de plomb qui sortent des fours, en- 
core est-ce une vapeur à l’état solide qui s'échappe. Quand 
on parle de l’empoisonnement par les sels de plomb dans 
la peinture, on commet une erreur :le poison provient de 
l'huile volatile de térébenthine, qui agit sur l'économie ani- 
male. On fait souvent périr des animaux en les exposant 
aux vapeurs de la térébenthine. On ne peut pas dire que 
l'absorption de l'oxygène par la térébenthine et le plomb 
soit une cause de maladie; elle se fait si lentement qu’on 
n’a pas à en redouter les effets, L'huile siccative seule pro- 
duit les malaises que l’on attribue aux sels de plomb. 

L'acide chlorhydrique, l’eau régale sont aussi des poi- 
sons dont l'abus est rare. Le nitrate de potasse, quiest un 
purgatif à petite dose, devient un poison sous un volume 
plus considérable. Le sel d’oseille est aussi dangereux. Le 
poison le plus délétère est sans contredit l'acide prussique 
ou cyanhydrique, mais il est peu en usage en teinture; il 


se produit particulièrement dans la fabrication du bleu de 


Prusse. | 

On emploie souvent l'acide carbonique comme remède 
sous le nom d’eau de seltz : c’est un acide qui s'oppose aux 
altérations des matières organiques. Cependant à grande 
dose il peut être dangereux. Aujourd'hui même on en fait 
un trop grand usage : il nuit ainsi à l'économie animale en 
engendrant le plus souvent des combinaisons dans les in- 
testins qui détériorent les tissus. 

Parmi les poisons corrosifs, outre l'acide sulfurique con- 
centré, la potasse, la soude qui décomposent la matière or- 
ganique en altérant profondément les tissus, en les brûlant 
pour ainsi dire, on trouve le sublimé corrosif ou bichlorure 
de mercure, dont on fait usage dans la teinture de mu- 
rexide. Ge poison, quoique très-dangereux, est encore em- 
ployé pour solidifier les matières organiques, c’est un 
astringent des plus forts, c’est peut-être la matière la plus 
tannante. Quand on l’introduit dans l’économie animale, 
ce n’est pas un trou qu'il fait; il circonscrit la matière, il 
forme une combinaison solide en empêchant toute circu- 
lation. C'est même sur cette propriété tannante qu’on 
s'appuie en s’en servant dans les embaumements. Mettez 
en effet un cadavre dans une baignoire remplie d’une disso- 
lution de bichlorure de mercure, le corps se trouve parfai- 
tement embaumé. Ainsi donc on voit parce que nous 
venons de dire quels sont les poisons les plus violents con- 
tre lesquels il faut se précautionner dans les usages que 
l'industrie en fait. 

CHLORURE DE FER POUR LA COULEUR BLEUE. — Le plus 
souvent on met du sulfate de fer qu’on appelle vulgaire- 
ment couperose verte dans les cuves pour oxider l’indigo. 
C’est un usage qui remonte en quelque sorte à l’origine de 
la teinture. On ne peut donc le blâmer puisqu'il a reçu la 
sanction du temps. Cependant, comme tout le monde le 
sait, l’action du sulfate de fer est lente, l’oxidation ne se 
fait même pas toujours avec régularité, de là ces nuances 
qu’on remarque principalement dans les temps de cha- 
leur. M. Courrière de Lille s’est imaginé de remplacer le 
sulfate de fer par le chlorure de fer, des expériences le 
portent à croire qu’on évite les deux inconvénients dont nous 
parlons avec ce produit, mais s’il fallait acheter le chlo- 
rure de fer, il est évident que l’on ne pourrait en faire 
usage à cause de son prix. On peut le préparer sans diffi- 
culté et: à bas prix : il suffit pour celu de mettre de la fer- 
raille, des clous rouillés, dans un vase en grès avec de 
l'acide chlorhydrique et d'abandonner le tout à lui-même 
pendant plusieurs jours, on décante ensuite la liqueur que 
l’on verse dans la cuve à indigo, dans la proportion de 
2 litres environ pour 100 litres d'eau. Au bout de trois 


| heures, là cuve est prête pour la teinture. Cependant quoi- 


que l’éxpérience paraisse facile, il ne faudrait pas encore 
la regarder comme tout à fait concluante. L’acide chlorhy- 
drique peut réagir dans certains cas par soù excès et causer 
de graves inconvénients. Nous constatons l'essai sans oser 
porter un jugement favorable ou défavorable. Le temps 
seul: dira jusqu’où le chlorure de. fer peut être substitué 
au sulfate dans la préparation des cuves qui servent prin- 
cipalement à la teinture en bleu sur coton et sur chanvre. 

GARANCGINE. — M, Fabre croit qu'il est possible de di- 
minuer beaucoup la quantité d'acide sulfurique que lon 
emploie, lorsqu'on convertit la garance en garancine, c'est- 
à-dire lorsqu'on fait bouillir la garance avec de l'acide sul- 
furique, pour en obtenir le principe colorant plus con- 
centré: | 

Un procédé simple permet de ne faire usage que de 5 à 


10 pour cent d'acide sulfurique, dans le traitement de la 


garance. 11 suffit pour cela de porter la température entre 
4159 et 430. Lorsqu'on met moins de 10 pour cent d'acide 


102 LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


sulfurique on porte toujours la température à 120°. Par 
cette augmentation de chaleur, M. Fabre croit qu'on peut 
économiser la quantité d'acide sulfurique employé. 

L'expérience est assez facile à vérifier, pourvu toutefois 
que l’on ait un appareil à haute pression. 

COMPOSITION ININFLAMMABLE.— Quand on veut se donner 
la peine de parcourir la période historique qui s'étend de 
Platon à Napoléon HT, on remarque avec satisfaction que 
la théorie de l'extinction des incendies a toujours été en 
se développant jusqu’à notre époque. D'un autre côté, on 
constate aussi que, plus d’une fois, les souverains n’ont pas 
dédaigné de s'occuper par eux-mêmes des moyens d'arrêter 
les incendies. 

L'empereur Auguste s'était réservé la haute juridiction 
des secours contre les incendies à Rome. L'empereur Tra- 
jan, à l’occasion de l'incendie de Nicomédie, prescrivit à 
Pline les moyens qu’il fallait employer pour prévenir le 
retour d'un pareil fléau. Dans les temps modernes, Louis XIV 
prit sous sa protection Dumouriez-Dupérier, le fondateur 
des pompes à incendies dans Paris. 

Napoléon 1% exposa plus d’une fois sa personne dans 
des incendies qui menaçaient une partie de la capitale. Il 
a réorganisé et créé le bataillon des sapeurs-pompiers à 
Paris. On se rappelle ‘aussi avoir vu’le duc de Berry à 
plusieurs incendies, et notamment à ceux de l’'Odéon et des 
Messageries royales. Récemment encore, le gouvernement 
a montré combien il prenait à cœur d'encourager tous ceux 
qui espéraient avoir résolu le problème de l’incombustilité. 
Avant de donner la composition ininflammable que l'on pro- 
pose de nouveau, examinons rapidement l’état de la science 
au sujet des corps incombustibles. 

Il est évident qu'aucune substance chimique ne peut 
prévenir la destruction par le feu des matières combus- 
tibles. 

Lorsqu’en eflet, on expose à un foyer ardent une matière 
organique, quelle que soit la couche préservatrice, on ne 
pourra jamais empêcher sa décomposition par l’action du 
calorique. Toutefois, si les objets exposés à devenir la proie 
des flammes sont recouverts d'une couche d’un sel inalté- 
rable au feu, il est évident que cette couche saline enve- 
loppant dans toutes ses parties la matière combustible, la 
met à l’abri du contact de l’air. Sans doute, l'objet soumis 
à l’action du feu sera détruit, mais comme il ne peut se 
combiner avec l'oxygène de l’air, il ne brülera pas avec 
flamme, par suite, il ne communiquera pas l'incendie aux 
corps qui l’environnent. Voilà dans quel sens M. Carteron 
a pensé, il y a déjà quelque temps, rendre les tissus et 
les autres matières incombustibles. 

Avant lui, que de tentatives faites pour rendre les corps 
incombustibles ! Les anciens en savaient autant que 
nous à ce sujet. Ils connaissaient la propriété des sels alca- 
lins et alumineux, pour rendre le bois incombustible. 
Qui ne sait que Sylla assiégeant le Pirée, ne put parve- 
nir à brûler une tour en bois, parce qu'elle avait été re- 
couverte d'alun ? 

Dès 1740, on indiquait déjà les mélanges d’alun, de 
sulfate de fer ou autre sel astringent à l’état de dissolu- 
tion, comme moyen propre à éteindre les incendies, ou du 
moins à garantir les bois contre le feu. Plus tard, on vou- 
lut aussi employer le silicate de potasse, que l'on dé- 
Signe sous le nom de verre soluble, parce que sa composi- 
tion ressemble au verre ordinaire, mais un inconvénient 
grave força l'inventeur à renoncer à ce genre de produit; 
au bout de peu de temps en eflet, l’enduit salin que l’on 
mettait sur le bois se détachait ou s’écaillait. 

Gay-Lussac lui-même s’est occupé de ceite importante 
question : il a proposé d’enduire le bois et les matières 
combustibles d'un mélange de borate d’ammoniaque et de 
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phosphate d’ammoniaque, ou mieux de borax (borate de 
soude) et d'un sel ammoniacal. Quoique l’idée de M. Gay- 
Lussac ne soit pas mauvaise, on n’a jamais voulu employer 
le moyen qu’il indiquait. 

Le phosphate d'ammoniaque altère un peu les couleurs 
etlestissus ; exposé à la chaleur, il se décomposeetl’ammo- 
niaque se volatilise. Si le feu devient intense, l'acide phos- 
phorique en présenee du charbon formé par les matières 
brûlées, se décompose à son tour ;il se fait du phosphore 
qui, loin d’éteindre l'incendie, doit en augmenter l’ardeur. 
Comme on le voit, c'est là un défaut grave. Tous les in- 
venteurs, jusqu'à ce jour, ne sont pas encore parvenus à 
découvrir un corps qui puisse servir efficacement. 

Dire que l’on a préconisé récemment le mélange de sul- 
fate d’ammoniaque et de borax, c’est en quelque sorte 
changer la question de forme, car tous les sels ammonia- 
caux, tels que le phosphate, le chlorydrate, le sulfate, le 
carbonate d’ammoniaque unis au borax ou au silicate de 
potasse forment toujours une composition analogue. 

Ajoutons que, pour rendre les boiset les tissus incom- 
bustibles, on a proclamé, il y a peu de temps, l'efficacité 
d'un mélange d’alun, de sulfate d’ammoniaque et d'acide 
borique. Une dissolution de ces sels, mélangée avec de la 
gélatine et un empois quelconque, semble rendre les ma- 
tières ininflammables et les préserver des insectes. 

Quant aux tissus exposés à être froissés, il est évident 
que le remède est peu efficace. 

En présence de ces expériences comparatives, on ne peut 
rien affirmer sur la valeur de tous ces sels, même des chlo- 
rures de chaux, dont on a voulu faire usage, parce qu'ils al- 
tèrent les couleurs et attirent l'humidité. 

Cependant, il est nécessairede s’occuper de l’incombus- 
tibilité, principalement pour les tissus légers, car onne 
peut oublier les accidents arrivés à la princesse de Rohan, 
à mademoiselle Rolandeau, actrice du théâtre Feydeau 
et à une foule de dames. Que de fois, par imprudence, 
n’a-t-on pas communiqué le feu aux étoffes que la légèreté 
rend facilement inflammables. Sous le toit domestique, les 
incendies sont dus le plus souvent à des causes de ce 
genre, | 

Ily a quelques années, M. Carteron proposait, avec 
assez de succès, une espèce de vernis formé de silicate de 
potasse ou de soude, de sels de zinc, de phosphate de soude 
et de borate de manganèse. En combinant tous ces sels, 
il arrivait à un produit vraiment remarquable. A-t-il réussi 
à le faire passer dans le commerce ? Nous ne le croyons pas. 
Il est si difficile de changer les habitudes des populations ? 
Venir dire à une maîtresse de maison : vous tremperez le 
linge dans une solution d’un sel quelconque après le blan- 
chiment ordinaire, c’est en qnelque sorte jeter la pertur- 
bation dans les ménages. Aussi, quand nous voyons 
MM. Rowbotham et Gratton proposer une poudre qui peut 
rendre ininflammables la toile de lin, le coton, la laine, 
nous doutons de leur succès. Que leur composition soit 
un mélange de borate de soude ou de magnésie avec de 
l'amidon ou un mucilage de quinquina, de guimauve, peu 
importe, le public ne prêtera pas plus attention à ce pro- 
cédé qu'à celui de M. Carteron qui avait reçu la sanction 
de l'expérience et du temps. 

En général, les bonnes idées reçoivent difficilement l’ap- 
probation universelle, lorsqu'elles combattent des préjugés 
ou des habitudes, Nous avons cru devoir signaler les 
progrès de ce genre de recherches, parce qu'il est possi- 
ble que dans un temps non éloigné, la teinture en tire 
un parti avantageux. 

APPRÊTAGE ET ENCOLLAGE DES FILS DE LAINE. — M. Kas- 
sin, négociant, se rendant compte de la difficulté qu'on 
éprouve à apprèter et à encoller régulièrement les fils de 
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laine, a imaginé un appareil pour contenir la colle, avec 
une disposition telle qu’il fait passer 50 mètres de fil en 
une heure ou 600 mètres en douze heures; c’est-à-dire 
que, suivant lui, on peut faire le double du travail ordi- 
naire avec plus de régularité. Nous ne pouvons ni décrire 
l’appareil ni en apprécier le mérite, nous constatons seu- 
lement le principe de son invention. | 
COULEURS VÉGÉTALES. — On appelle /aques une combi- 


naison de la matière colorante avec une base, telle que la 


potasse, la soude, l’oxyde de zinc, d’étain, d’alumine. Ges 
matières sont employées dans la teinture et l'impression. 
Quoique des travaux nombreux aient été publiés à ce sujet, 
depuis un certain nombre d'années, cependant la science 
pratique n’a pas dit son dernier mot ; il reste encore beau- 
coup à faire. 

M. Boston en s’occupant de ces questions a cru avoir 

. trouvé, à tort peut-être, un perfectionnement dans la fa- 
. brication des couleurs végétales en pâte ou en liquide, en 
opérant de la manière suivante : Pour faire du rouge en 
pâte, par exemple, il met dans 400 litres d’eau, 32 kilog. de 
bois de Brésil ou de sapan, porte le mélange à l’ébullition 
pendant une heure environ, ajoute une dissolution d’étain 
faite dans de l’eau régale composée de 3 kilog: d'étain, 
9 kilog. d'acide azotique et 6 kilog. d'acide chlorydrique. 
Il introduit en outre dans le bain 6 kiïlog. d’alun ; après 
une heure d'ébullition, il filtre la liqueur et la concentre 
jusqu’à la réduire en pâte. Il opère à peu près de même 
pour le jaune, c'est-à-dire qu'il fait bouillir 400 litres d’eau 
avec 14 kilog. de graine de perse et six kilog. de bois jau- 
ne. Il ajoute de l’alun et termine l'opération comme la pré- 
cédente. 
BLANGHIMENT INSTANTANÉ. — MM. Meroux et Philippe 
ont cherché un procédé pour blanchir instantanément les 
toiles, les fils, en un mot, toutes les matières textiles. Ce- 
lui qu’ils emploient diffère peu des procédés en usage. Ce- 
pendant il y à une amélioration qu'on ne peut passer sous 
. silence : on lessive d’abord les tissus dans de l'eau de sa- 
von, de chaux, ou dans de l’eau contenant des cristaux de 
soude, et on fait sécher. À part la multitude de bains qu’on 
emploie ordinairement, c’est le procédé ordinaire. Voici en 
quoi diffère leur méthode : après le lavage, on soumet les 
matières textiles à l’action de la vapeur. Comme on le voit, 
ils ont appliqué le vaporisage des imprimeurs au blanchi. 
ment ordinaire. Déjà on avait parlé de cette manière de 
blanchir, mais, comme toute bonne idée, elle n'avait pu 
obtenir droit de cité dans l’industrie. Cependant il faut 

l'avouer, ce qui empêchera l'application de ce procédé, ce 
sont les appareils. On en indique beaucoup, mais tous lais- 
sent quelque chose à désirer. 

EXTRAIT DE CHATAIGNIER EMPLOYÉ POUR LE CIRAGE. — 
On sait que le châtaignier contient beaucoup de tannin, 
c'est même à cause de cette matière qu’il est employé en 
teinture. M. Alloïng, à Lyon, a cru qu’il était possible de 
le faire servir à la fabrication du cirage. Comme c’est un 
produit inoffensif dont on fait une grande application, l’in- 
dustriel a cru devoir fabriquer des extraits de châtaignier, 
A cet effet, il fait bouillir du châtaignier réduit en poudre 
avec de l’eau, de manière à en composer un mucilage, qu’il 
mêle avec de la gomme, de la mélasse, du noir d’ivoire et 
de l'acide sulfurique. Lorsque toutes ces matières sont 
parfaitement broyées et réduites à l’état liquide, illivre la 
Composition au commerce comme cirage. La gomme doit 
toujours dominer dans le produit. Il n’y a rien de nuisible 
dans cette composition, qui diffère peu de celles qu’on 
prépare ordinairement, Cependant nous avons cru devoir 
signaler cette application du châtaignier, quoiqu'il soit 
rare d'en faire usage. Le châtaignier convient mieux comme 
matière tannante pour la teinture avec un sel de fer. Il y à 


à plus de débouchés, Néanmoins cette application n’est 


pas à dédaigner. Elle peut douner l’idée d’une autre non 
moins utile. L 

CHAUDIÈRES INATTAQUABLES.— Il n’est pas rare de voir les 
chaudières dans lesquelles on saponifie les corps gras dé- 
tériorées au bout de peu de temps, parce que les acides 
qu'on emploie et ceux qui se forment attaquent le métal. 
M. Verk croit qu'on peut éviter cet inconvénient en dou- 
blant l’intérieur des chaudières de ciment et de bois : sans 
doute, on paralyse l'effet destructeur, mais il faut faire 
usage d’une plus grande quantité de combustible. 

AGGLOMÉRATION DE LA HOUILLE. — Dans les fabriques 
d'impression et dans les teintureries, on a souvent besoin 
d’aggiomérer les résidus de houille pour les utiliser. 
M. Emorine, de Lyon, met en pratique le procédé sui- 
vant qui peut s'appliquer dans beaucoup d'usines : On 
mêle le résidu de charbon avec du brai sec, de l'huile im- 
pure, de l’eau de savon et une dissolution de colle forte ; 
on comprime la matière sous forme de briquettes ; on à 
ainsi un charbon qui brûle parfairement. | 

DESTRUCTION DES INSECTES. — J'aime mieux l essai de 
cet industriel, M. Desdier, qui prétend détruire les insec- 
tes et les animaux nuisibles au moyen d’une pâte qui,en 
réalité, réunit à peu-près les conditions qu’on doiten atten- 
dre. Faites fondre du suif au bain-marie; ajoutez-y de 
l'huile d'olive, de l'essence de térébenthine et de l’onguent 
gris : Vous aurez cette matière qui est employée avec un 
certain succès pour faire disparaitre les insectes des vête- 
ments et des étoffes. Quant aux animaux nuisibles, il suffi- 
rait, suivant lui, de faire une pâte composée de miel et de 
phosphore et d’en placer au milieu des lieux qui sont les 
plus visités par eux. Si ces recettes n’ont pas toute la 
vertu que l’on promet, du moins elles renferment des pro- 
duits qui peuvent donner des résultats positifs. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Le commerce des articles manufacturés peut trouver, 
d’après les renseignements les plus récents qui nous arri- 
vent de l'Egypte, un débouché assuré dans la ville du 
Caire. Seulement il faut tenir compte des observations 
suivantes : 1l paraît que la consommation des calicots 
blancs et écrus, des calicots imprimés surtout y est très- 
considérable. On consomme près de 150,000 pièces de 
22 mètres chacune par an. 

Tous les tissus sont la copie exacte des dessins français, 
les étiquettes des calicots imprimés indiquent pour la plu- 
part fabrique de Mulhouse. Les indiennes de Mulhouse 
surtout se sont acquis en Egypte une réputation méritée 
par le bon goût, l'élégance des dessins et par les cou- 
leurs généralement plus solides que celles des fabriques 
étrangères. 

En Egypte les draps français rencontrent la concur- 
rence des draps d'Angleterre, d'Allemagne et de Belgique. 
Ces deux derniers pays en particulier envoient des draps 
très-légers, très-apparents qu’ils donnent à meilleur mar- 
ché, et qui par Ce motif conviennent spécialement aux 
Arabes, 

Les couleurs blanche, écarlate, jaune clair, rouge et 
vert clair sont les plus recherchées dans ce pays. 

Les soieries de France servent surtout pour vêtements 
et pour tentures. ï 

Quant à la situation du commerce français elle est à peu 
près la même. 

Dans l'exposition des tissus étrangers qui a eu lieu au 
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ministère de l’agriculture et du commerce, on remar- 
quait comme échantillons : 4° des châles d’'Ecosse dont le 
prix du châle carré de 1 m. 78 était depuis 26 fr. 25, 
jusqu’à 47 fr. 50. Le poids moyen des éhâles carrés 
de À m. 8, était de 622 grammes. Les châles longs de 
2 m. sur 8 pesaient 1 kilogr. 195. Re 

Il y avait aussi des châles carrés de 1 m. 78 au prix 
de 9 fr. 35, et de 18 fr. 10. Le poids était le même que 
pour les châles précédents. 

Quant à l’orléans-alpaga qui paraît être à la mode, on 
le porte en Angleterre à des prix très-variés depuis 
40 fr. 85 le kilogr., jusqu’à 50 fr. 22. La flanelle était mar- 
quée 1 fr. 13 le m., Lfr. 68, 1 fr. 25, 1 fr. 90. Ce qu'on 
ne peut contester à tous ces produits c’est la beauté de la 
teinture. Le noir surtout était admirable. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil, 
— — 8 degrés bon goût. — 1 fr. 70 le kil, 
— — ordinaire, — 1 fr. 40 le kil. 
—  citrique, 1° blanc. — 9 fr. le kil. 
— —  2blanc. —8 fr. 50 le kil. 
—  muriatique, 22. — En touries, 0,12 c. le kil. 
PTS Fr" détail. — 0,25 c. le kil. 
—  nitrique, 36° — En touries, 0,54 c. le kil. 
ue — détail, — 0,65 c. le kil. 
—  oxalique. — 2 fr. 89 le kil. : 
—  picrique cristallisé, n° 1. — L0 fr. le kil. 
— n° 2. — 35 fr. le kil. 
Le n° 3. — 28 fr. le kil. 
—  picrique. — En pâte, 9 à 15 fr. le kil. 
— sulfureux. — En touries, 15 fr. 
— sulfurique, 66°. — 0,19 c. à 0,25 c. le kil. 
re — de Saxe. — 1 fr. 80 le kil. 
—  tartrique, n 1. — 6 fr. 50 c. le kil. 
— — n°2, — 5fr, 7h €. le kil. 
Albumine des œufs. — 146 fr. le kil. 
— de sang. — 15 fr. le kil. 
Alcali blanc, 29. — En touries, 0,53 c. le kil. 
—— Détail, 0,70 c. le kil. 
Alun de glace. — En futailles, 27 c. le kil. 
rene Détail, 0,30 c. le kil. 
Alun épuré. — 0,40 ce. à 0,45 c. le kil. 
Amidon grillé, n°. 1. — Le kil. 0,75 c. 
— n°, 2. — Le kil. 0,70 c. 
Violet d'aniline. — En pâte, 70 fr. lekil. 
— Liquide, dit indisine, 10 fr. le kil. 
(Le prix dépend de la concentration). 
Rouge d’'aniline dit fuchsine. — 60 fr. et 45 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
—— Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 
Arsenic jaune entier. — 1 fr. 40 c. le kil. 
— En poudre, 1 fr. 60 c. le kil. 
rouge entier. — 1 fr. 40 c. le kil, 
— En poudre, 1 fr. 50 c. le kil. 
Benzine supérieure. — 2 fr. 50 c. le kil. 
—  rectifiée. — 2 fr. 75 c. le kil. 
(Il est difficile d’avoir de la benzine pure). 
Nitrobenzine. — 8 fr. 50 c. à 9 fr. le litre. 
Bleu d’outremer, pour impressions. —2 fr. 75 c. à 3 fr. le kil, 
Bois de Campèche. 
C. — d'Espagne entier. — 0,25 c. le kil. 
C. — —  varlopé, 0,30 c. le kil. 
C. — — en poudre, 0,50 c. le kil. 
C. — Cuba. — En poudre, 0,60 c. le kil. 
Bois de Cailliatour, moulu. — 0,55 c. le kil. 
—  d’épine-vinette, racine coupée. — 60 c. le kil. 


—  Fernambouc. — En bûches, 1 fr. 60 c. le kil. 
| SA Efilé, 1 fr. 80 c. le kil. 

— de fustel entier, — 0,45 c. le kil. 
— de Lima, entier, — 0,45à0,50 c. le kil, 
— de Ste-Marthe, entier, — 0,50 c. le kil. 
Effilé, 0,75 c, le kil. 
 Cachou brun sur feuilles. — 0,90 le kil. 

Carmin d'indigo pur. — 20 fr. le kil. 

— pour impression. — 492 fr. le kil. 
Rocou de Cayenne. — En futaille, 2 fr. 50 c. le kil. 
Rouille concentrée. — 0,55 c. le kil. 

Sel d'étain. — 2 fr. 80 c. le kil. 
Sel d'osville, — L fr. 50 c. le kil. 


,  Vitriol bleu. — Gros cristaux, 0,92 c. à 1 fr, le kil. 


—  — Petits cristaux, 0,90 à 0,95 c. le kil. 
Salsbourg. 1° aigle, — 0,40 c. le kil. 
Comme nous donnons ici les prix au kilogramme, il est évi- 

dent que nous devons nous écarter un peu du prix des 100 kilog. 


CORRESPONDANCE 


M***, à Amiens. Je vous ai adressé le reste de l'échantillon de 
velours que vous m'avez confié, teint en rouge pourpre par le 
rouge d’aniline ou fuchsine. Comme vous pouvez vous en con- 
vaincre, votre velours prend parfaitement la couleur ; il devient 
d’une nuance très-riche. Malheureusement, il faut l'avouer, 
la couleur fuchsine n’est pas assez solide : elle ne peut servir 
qu'aux objets de fantaisie, à moins que l’on ne donne auparavant, 
un pied de cochenille et même de garance selon les besoins, 
Quoiqu'il en soit, il vous est possible de teindre du velours en 
toute nuance. Le vert à l’acide picrique fait un très-bel effet. 


M**#*#, à Mayenne. Vous me demandez quel est le produit à bon 
marché qu'on pourrait introduire dans la fécule que vous em- 
ployez comme apprêt, pour obtenir le plus de consistance. Il est 
assez difficile de répondre d’une manière générale, parce que cha- 
que industriel a sa recette, qu’il applique proportionnellement au 
genre d'étoffes qu’il fabrique. Aujourd'hui, il faut vendre la mar- 
chandise à si bon marché, qu’il devient impossible d'employer de 
bonne matière. Quoiqu'il en soit, quand on veut conserver la sou- 
plesse aux étoffes, comme cela est nécessaire pour la plupartdes 
tissus légers, tels que-calicots, mousselines, organdis, batistes, et 
leur donner en même temps du corps, on emploie la fécule, l’ami- 
don, la colle animale, le gluten comme apprêt en solution. La 
colle de poisson serait préférable si elle n’était si chère. Disons 
qu’en général, les apprêteurs regardent les substances animales 
comme donnant un apprêt plus doux, mais exposant les tissus à 
l'inconvénient des piqûres à cause de l’hygrométrie. On les exclut 
surtout : lorsque les étoffes sont destinées à l'exportation. A 
ces substances, on ajoute souvent une certaine quantité d’alun, 
de blanc de baleine, de stéarine, de glycerine, de koalin et même 
de plâtre suivant la nature des tissus, leurs couleurs et la sou- 
plesse qu’on veut obtenir. Chaque industriel varie la proportion. 
En moyenne on compte de 13 à 26 grammes de fécule par litre 
d’eau pour les mousselines et les tissus légers. Pour les calicots, 
on met de 60 à 75 grammes par litre d’eau ; on y mêle un quart 
de savon, de blanc de baleine, etc. Il est difficile de vous dire 
quelle est celle de ces matières qui pourra le mieux convenir à 
votre genre d'industrie. L'expérience seule vous guidera. 


ERRATUM. — Dans le dernier numéro, une erreur à été faite par 
suite de transposition de phrase; à l’article : Impression de l'outre- 
mer à l’aide du gluten, on doit lire page 90: On laisse reposer l’é- 
toffe pendant quelques heures, on la soumet au vaporisage à l’ef- 
fet de fixer la couleur, ensuite on la passe à l’eau. — C'est une 
erreur de dire qu’on lave avant de vaporiser. Imprimer, sécher, 
vaporiser et laver, telle est la marche qu’on doit suivre. 
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| de l'animal, cependant cette 
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CET 


E 


recette date de plus de 
trente ans. 

DésuinTAGE. — Le désuintage, qui a pour but de dé- 
barrasser la laine de l'énorme quantité de corps étrangers 
qui la recouvrent, comprend deux opérations : l’enlevage 
du suint dans l’eauet la séparation des matières grasses de 
la laine, qui sont indépendantes de la matière soluble. 
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Constatons immédiatement les limites entre lesquelles 
varie la quantité de swint contenu dans la laine. Er général, 
elle est proportionnée à la finesse. Les laines les plus 
fines, telles que les laines d'Allemagne en contiennent jus- 
qu'à 80 0/0 de leur poids; les laines les plüs communes 
en contiennent rarement moins de 20 0/0. Nos belles laines 
de la Brie en sont chargées de 60 à 75 0/0. 

Comme le: fabricant: n’achète jamais sa laine entière- 
ment désuintée, il est important pour lui de pouvoir esti- 
mer approximativement la quantité de corps étrangers 
dont elle peut être chargée. \ | 

On doit faire une distinction dans le désuintage. Lors- 
qu'il s’agit du désuintage à la rivière, c'est-à-dire du la- 
vage des toisons dansl’eau pure, rien n’est plus facile : c’est 
une simple opération. | < 

Dans les autres procédés de lavage, il faut épuiser tousles 
agents qui permettent de désuinter la laine le mieux pos- 
sible. | 

Remarquons, en passant, que, dans ce cas, on tire parti 
des résidus pour les irrigations. 

DÉSUINTAGE CHIMIQUE. — On prépare un bain composé 
de 300 litres d’eau et de 72 à 78 litres d'urine pourrie ou 


ammoniacale, qui renferme du sous-carbonate d’ammonia-/| 


que. On a ainsi une liqueur alcaline, qui agit sur le suint. 
C'estiun agent chimique réel. Il n’est pas nécessaire d’é- 
lever la température au-delà de 50 à 62°. Il y a cependant 
des ateliers qui ont une température voisine de 75°. 

Le bain préparé, on y plonge par parties A0 kilog. de 
laine surge, c’est-à-dire ayant son suint; on.y laisse la laine 
40 minutes environ, et on la fait égoutter. C’est ainsi qu’on 
enlève le suint ou la partie soluble qui se trouve dans la 
laine. CesA0kilog. doivent-ilsêtre considérés comme désuin- 
tés? non, ils Sont seulement lavés. On passe de nou- 
veau de la laine surge dans le bain, puis on y introduit 
celles qui ont 15 à 20 0/0 de suint, c’est-à-dire celles qui 
sont le plus facile à désuinter. 11 ne faut que 40 à 15 mi- 
nutes pour l'immersion. La dernière opération consiste à 
laver la laine dans un panier d’osier ou de cuivre au milieu 
d'un courant d'eau. Ce système, ilest vrai, est moins éco- 
nomique qne celui qui consiste à se servir d’une mécanique 
qui met la laine en mouvement. 

En petit, on n’opère pas tout à fait de même qu’en grand. 
L'eau n’est pas rendue alcaline de la même manière. 

Quant au lavage des laines qui renferment de 5 à 15 0/0 
de suint, on sait comment il faut le faire. À mesure que le 
bain d’eauet d’urire diminue, on en -ajoute toujours, en 
ayant soin d'introduire deux litres d'urine contre un litre 
d'eau. On y passe de la laine jusqu’à ce que le bain soit 
sale. 

On peut se dispenser d’ajouter un lait de matière argi- 
leuse, car il y a toujours une partie insoluble qui re pro- 
duit aucun effet. Cependant, comment cet argile qu’on in- 
troduit souvent agit-elle ? C’est par son affinité capillaire : 
elle s'empare de la matière grasse et de la matière en sus- 
pension; mais, dans cette opération, il reste presque tou- 
jours une portion d'argile qu’il devient difficile de séparer 
de la laine. M. Chevreul croit que si l’on pouvait diriger 
de la vapeur d'alcool sur la laine, on entraînerait la ma- 
tière soluble et on augmenterait la blancheur de la laine, 

On peut faire pour le désuintage une liqueur mère, dont 
on se sert suivant les besoins. Voici comment on la pré- 
pare : On met 40 kilog. de savon avec 22 kileg. de potasse 
de Russie ou d'Amérique et 1000 litres d’eau; on fait bouil- 
lir le mélange pendant cinq heures. On obtient ainsi une 
matière visqueuse, qui constitue la liqueur mère; ceci fait, 
on prépare avec une portion de cette liqueur le bain néces- 
saire : on met 13 kilog. un quart de cette liqueur mère 
avec À kilog. d’urine ammoniacale et on passe 5 à 6 kilog. 


de laine dans le mélange ; à mesure qu’on retire la laine du 


bain, on ajoute, s’il est nécessaire, de la liqueur mère. 
On désuinte encore souvent la laine dans un bain con- 
tenant du sous-carbonate de soude et de l'argile. Pour 


| AQ0 litres d’eau on introduit 30 kilog. d’argile ; on fait d’un 


autre côté un bain de soude contenant 200 litres d’eau 
pour 6 Kilog. et demi de soude. On élève la température, 
On peut aussi pour 900 litres d'eau mettre 25 kilog. d’ar- 
gile. On passe 4 à 5 kilog. de laine dans ce bain, on lave 
et on fait sécher. 

ALTÉRATION. — Il peut se produire une altération dans 
les laines humides, de manière à engendrer une inflamma- 


tion spontanée, On évite ces accidents en les épurant... 


Lorsque les laines ont été lavées, on les livre à la tein- 
ture, si toutefois on veut avoir une laine teinte en poil. 
Désire-t-on teindre la laine en bleu? on se sert des’cuves 
au pastel ou à l’indigo, montées comme nous le verrons avec 
de la potasse ou de la chaux. On apporte la laine dans‘des 
paniers et on la plonge à l’aide d’un filet; on évente ensuite. 

Lorsqu'on veut voir quel est le ton de la couleur, on 
peut prendre une petite portion de laine et la plonger dans 
de l’eau de savon ; on se rend canpie immédiatement de 
nuance, [Fi HR D 1e 

On fait de la même manière, c'est-à-dire avec des bains 

analogues, les jaunes, les rouges et les ‘brunitures. Ace 
effet, on emploie la gaude, la garance et un peu de sel de 
fer, selon les tons que l’on veut produire. 
- Quand on a besoin de faire une couleur avec la gaude, la 
garance: et une bruniture, on trouve plus d'économie à 
remplacer la garance par le bois de calliatour pour avoir 
unreflet rouge; mais, ilfaut le dire, la couleur est beaucoup 
moins solide : le bois de calliatour durcit la laine. 

Que la laine ait été teinte ou non, on la fait sécher après 
le désuintage et on la passe au battage. 

Le batteur est mis en mouvement par une machine à va- 
peur c’est un cylindre avec une brosse et un’ventilateur, 
qui produit un courant d'air pour enlever les matières pul- 
vérulentes. Après le battage vient l’huilage, le filage; le 
cordage et lesoufrage,dont nous parlerons prochainement. 


ROUGE DE BRÉSIL SUR COTON. 
PETIT TEINT. 


Brésir. — Le bois de Brésil a beaucoup dé rapport avec 
le bois de campèche. % 

Disrincrion. — Pour distinguer le bois de Brésil d'avec 
le bois de campèche, on verse une solution de bois de Brésil 
dans une dissolution d’acétate de plomb, et on la compare 
avec la solution de campèche, versée également dans de 
l’acétate de plomb. Avec le bois de Brésil on obtient une 
lague cramoisie, tandis qu'avec le bois de campèche la 
couleur est beaucoup moins rouge. 

PRÉPARATION DU JUS DE BRÉSIL. — Actuellement, on fait 
une préparation de jus de Brésil de la manière suivante : 
On fait bouillir du Brésil dans de l’eau et on répète l'épui- 
sement trois fois. On met les trois décoctions dans un ton- 
neau, qu’on abandonne à lui-même ; on recommande tou- 
jours de ne pas mettre la solution dans un lieu humide, 
parce qu’une altération ne manque pas de se produire. 

Ce n’est qu'après quinze jours environ que la décoction 
est bonne pour la teinture. S 

Le bois de Brésil peut être considéré comme le rempla- 
cant de la cochenille sous le rapport de la nuance. 

” Dansle commerce, on ne fait ‘pas autant de cas du bois 
de Brésil lorsqu'il a un reflet jaune orangé que lorsqu'ikest 
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fabricants qui veulent frauder, 


germe 


rougeâtre, Disons-le, les 


mettent le bois jaune orangé dans une eau alcaline; alors 
On induit par cet effet l'acheteur 


la couleur est rehaussée, 
CneLreuRs PSS F0 FD en0%)613318 | 
C’est sur coton qu'on emploie ce bois, qui porte aussi 
1oms de, bois, de Fernambouc, bois de Sainte-Marthe, 
de Japon, suivant les localités d’où, on 


ë 


ës. de sapan ou 
HORS LT duo 0 vif fra; 3 
… Prarique. — Mordançage., Pour mordancer le coton, 
après lavoir lavé; dans de l’eau contenant un peu de po- 
tasse,,on donne au coton un, bon pied de rocou, puis on 
l’engalle avec:le sumac. On le passe ensuite dans une dis- 
solution d'étain à 5°, et on alune. On peut aussi, au lieu 
d'employer l'alun, le mordançcer avec du protochlorure d’é- 
tain, du bichlorure d’étain où. un sel de cuivre. En général, 
il vaut mieux recourirau sel d'étain en dernier lieu. On en 
fait usage lorsqu'on veut un rouge orangé. 
% La nuance du rouge Brésil äpproche de la couleur co- 
quelicot, 49049 L: | | 
. 1 Te rocôu sent à faire monter la nuance jusqu'au cramoisi. 
… TENTURE. —, On: teint ensuite dans un bain contenant 
une dissolution dé bois de Brésil. Ici nous avons fait usage 
du.bois de Sainte-Marthe, 
BAIN DE PHYSIQUE. — La dissolution d’étain peut se pré- 
parer ainsi; On met ensemble douze parties d’acide azo- 
tique, une d étain et. une d'acide chlorhydrique. L’étain est 
dissous. sans résidu, mais il renferme beaucoup d'acide. 
On recommence les ‘opérations jusqu’à ce qu’on ait la 
nuance voulue; on peut la varier. Ainsi, pour avoir une 
nuance rose on'alune le coton ; on lui donne le mordant de 
dissolution d’étain. 
: Pour le,cramoisi, après lateinture, on met dans le bain 
un filet d'une dissolution de ‘potasse ou de soude. 

Toutes ces teintures ne résistent pas au lavage et à l'air 
et à plus forte raison à l'eau de savon. ; 
 PROPORTMIONS. — On ne peut donner de proportions 
exactes, parce que la nuance dépend de la quantité de ma- 
tières employées. En général, pour six d’étoifes, on met 
un, quart d'alun, un de rocou et un de bois de Sainte- 
Mârthezsset onu L 

Lorsque l'opération est terininée, il estbon de passer 
le tissu dans de l’eau, contenant une faible dissolution de 
fuchsine ou rouge d’aniline. La couleur est moins vi- 
neuse; elle présente un reflet plus agréable à l'œil. En ou- 
tre la teinture résiste mieux au lavage. Ici nous avons 
ajouté un muilligramme de rouge d’aline par litre d’eau, 
après là teinture. L'ensemble. des opérations exige au 
moins douze heures. 


IMPRESSION VIOLET LILAS PAR TEINTURE 
A L'AIDE DE LA POURPRE FRANÇAISE ET DU GLUTEN. 


. Nous avons, dans un précédent numéro, indiqué. de 
quelle manière on pouvait teindre en violet la soie avec 
le concours de la pourpre française, qui n’est rien autre 
chose que de l'orseille, ayant subi une heureuse modifica- 
tion. Par l'échantillon. d'impression que nous venons de 
faire, nous montrons que la teinture de la pourpre fran- 
çaise peut s'appliquer à l'impression d’une. manière agréa- 
ble pour l'œil. 

Déjà nous avions indiqué cette application, et beau- 
Coup de tissus légers ont été livrés au commerce pendant 
la saison dernière, imprimés en violet lilas par ce genre 
de teinture. Ge que nous voulons faire remarquer aujour- 
d'hui aux imprimeurs, c’est le nouveau mode de fixage de 
la couleur Habitueliement: on emploie la gomme, l'al- 


bumine, la léïocome. Ici; nous faisons usage de la colle 
albuminoïde ou gluten transformé, Le prix est bien infé- 
rieur. | Etes PÈFA + 
Voici la marche à suivre: , 4, : + 
IMPRESSION. — On commence par laver le tissu de ma- 
nière à le débarrasser de l’'amidon qu'il peut contenir, pour 


éviter toute nuance dansle fond blanc. Geci fait,on imprime 


à l’aide d’une planche, une dissolution de colle albumi- 
noïde, ou gluten modifié snr le. tissu. On fait la dissolu- 
tion de la manière suivante : onfait fondre pendant 24 
à. A8 heures, le gluten dans de l’eau, dans la, proportion 
de 250 à 300 grammes par litre d’eau. On passe au tamis 
la matière mucilagineuse et on y ajoute pour faciliter le 
travail, 1/4 de litre d’eau de gomme, faite avec un kilog, 
degowume pour un litre d’eau. En d’autres termes, on met 
3 parties de colle contre une de gomme. On imprime cette 
matière et on vaporise. Il est bon de laisser un jour d’in- 
tervalle entre le vaporisage et la teinture. | 
TeinTure. — Pour teindre le tissu, on le plonge dans 
un. bain d'eau chaude dans:lequel on verse une solution 
de pourpre française, faite à l’aide de l'alcool. , 

* {ci, nous avons fait une solution de pourpre française à 
l'aide d’un mélange d'alcool et. de sulfure de carbone, 
pour en verser à volonté dans ce bain, Les dessins sont 
beaucoup plus nets et plus purs. On plonge alors, .pen- 
dant quelques minutes, le tissu: dans le bain,: puis on 
le lave dans une dissolution de savon à chaud. La teinture 
ne reste fixée que là où. il y a eu de la colle : elle est pure 
et très-agréable à l'œil. On peut le constater par l'éxpé- 
rience; un lavage de quelques momerts suffit pour en- 
lever la teinture qui serait restée sur le fond. Les impri- 
weurs n’ont à craindre aucune difficulté, pourvu toutefois 

OR 4 . ST 
qu'ils ne chargent pas trop leur bain de couleur et qu'ils 
ne laissent pas le ussu trop longtemps dans la matière 
colorante.. Il vaut toujours mieux, quandon le peut, faire 
un essai de laboratoire pour se rendre compte des pro- 
portions. Au reste, nous le répétons, rien n'est plus facile 
que. l’application de cette teinture sur.un tissu léger, Al 
faut. éviter, autant que possible, de faire une dissolution 
de colle et de gomme trop épaisse. La couleur devient 
brune; elle n’a plus ce caractère de légèretéet de douceur 
que réclame une impression las. Aimsi donc, l'imprimeur 
peut appliquer, par teinture, la pourpre française à l'aide 
de la colle albuminoïde, ou gluten modifié, comme on l'ap- 
pelle, avec le concours de la gomme, de l’albumime, de 
lamidon grillé, du léiocome.. Nous ferons remarquer que 
la gomme adragante vaut mieux que la gomme ordinaire ; 
il paraît qu’elle ne se dissout pas aussi vite à l’eau. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS: DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 


Parmi tous les composés hydrogenés que la chimie offre 
aujourd'hui à l'étude, nous remarquerôns. l'hydrogène sul- 
furé ou acide sulfhydrique, l'eau-oxygénée, le bisulfure 
d'hydrogène et l'ammoniaque. 

L'hydrogène sulfuré, que l'on prépare dans les labora- 
toires à l’aide d'unsulfure métalliquèet de l'acide chlorhy- 
drique. principalement, n'a d'importance en teinture que 
par les effets qu'il produit. Les teinturiers comine les im 
primeurs n’ont presque jamais occasion de. le préparer. Ge- 
pendant, il faut le dire, dans un laboratoire, ilest très:ne- 
cessaire d'en avoir en solution, parce.qu'il sert à distinguer 
les métaux, et à faire connaître quels sont les sels métal- 
liques qui changent de nuance à son contact. Il est évident, 
par exemple, que si un imprimeur ou umteinturier vient à 
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ous . : - 


fixer. un sel de plomb sur un tissu, il devra s'attendre à 
voir l’étofle noircir dans les lieux infects, parce que l'hy- 
drogène sulfuré agit sur les sels de plomb et les colore en 
noir. D’autres réactions de mème nature ont lieu avec les 
autres sels. | 

C’est un agent éminemmentréducteur, comme on dit en 
chimie; son soufre s’unit facilement au métal avec lequel 
on le met en contact et l'hydrogène devient libre. 

Quand à l'eau oxygénée, qu’on prépare à l’aide de l’eau 
de l'acide chlorhydrique et du bioxyde de barium, on n'en 
fait aucun usage. Autrefois, il est vrai, M. Thépard a fait 
voir qu'avec ce liquide on peut laver les tableaux ou les 
décolorer, mais l'application en est trop coûteuse. 

Nous ne pouvons rien dire. du bisulfure d'hydrogène 
qu'on prépare en traitant le bisulfure de calcium par 
l'acide chlorhydrique. C’est aussi un corps décolorant, qui 
se décompose à la longue comme le bioxyde d'hydrogène. 

Nous n'avons signalé ces corps que pour donner une 
idée de leurs propriétés. 

AMMONIAQUE. — L’ammoniaque, qu'on désigne encore 
sous le nom d’alcali volatil, est beaucoup plus nécessaire au 
teinturier et au cliimiste, qui peuvent l’employer tantôt à 
l’état gazeux pour fixer les mordants et tantôt en solution 
dans l’eau pour saturer les acides, fixer également les mor- 


dants, développer les couleurs, comme dans la préparation | 


de l’orseille ammoniacale et de la cochenille. 

On peut juger de la force d’une solution ammoniacale 
soit par l’alcalimètre, soit en saturant le gaz par un acide; 
on arrive ainsi à déterminer la quantité d’ammoniaque 
qu’on a employée : commel’ammoniaque se retire aujour- 
d'hui en grande partie des eaux qui proviennent du lavage 
des gaz de l'éclairage, on rencontre souvent dans la solu- 
tion des matières goudronneuses. C’est ainsi qu'on en 
trouve dans l’acétate d’an moniaque. 

On peut le préparer en faisant chauffer dans une cornue 
du chlorhydrate d’ammoniaque mélangé avec de la chaux. 
Le gaz se dégage. Autrefois on vendait de la chaux avec du 
chlorhydrate d’ammoniaque. On peut reconnaître cette 
fraude en brûlant la substance sur une lame de platine ; 
si le chlorhydrate est pur, il n’y aura aucun résidu. Nous 
n'avons pas besointde dire que l’ammoniaque peut servir 
dans le dégraissage. Tous les teinturiers savent qu’il est 
capable d'enlever les corps gras sur le drap et les étofles 
dont les couleurs ne changent pas au contact des alcalis. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE M. PAYEN. 


La gutta-percha présente avec Je caoutchouc des ana- 
logies remarquables, et des différences non moins impor- 
tantes à conraître pour les applications. 

Il n’y a pas encore longtemps qu’elle a été introduite 
dans le commerce. C’est en 1842 que le docteur Montgo- 
merie de Singapore, déposa à Calcutta de la gutta-yercha 
dont les naturels du pays se servaient pour confectionner 
des manches de haches et de cognées. Ces derniers avaient 
remarqué qu'un arbre, l’ésonandru-percha contenait dans 
le suc laiteux de sa sève descendante des globules en émul- 
sion formés par une substance insoluble dans l’eau. C’é- 
tait une véritable matière crémeuse qui pouvait s’agglo- 
mérer et se souder par la chaleur. Le docteur Montgomerie 
rapportait que les habitants de l’île de Singapore s’en ser- 
valent principalement pour en faire des manches plus ré- 
sistants. Gerte observation donna bientôt naissance à une ; 


foule d'industries dont MM. Camirolet Leverd ont été les 
premiers propagateurs. 

Disons-le de suite, la gutta-percha est susceptible d’é- 
prouver à l’air des altérations qui sont funestes aux appli- 
cations qu’on en peut faire. | 


Elle est livrée au commerce sous la forme d’une masse 


brute plus ou moins blanche. Quand on la met dans 
l'eau chaude, elle devient adhésive, on peut la pétrir à 
volonté. Jusqu'à présent, on ne trouve pas de meilleure 
substance pour isoler l'électricité. Si l’on voulait l’avoir 
parfaitement blanche, il faudrait la faire dissoudre dans le 
sulfure de carbone ou le chlorotorme qui la dissolvent à 
froid. On filtrerait la liqueur, et on la verseraït sur une 
assiette. À A8 le sulfure de carbone s’évapore, en versant 
de l’eau froide dessus, au bout d’un quart d'heure la gutta- 
percha se détacherait facilement. Cette substance est ‘un 
composé de carbone et d'hydrogène, aussi lorsqu’on vient 
à la distiller, on engendre des carbures d'hydrogène. Il 
est à remarquer que la gutta-percha s’allonge, quand elle 
est de bonne qualité; étirée elle devient diaphane. Telle 
qu’elle nous arrive, elle contient de la gutta-percha, une 
matière blanche et une matière résineuse. M: Payen a 
donné à ces principes les noms de gutta, albane et flua- 
vile. 

Dans l’état actuel du commerce, la gutta-percha ne ren- 
ferme guère que de 75 à 82 0/0 de gutta pure. Comme elle 
est soluble dans l'alcool et l'éther, on peut séparer les 
trois produits dont nous parlons. Si l’on met la gutta dans 
l'alcool bouillant, l’a/bane et la fluavile se dissolvent, et la 
gutta se dépose. On lave de nouveau cette dernière matière 
avec de l’éther, lorsque l’on veut avoir de la gutta-percha 
parfaitement pure. Maïs cette expérience n’est jusqu'ici 
qu'une expérience de laboratoire. 

Voici comment on peut se rendre compte des altérations 
de la gutta. On expose à une chaleur de 35° à 40° la ma- 
tière, la seule présence de la vapeur d’eau, la lumière so- 
laire, y déterminent une altération. Ainsi M. Payena laissé 
pendant cinq ans de la gutta-percha exposée à la lumière 
et à la vapeur d’eau, elle est devenue jaune, tandis qui 
dans l’eau on la conserve parfaitement à une basse tempé- 
rature. Tout ce qu'on peut dire, c’est que l’odeur qu’elle 
exhale par suite de l’action de la lumière et de la chaleur 
est sensiblement aigre et piquante. C’est au reste un signe 
d’altération. Cette odeur malheureueement se transmet, 
dans une foule d'applications importantes. On peut,comme 
nous le verrons, améliorer les industries qui empruntent 
leur richesse à la gutta-percha. | 


———— 


CONTRASTE DES COULEURS. 
PREMIER ARTICLE. 


M. Chevreul, dont on connaîtle mérite comme chimiste, 
a développé au jardin des Plantes quelque aperçu relati- 
vement au contraste des couleurs qu’il est nécessaire d’a- 
nalyser. Si les industriels, les savants, les artistes étaient 
familiarisés avec ce genre de recherches, ils tireraient un 
bien meilleur parti de tous leurs produits. En Angleterre 
on à compris mieux qu’en France toute l'importance de 
l'application du contraste des couleurs à l'industrie, car 
une espèce de catéchisme qui n’est que le résumé des idées 
de notre célèbre chimiste émises dans son ouvrage du con- 
traste, est introduit actuellemént dans les écoles indus- 
trielles. Dès le bas-âge l'enfant se trouve aïnsi familiarisé 
avec les notions de goût que le temps et l'exercice perfec- 
tionnent ensuite. 

L'idée du contraste des couleurs remonte à Buffon; c’est 
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lui qui en a parlé le premier sous le nom de couleurs acci- 


dentelles. Douze ans après, en 4754, le P. Scherffer, dont 
on à tant de travaux sérieux sur toutes les sciences, publia 
un mémoire qui n’a pas eu tout le retentissement dont il 
était digne. Il est vrai que la comparaison des couleurs 
présentait de graves difficultés, par suite du peu de relation 
qu'on trouvait entre elles. | 

‘ Mieux que personne, M. Chevreul sentit les embarras 
de ses devanciers; cependant, comme tout homme qui est 
sur la voie d’une découverte, il s’adressa à l’époque de son 
travail sur le contraste des couleurs, c'est-à-dire en 1826, à 


tous les savants avec lesquels il était en relation à l’effet de 


faire germer quelque idée qui püût le diriger dans ses re- 
cherches. 7 E 
= M. Ampère, son ami, l’engageait fortement à défricher 
en quelque sorte cette terre dont on ne soupçonnait même 
as la fécondité. “2 sé 
* Dans ce temps-là M. Chevreul regardait le contraste 
comme une étude tout à fait en dehors des progrès que 
pouvait réaliser la teinture appliquée surtout à l'impres- 
Sion. [l avait même témoigné à M. Ampère le désir de lui 
voir traiter cette question; effectivement ce savant fit quel- 
ques essais, mais soit que sa tournure d'esprit ne le portât 
pas vers ce genre d’études, soit qu'il ne soupçonnât pas 
alors toute l'importance d’un pareil travail, il renonça à 
ses recherches, en forçant M. Chevreul de suivre avec 
constance la marche des phénomènes dont il ne saisissait 
pas la relation. 
* Ace moment M. Chevreul désirait arriver à produire un 
noir sur une étofle propre à la tapisserie de la manufacture 
des Gobelins. Ce qu’il voulait d’après l’idée qu'il se faisait 
du noir, c'était d’absorber intégralement la lumière. Il se 
représentait bien un trou dans lequel se fait le noir pro- 
prement dit ou l'absence des couleurs, maisllui était im- 
possible de rendre ceteffet de la nature. Il y a, enréalité, une 
grande différence entre le noir que donne l'ouverture pro- 
duite dans un lieu obscur où l’on n’aperçoit pas le fond et 
le noir fait sur une étoffe ou une surface. Le peintre cherche 
à imiter la nature ou à faire illusion en appliquant une 
peinture sur une toile, sur un mur, sur une surface. A force 
de tâtonnements il arrive à un résultat plus ou moins sa- 
tisfaisant, mais le teinturier a beaucoup plus de peine parce 
que son tissu, quelque noir qu’il soit, réfléchit toujours un 
peu de lumière. M. Chevreul avait donc déjà compris qu’il 
est de toute impossibilité de reproduire le noir que donne 
un trou dans lequel rien ne se réfléchit. Mais, comme on 
le dit souvent, la difficulté est à demi vaincue quand elle est 
reconnue. 

D'un autre côté il s’était aperçu, en examinant des laïnes 
suspendues sur des perches, que les couleurs variaient se- 
lon leur position. Ainsi il avait été surpris de remarquer 
que des laïines rouges placées à côté de laines jaunes n’a- 
vaient pas la même nuance dans les parties contigues. 
Quoiqu'il eût été professeur de physique au lycée Charle- 
magne, pendant quatorze ans, il était comme beaucoup de 
professeurs, peu familiarisé avec les effets du contraste. Il 
fit part de cette découverte à M. Ampère, qui avait aban- 
donné le sujet comme tout-à-fait stérile. 

M. Biot, le doyen des physiciens de notre époque, auquel 
il en parla, avoua nettement son ignorance sur ce sujet; 
Suivant lui, chacun devait se rendre compte des couleurs 
à sa manière ; il n’attachait aucune importance à ce genre 
de travail, parce qu’il ne se doutait pas encore des lois que 
l'habile chimiste devait découvrir. Ne trouvant donc per- 
sonne avec qui partager le fruit de ses recherches, M. Che- 
vreulse mit à examiner quel était le contraste produit par 
des écheveaux de laines placés à côté les uns des autres. 
Cependant, il faut le dire, il avait rencontré dans M. Blon- 
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deau, alors attaché aux Gobelins, un secours réel. Ces deux 
observateurs notaient algébriquement sur des colonnes le 
résultat de leurs expériences. Comme de coutume M. Che- 
vreul se faisait un plaisir de tenir M. Ampère au courant 
de toutes leurs découvertes. Mais l'esprit essentiellement 
abstractif de ce. dernier le rendait indifférent à tous ces 
travaux pratiques. 

On avait beau lui dire que le rouge à côté du jaune se 
modifie à tel point que le rouge devient plus violet et le 
jaune plus vert, rien ne l’intéressait dans cette étude. D’un 
autre côté, à mesure que les expériences se multipliaient 
les difficultés grandissaient. 11 y eut même un moment de 
désespoir, l’entreprise fut abandonnée. Neut mois après 
cependant, dans une société sayante, à l’occasion de la lec- 
ture d’un mémoire, l’idée du contraste revint à l'esprit du 
savant chimiste. Dès ce moment, la loi, comme par un 
éclair de génie, fut découverte. M. Ampère fut immédia- 
tement informé du succès. [La joie était grande ; néanmoins, 
il faut l’avouer, si des résultats constants étaient obtenus, 
des doutes s’élevaient encore sur d’autres points. C’est 
ainsi qu'en mettant du rouge à côté du vert, on obtenait 
tantôt un rouge plus violet et tantôt un rouge plus orangé. 
Avec le bleu, la même incertitude avait-lieu. Cette diffi- 
culté tenait à un effet des couleurs dites complémentaires. 

L'expérience a démontré que deux rayons de lumière 
diversement colorés pris dans une certaine proportion re- 
produisent la lumière blanche. Telle est cette fameuse pro- 
position que l’on appelle couleurs complémentaires; dans ce 
sens, le rouge est complémentaire du vert, Forangé l’est 
du bleu, le jaune tirant sur le vert l’est du violet, l’indigo 
enfin l’est du jaune orangé, en un mot, les trois couleurs 
rouge, jaune et bleu sont des couleurs qui, ajoutées ensem- 
ble, peuvent donner la couleur blanche. Mais comme il ya 
beaucoup de rouges qui varient par la nuance, il doit y 
avoir aussi beaucoup de verts pour reproduire la couleur 
blanche. C’est ce que confirme l’expérience. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 
ENCOLLAGE POUR L'APPRÊT DES FILS. — Aux détails que 
nous avons donnés précédemment sur Pencollage, ajoutons 
que M. Huser fait une décoction avec le fucus crispus 
qu'il mêle à la gelée de colle forte. Après avoir passé la 


liqueur, il s’en sert à 35° pour encoller les fils de toute es- 


pèce de tissus. Il paraît qu’il remplace avec non moins de 
succès la solution faite à l’aide du fucus crispus par une 
solution obtenue à l’aide de la mousse ou des varechs ; il 
ajoute cette liqueur visqueuse à une solution de colle de 
poisson. Tous ces détails, minimes en apparence, peuvent 
servir dans un moment donné à guider le fabricant qui 
éprouve quelque difficulté. 

COLORATION DU CAOUTCHOUC. — On peut colorer le caout- 
chouc de plusieurs manières par la teinture, mais MM. Tho- 
rel et Fabre croient qu’il y a plus d'avantage dans un 
grand nombre de cas, à le peindre en opérant de la ma- 
nière suivante : On dissout de la gomme dans l'essence de 
térébenthine, puis on en donne une couche au caoutchouc ; 
onle recouvre d’une couche de blanc de zinc et enfin on 
applique la peinture que l’on veut, en la recouvrant d’une 
couche de gomme. Par cette méthode, on éviterait la sul- 
furation du caoutchouc et par suite la couleur ne serait 
plus attaquée, 

PAPIER DE TENTURE DORÉ, CUIVRÉ. — M. Josse, à Paris, 
propose pour le dorage, le cuivrage, le bronzage des pa- 
piers de tenture une méthode qu’il regarde comme un 
perfectionnement dans l'application. Voici comment il 


410 


LE TEINTURIER : UNIVERSEL. 


opère : il commence par déposer sur le papier une couche 
de caoutchouc dissous dans la benzine, puis il applique 
sur ceite matière visqueuse une poudre métallique quel- 
conque et soumet le papier à la pression du balancier. 
C'est une véritable impression qu'il effectue par ce moyen, 


B£LANCHÎMENT ET NETTOYAGE DES FILS ET TISSUS. 
Villefranche, M. Dessaigne applique une méthode de blan- 
chiment pour les tissus et les fils qui peut donner de bons 
résultats. Elle repose sur l'exposition à la vapeur après le 
lavage. Selon l'habitude générale, on fait d’abord tremper 
les tissus et les fils dans de l’eau de chaux, puis dans de 
l'eau acidulée avec de l’acide sulfurique, puis dans de 


l'eau contenant du sous-carbonate de soude. Enfin on les 


soumet à la vapeur de chlore. Telle est la marche générale: 
ment suivie dans le blanchiment. Suivant M. Déssaigne, on 
arriverait beaucoup plus vite au résultaten mettant lés tis- 
sus dans les eaux de lessive, et en les soumettant ensuite 
à la vapeur sèche, comme cela se pratique dans les fabri- 
ques d'impression pour le vaporisage ou fixage des cou- 
leurs. La pratique seule peut dire tout l'avantage qu’on 
dôit retirer d’un procédé de cette nature. 

De son côté M. Guillaume, à Courbevoie, croit qu'on 
blanchit d’une manüièré plus correcte les fils écrus et en 
flottes, en se servant d’un appareil qu’il propose et en com- 
posant les bains de la manière suivante : Pour 100 litres 
d’eau, on mettrait 6 kilog. de sous-carbonate de soude, 
2 kilog. de cristaux, 2 de savon et 1 d'ammoniaque. On 
passerait ensuite à froid les tissus dans de l’eau acidulée 
avec de l'acide sulfurique marquant 1/4 de degré, et enfin 
on les Soumettrait à un bain de chlore de la même force, 
Pour ôter l'odeur du chlore on laverait de nouveau le tissu 
dans de l'eau contenant du sous-carbonate de soude. 

Fous ces moyens, que lexpérience seule peut approu- 
ver ou désapprouver, sont bons à connaître ; ils guident 
toujours dans les améliorations que l’on veut effectuer. 


RouGE D'ANILINE. — Le rouge d’aniline a fait travailler 
les chimistes avec ardeur; ils ont rencontré dans ce pro- 
duit un reflet si agréable, une nuance si pure, qu'ils ont 
été tous, en quelque sorte, jaloux de la découverte. Cha- 
cun a cherché à en gméliorer la fabrication ct à l'obtenir 
par les procédés les plus simples. Ce qu'on pourrait peut - 
être reprocher à la nuance, c'est de tourner au violet. Ge 
défaut est facile à expliquer. L’aniline qui donne le rouge 
sert en même temps à préparer le violet d’aniline; on'doit 
donc rencontrer dansla matière première du rouge et du 
bleu. Effectivement les chimistes aujourd'hui, font tous 
leurs efforts pour isoler le bleu, qu'on a déjà qualifié du 
nom,de bleu charbon. Malheureusement, les essais que 
nous avons vus ne sont pas encore susceptibles d’eutrer 
dans le commerce. Ge que nous voulons faire remarquer, 
c'est, le procédé de préparation du rouge d'aniline qu'in- 
diquent actuellement MM. Delaire et Girard: Ce procédé 
consiste toujours dans l'oxydation de l’aniline. Le corps 
qu’ils emploient pour cet effet, c'est l’acide arsénique. Sui- 
vant eux, on obtient le rouge d'uniline en faisant. chauffer 
10 parties d'acide arsénique avec 10 parties d'eau, :on 
ajoute à ce-mélange 10 parties, d’aniline. et on porte la 
température à 160. Il faut avoir soin de ne pas dépasser 
cette température. On obtient ainsi une matière solide, 
qui donne le rouge le plus intense, sans virer au violet, 
Ge qu'on peut. reprocher à cette méthode, c’est l'emploi 
de l’arsénic. Hestévident qu on mettra toujours de. ce pro- 
duit en excès, et quoique les auteurs donnent.le moyen de 
s’en débarrasser, -on aura toujours à craindre. les fâcheux 
effets de ce réactif. Il paraîtrait qu’on arriverait par ce 
procédé, que nous n’avons pas «encore essayé, à produire 


qui découvrirait le moyen d'empêcher la couleur de chan- 
ger si rapidement au contact de la lumière, Lo8 

: Raus PENTAPHILLA. —MM. Gillet et Pierson, à Lyon, pro- 
posent de remplacer, en partie du moins, le cachou par des 
extraits du r us pentaphilla. 1] paraîtrait que cet arbre et. sa 


nedg racine convenablement broyés, donnent une quantité con- 


sidérable de tannin. C’est encore un produit dont on peut 


faire usage dans la teinture noire. Au reste, on peut dire, 


d'une manière générale, que tous les arbres qui contien- 
nent du tannin sont susceptibles d'entrer dans la prépara- 
tion des bains de noir. Cependant, il faut l'avouer, tous ne 
sont pas aussi riches en matière tannante, et par suite, ne 
produisent pas les mêmes effets. D'un autre côté, ils peu- 
vent contenir d'autres couleurs qui entravent quelquefois 
la marche d’un bain. Avant d'accepter un produit nou- 
veau, on doit donc l’examiner sérieusement. | : 

MATIÈRE COLORANTE BLEUE POUR L'AZURAGE. — MM. Boïley 
frères proposent le procedé suivant pour faire une matière 
colorante propre. à la teinture.et à l'impression : On fait 
fondre du sulfate de soude, 18 kilog., par exemple; puis on 
y ajoute de l'indigo, 1200 grammes ; on mêle le toutet on 
fait dissoudre la pâte dans de l’eau. Lorsque la couleur est 
pourprée, on ajoute de l'acide. chlorhydrique qui produit 
un précipité. E fac 

… On filtre et on lave la matière à l’eau salée. Cette eau né 
dissout pas le bleu. Par ce moyen on se procure un bleu 
pourpré, agréable à l’œil. 

PRODUIT PROPRE A REMPLACER L'ALBUMINE. 1 Chacun 
cherche un procédé capable de détrôner l'albumine. Qui- 
conque,.en.effet, réussirait complétement dans cette entre- 
prise rendrait. un immense service à la teinture età lim 
pression, en même tempsqu'il trouverait une rémunération 
digne de ses efforts. | 

MM. Weiss et Deviermes ont tenté de résoudre. le pro= 
blème. Voici leur procédé : On mêle du fromage blanc avec 
la moitié de.carbonate de soude; on en fait uve pâte qu'on 
délaie dans de l’eau de chaux et un alcali; puis on mêle 
le tout avec de la farine et de. la gomme adragante. Telle 
est la matière qui, suivant eux, peut remplacer l’albumine 
dans l'impression, Il faut l'avouer, les essais laissent en- 
core-beaucoup à désirer, 

PAPIER MARBRÉ, PANACHÉ. — Pour faireun papier marbré, 
panaché, moucheté de toutes couleurs, MM. Lavoisier et 
Savoie proposent de faire dissoudre de l'encre d'impression 
dans de l’eau avec de: l’essence de térébenthine. Il suffirait 
d'appliquer cette encre sur la pierre lithographique pour 
produire ensuite sur,le papier les effets qu'on se. proposez 
rait. y 

MyrTE ET LENTISQUE. — Le myrte et le lentisque contien- 
nentune certaine quantité de tannin, que l'on peut utiliser 
dans la teinture. Quoique ces deux arbrisseaux ne soient pas 
très-répandusen France, cependant on en.trouve suflisam= 


“ment pour les besoinsde la teinture noire, lorsqu'on croit 


devoir les employer. MM. Dufoure et Dupail en font une 
décoction, comme si c'était du sumac ou de la noix de 
galle. Ils y introduisentla laine ou la soie, pour la mordan- 
cer selon l'habitude reçue, et ensuiteils la plongent, après 
un certain temps, dans une dissolution d'un, sel de; fer, Il 
paraît qu’on peut produire ainsi un noir aussi agréable 
que celui qu'on obtient avec les substances ordinaires. 
ÉNDGIT IMPERMÉABILISABLE, — ]l y'a des pays, dans les- 
quels on rencontre de l'oxyde rouge de fer, ou colcothar, 
comme on dit, qui peut-être employé avec succès, comme 
l'a fait M. Crosnier, à rendre imperméables. les bâches, les 
toiles et les tissus qui sont exposés aux venis et à la pluie, 
On peut faire une solution d’ocre ou ferrugine, d’après le 
nomqu'onluidonneencore, avec une huile grasse. Il suffit, 


du rouge pur, Quel beau succès obtiendroit le chimiste en effet, de broyer un kilog. d'ocre ou ferrugine avec deux 
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kilog. d'huile, pour avoir une couleur qui puisse être appli- 
quée avec succès sur les tissus. On enduit les sacs et les 
toiles de deux couches de cette substance et on les laisse 
sécher à l'air. Au bout de peu de temps, on obtient des 
étoffes propres à ces usages grossiers dans lesquels on ré- 
clame des tissus imperméables. Si dans les pays où l'ocre 
rouge est abondant, on mettait en usage ce procédé, il est 
probable que l'on ne rencontrerait plus les voitures des 
paysans revêtues de toiles grises. Il ÿ aurait un double 
avantage à se servir d'une pareille préparation, d'abord 
la toile se conserverait plus longtemps et en second lieu, 
les objets qu’on met à l'abri des intempéries de l’air se- 
raient conservés intacts le plus ordinairement. 


# PATE IMITANT LE MARBRE, LE Bois. — On a souvent be- 


soin de combler des vides, soit dans le bois, soit même 
dans les sculptures en marbre ou en plâtre. Le plus ordi- 
nairement, on.est embarrassé, les substances qu'on em- 
ploie à ce sujet ne recouvrant qu'imparfaitement l’objet, ou 
même se détachant peu de temps après en s’écaillant. 
M. Santerre, sculpteur à Paris, s’est imaginé de composer 


une pâte avec laquelle il imite le marbre, le bois. Cette: 


pâteest faite: d'ocre rouge, de blanc d'Espagne, de noir de 
fumée, de résine, d'huile de lin, de colle forte et d’eau. On 
triture les matières avec l'huile de lin ; pour cela, on fait 
fondre à part la colle forte et la résine, puis on mêle le 
tout. La nuance varie proportionnellement à la quantité de 
matière rouge, blanche et noire que l'on introduit. 

LIQUIDE PROPRE À REMPLACER L'ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE. 


—Lorsqu'on entend M'l!° Malatray raconter les expériences. 


au moyen desquelleselle croit pouvoir remplacer l'essence 
de térébenthine dans la fabrication des couleurs pour la 
peinture, ôn ne peut s'empêcher dese dire que l'ignorance 
des réactions chimiques est la cause de beaucoup d'essais 
inutiles et infructueux. En effet, d'après son système, on 
devrait#faire un mélange à chaud de colophane, de sel de 
tartre, d'eau, d'acide sulfurique etd’ammoniaque, et on de- 
vrait dissoudre à froid du savon noir dans de l'alcool, puis 


. mêler ces deux solutions et détremper les couleurs avec 


ce genre de produit. Hélas! on ne sait pas quel est le rôle 
de l'essence de térébenthine dans la peinture, car on n'ose- 
rait proposer semblable recette. Nous ne la discuterons 
pas; nous avons seulement voulu faire voir à quelle com- 
binaison peu heureuse conduit souvent ce désir d’inven- 
Es quand on n’a aucune notion des matières que l’on em- 
ploie. | 

Vin DE BETTERAVE. — MM. Morel et Leleu, distillateurs à 
Petite-Synthe, ont montré récemment du vin qu’ils fabri- 
quent avec des betteraves dont le goût n’est pas désagréa- 
ble. Pour le former, on coupe desbetteraves, 125 kilog. par 
exemple, et on les met dans 10 litres d'eau chaude. On 
abandonne le liquide à lui-même pendant une heure ou 
deux ; on décante la liqueur et on la fait bouillir un quart 
d'heure environ. On y ajoute alors du houblon et un pied 
de vache. Lorsque la liqueur a été abandonnée à elle-même 
pendant vingt minutes, on la fait bouillir dé nouveau et 
on la met en tonneau en y ajoutant du sucre. Une fermen- 
tâtion s'établit, et le liquide se transforme en vin. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Aujourd'hui que le commerce de France cherche à faire 
une concurrence sérieuse à nos voisins d'Outremer, il n’est 
pas sans intérêt de connaître les pays dans lesquels les 
produits sont acceptés avec plaisir. D’ailleurs, quand on 
sait où se trouve un débouché convenable, on peut dire à 
il avance que les marchandises sont à demi vendues. Si l'ont 
examine le résultat du commerce de la France avec l’Equa- 


teur, on s'aperçoit immédiatement qu’il y a eu une diminu- 


tion considérable.de 1847 à 1859. Cette diminution a porté 


sur le principal produit de cette provenance, le cacao : en 
1857, on avait importé en France, pour 4,141,000 fr. de 
marchandises et on en avait exporté pour 1,087,000 fr, 
En 1858,on importa seulement en Francepour la valeur de 
384,000 fr. et on exporta de France pour 908,000 fr. La 
différence, comme on le voit, est assez grande. C’est de 
cette partie de l'Amérique que nous tirons un peu d’é- 
corce de quinquina, de salsepareille-et de café et quelques 
peaux brutes ainsi que des lichens tinctoriaux. C'est même 
là l’article le plus important après le‘cacao. 

._ Quant aux soieries, on en a importé de France pour une 
valeur de 47,000 fr. en 1858. 

Ce que constatent les journaux de la localité, c'est que 
depuis le relevé des marchandises vendues en 1857, l'im- 
portance de ce débouché quoique faible encore a paru s’ac- 
croître pour nos produits nationaux ; jusqu'à présent, ce 
sont l'Angleterre, le Pérou et le Chili qui participent le 
plus activement aux échanges du marché équatorien. 
Celui-ci reçoit d'Europe et d'Amérique des articles de toute 
nature, mais il ne livre encore à l'exportation que deux 
produits considérables, le cacao et les chapeaux dits de 
panama. 

On a remarqué depuis quelque temps que les expé- 
ditions de chanvre par le port de Venise ont été tellement 
considérables, qu’il a été utile de faire des recherches sur 
la production de cette matière textile dans les contrées 
auxquelles le commerce de Venise sert d'intermédiaire. 
Ce n’est pas des provinces lombardo-vénitiennes, mais 
presque exclusivement de la partie limitrophe des Etats du 
Saint-Siége, que Venise tireles fortes quantités de chanvre 
qu’elle réexpédie en Angleterre, en France, en Belgique. 
Sur 20,400,000 kilog. de chanvre qu’elle reçoit, on es- 
time que 17,000,000 sont exportés et 3,400,000 retenus 
pour la consommation intérieure, | 

C’est principalenient pour l'Angleterre que l'exportation 
s’est accrue dans ces dernières années. Le chanvre des 
Légations.est doué d’uné force qui le fait rechercher spé- 
cialement pour la confection des cordages. Le prix du 
chanvre était il ya deux mois de 63 fr.: A8 c. les 100 kilog. 

Le prix moyen du lin à Venise est de 73 fr. 25 c., le 
paquet de 7 kilog. 72. 

En France, la situation des affaires tend à s’affermir. 
De tout côté, on prépare des dessins nouveaux pour. im- 
pressions, pour rubans et mème pour draps de fantaisie. 
On nous parlait récemment encore d’une fabrique d'im- 
pressions qui est parvenue à faire des applications de con- 
traste de couleurs qui sont de véritables tours de force. 


PRIX: COURANT ‘ 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
ordinaire, — 1 fr. 40.le kil. 
citrique, 1° blanc. — 8 fr. 75 le kil. 

2° blanc. — 8 fr. 25 le kil. 
muriatique, 22°. — En touries, 0,12 c. le kil. 
détail. — 0,25 c. le kil. 
nitrique, 36° — En touries, 0,50 c. le kil. 
détail. — 0,60 c. le kil. 
oxalique, — 2 fr. 80 le kil. 

picrique cristallisé, n° 1. — L0 fr. le kil. 
n° 2. — 35 fr. le kil. 
n° 3. — 28 fr. le kil. 
picrique. — En pâte, 9 à 15 fr. le kil. 
sulfureux. — En touries, 15 fr. 
sulfurique, 66°. — 0,18 c. à 0,25 c. le kil. 


—— — 


Rss EST LACET A 
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de Saxe. — 1 fr. 80 le kil. [  Glicérine blanche. — 3 fr. le kil. | 
—  tartrique, n° 1. — 6 fr. 25 c. le kil. _— adrayante, + blanc. — 12 fr. le kil. 
— m2, —15fr7b te. lekil. Graine d'Avignon. — Le kil. 1 fr. 
Abboth des œufs. — 16 fr. le kil. | — de Perse, — A 60 à 2 fr. le kil 
— de sang. — 15 fr. le kil. Indigo bengale surfin. — 27 fr. le kil. 
Alcali blanc, 22. — En touries, 0,53 c. le kil. Laque-Dye. D. T. — En poudre, 8 fr. le kil, 
un détail, 0,70 c. le kil. Murexide. — En poudre, 45 fr.; — en cristaux, 70 fr. le kib | 
Alun de glace. — En futailles, 27 c. le kil. lodure de potassium. - — 90 fr. 50 ( le kii, 
— détail, 0,30 c. le kil. ; 
Amidon grillé, nw. 1. — Le kil. 0,75 c. 
—— n°, 2. — Le kil. 0,70 c. 
Violet d'aniline. — En pâte, 70 fr. le kil. 
— Liquide, dit indisine, 10 fr. le kil. 
(Le prix varie avec la concentration). 
Rouge d’aniline dit fuchsine solide. — 60 fr. le kil. 
liauide. — 15 fr. le kil. 
(Le prix dépend également de la concentration). 


_ — 


CORRESPONDANCE 


M. ***, à Saint-Quentin. Vous me demandez ce que je pense 
d'un liquide qu’on propose pour remplacer l'huile de lin et l’es- 
sence de térébenthine dans le délayage des couleurs propres à la 
peinture des bâtiments. Si j’ai bien lu votre lettre, on ferait un 
mélange de : résine blanche 1500, essence de térébenthine 1500, 
copal 50, camphre 50, litharge 250, alcool 50. J'avoue franche- 


Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil, : ment mon incompétence en cette matière ; cependant je vous fe- 
— Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. rai remarquer que les hommes de l’art doutent du succès. Il fau- 
Arsenic jaune entier. — 1 fr. 40 c. le kil. drait, d’ailleurs, des essais qui sont toujours très-coûteux dans 


un laboratoire. 

M. ***, À Paris. Le noir sur laine que vous m'avez envoyé a un 
défaut facile à corriger : il lui manque un peu de jaune. Si vous 
passiez votre tissu dans une dissolution de gaude ou de bois 
jaune, vous produiriez, j'en suis sûr, un noir de geai, et vous 
auriez l'avantage de ne pas voir au bout de peu de temps de la 
rouille sur le tissu, provenant de l’oxydation du fer. 

M. **#*, à Angers. Vous désirez connaître un procédé économi- 
que pour préparer le chlorure de plomb, quand on aà sa dispo- 
sition le sulfate de plomb. La transformation est assez facile : 
on fait dissoudre du sel marin ou chlorure de sodium, et on verse 
cette dissolution sur une dissolution de sulfate de plomb, en ayant 

C. — — en poudre, 0,50 c. le kil. soin d’agiter à mesure que la réaction s'opère. Il se forme alors 

Bois jaune de Cuba. — En poudre, 0,60 c. le kil. du sulfate de soude, qui se dissout, et du chlorure de plomb qu’on 

Les bois jaunes de Tuspon, de Tampico, varient entre 0,80 et | Peut séparer par une filtration. 

0,50 c. le kil. M. ***, à Yvetot. Vous pouvez reteindre les rubans avec. la 

Bois de Cailliatour, moulu. — 0,55 c. le kil. fuchsine, vous aurez un rouge, dit Solferino, très-agréable. Avant 

—  d’épine-vinette, racine entière. — 0,35 © le kil. de les mettre dans un bain de teinture, il est nécessaire de les, dé- 
cupce 60 ee Le barrasser de la matière colorante qui les recouvre, soit à l’aide 
racine d’une dissolution de savon noire, soit même au besoin avec le 


— En poudre, 1 fr. 60 c. le kil. 
rouge entier. — 1 fr. 40 c. le kil, 
— En poudre, 1 fr. 50 c. le kil. 
Benzine supérieure, — 2 fr. le kil. 
—  rectifiée. — 2 fr. 75 c. le kil. 

(La benzine pure bout à 80° environ). Rare. 
Nitrobenzine. — 8 fr. 50 c. à 9 fr. le litre. 
Bleu d’outremer, pour impressions, —2 fr. 75 c. à 3 fr. le kil, 
Bois de Campèche. 

C. — d'Espagne entier. — 0,95 c. le kil. 

ee —  varlopé, 0,30 c. le kil. 


—  Fernambouc. — En bûches, 1 fr. 60 c. le kil. 


— Efilé, 1 fr. 80 c. le kil. 
de fustel effilé. — 0,50 à 0,60 c. le kil. 
de Lima, entier. — 0,45 c. le kil. 
de Quercitron. — 0,50 c. le kil. 
de Sandal, moulu. — 0,25 à 0,40 c. le kil. 
de Sapan, eflilé. 0,75 c. le kil. 
de Ste-Marthe, effilé. — 0,75 c. le kil. 


Cachou brun sur feuilles. — 0,85 c. le kil. 
Carmin d'indigo pur. — 20 fr. le kil. 
— pour impression, — 12 fr. le kil. 
Carmin de safranum. — Le litre, 40 fr. 
— de cochenille. — 120 fr. le kil. 
Cendres gravelées, 1° qualité. — 1 fr. 75 c. le kil. 
Chlorure de chaux, — détail, 0,45 à 60 c. le kil. 
Chromate jaune de potasse. — Li fr. 50 c. le kil. 
— rouge de potasse. — 9 fr, 65 c. le kil. 


concours d’un peu d’eau de javelle. Il est évident que je ne parle 
ici que des rubans de bonne qualité et de couleur tendre, qui 
peuvent supporter ces lavages, toujours préjudiciables au tissu. 

J'ai dit plusieurs fois qu’il n’y avait pas de différence entre le 
rouge d’aniline et la fuchsine. Ce sont différents noms pour dé- 
signer le même produit. 

M***, à Chalons-sur-Marne. Vos observations sont justes. Le 
journal le Teinturier universel est loin d’avoir.abordé tous les gen- 
res de coloration. ‘Aussi, comme vous le dites avec justesse, il ya 


un mine riche à exploiter dans la coloration des papiers. Malbeu-. 


reusement, il faut l’avouer, je n'ai pas encore suffisamment étudié 
les questions qui s’y rattachent. J'ai pour habitude d’expéri- 
menter avant d'écrire; par suite, j'ai souvent plus de difficulté. La 
théorie s’éloigne trop de la pratique, bien souvent, pour ne pas 
examiner avec prudence les procédés que l’on soumet à l’atten- 
tion de l’industrie. Cependant, je ne renonce pas de traiter ces 
questions : elles rentrent dans le cadre du journal. 

Quant aux réactifs pour le dégraissage, j'en parlerai avec dé- 


Cochenille ammoniacale, n° 1. — 17 fr. le kil. tail dans un des prochains numéros. Mais je l'avoue, je n'avais 
. “à ki n° 9. =. AM TE ec de kil pas encore fait l’essai d’un mélange de benzine, de chloroforme, 
aan Lo tr EC crie Rail d'alcool, d’éther et de sulfure de carbone. Le chloroforme, jus- 

— grise aire. + OÙ c. IL. qu’à présent, est à un prix trop élevé. Il y a, cependant, dans 
Couperose de Beauvais. — 0,30 c. le kil. ce réactif un élément utile au blanchiment. J’examinerai ses 
Crême de tartre, 1% blanc. — 3 fr. 70 c. le kil. réactions sur les tissus. Vous désireriez que la publication devint 
— — 2°blanc. — 3 fr. 60c. le kil. hebdomadaire; vous n'êtes pas le seul qui m'ayez exprimé ce dé- 


Cristaux de soude. — En futailles, 0,30 c. le kil. 


Gaude longue de Normandie. — 0,35 à 0,40 c. le kil. 


Galle blanche d'Alep. — 2 fr. 50 c. lekil. 
— de Chine. — 0,90 le kil. 


Gar 


ance d'Avignon. — 1 fr. 80 c. le kil. 


— d'Alsace, S. S. F. —1 fr. 70 c. le’ kil. 
Gélatine; n° 1. — 6 fr. 50 c. le kil. 


sir, mais permettez-moi de ne pas vous répondre aujourd'hui à 
ce sujet. Lorsque j'aurai l'honneur de vous voir, je vous exposerai 
mon plan. 


Le Gérant : JAGOB. 
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Deux échantillons : l’un de laine teint en vert, l’autre de mousseline 
impression rouge fuchsine par teinture à l’aide du gluten et du rouge d’ani- 
line. — Cours DE TEINTURE DES GOBELINS, par M. Caeyreuz. — Laine, — 
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gaude et d'acide picrique. — Mordançage. — Teinture. — Impression par 
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ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINT EN VERT AVEC L’INDIGO ET UN MÉLANGE DE GAUDE ET 


D’ACIDE PICRIQUE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 


LAINE, 


Après le battage vient l’huilage ou graissage de la 
laine, Le but qu’on se propose dans cette opération, c’est 
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ÉCHANTILLON DE MOUSSELINE 


IMPRESSION ROUGE FUCHSINE PAR TEINTURE A L'AIDE DU GLUTEN 
ET DU ROUGE D'ANILINE OU FUCHSINE. 
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de faciliter le glissement des fibres à l’époque du cardage 
et du filage ; souvent aussi, c’est pour augmenter la cohé- 
sion des fils lors du tissage, 

Ce qui est à craindre dans l'introduction des matières 
qui servent à cet effet, c’est la présence d’une substance 
ferrugineuse, parce qu'elle est la cause tôt ou tard de la 
destruction des étoffes. En effet, le fer s’oxyde ; il isole en 
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quelque sorte la matière organique sur laquelle il est ap- 
pliqué : par suite, au lieu d’un enduit qui préserve, on se 
trouve en présence d'un corps qui ronge et qui enlève 
bientôt la couche. 

D'ailleurs, les laines qui sont imprégnées d’une matière 
ferrugineuse sont beaucoup plus difficiles à filer. 

L'opération de l’huilage s'effectue ordinairement de la 
manière suivante : on arrose la laine avec une huile grasse 


non siccative. Si l'huile, en effet, était siccative, elle absor- 


berait de l'oxygène et elle produirait une détérioration 
complète. Il faut donc faire usage d'huile grasse. Pour 
400 kilog. de laine blanche, on met au minimum 40 kilog. 
d'huile et au maximum 20. Lorsqu'il s’agit de laines 
teintes, on en met de 20 à 25. 
L’huilage n’est pas terminé lorsqu'on a arrosé la laine, 


il faut encore un séchage convenable. Pour cela on aban- | 
donne les laines dans un lieu sec pendant huit jours au | 
| colle mêlée d’acétate de plomb pour la blanchir. I y a eu 


plus. 

Après l’huilage on procède au filage qui comprend le 
cardage. Qu'est-ce qu’une carde ? une carde, c’est ordinai- 
rement une bande de cuir tanné, recouverte sur toute la 
surface de dents régulièrement espacées. Le nombre de 
piquants représente le numéro. 

Le fil de fer qui doit servir à fabriquer les dents doit être 
très-dur et élastique, mais non cassant, 

Le cuir sur lequel on boute les dents a environ deux 
millimètres d'épaisseur, on emploie des cardes d’un degré 
de finesse très-variable suivant leur destination. Lorsqu'on 
a fait subir à la laine l'opération de l'huilage, on la réduit 
en étofle large appelée matelus, on transforme alors cette 
matière, d’abord en gros fils puis en fin avec les métiers 
qui sont faits à cet usage. Après le dévidage, la laine est 
soumise au soufrage si toutefois on veut avoir une laine 
parfaitement blanche; enfin on procède à la teinture. 

Nous remarquerons en passant que, pour obtenir des 
tons roses ou tendres, on blanchit toujours la laine avant 
de la teindre, 

DivisioN DES GENRES D'ÉTOFFES. — On distingue les 
étolfes d’après la chaîne et la trame. Dans le premier 
groupe, on peut placer celles qui ont la chaïne et la trame 
ou laines peignées. 

Dans ce genre d’étoffes, on fait ordinairement usage de 
laine anglaise, de laine de Hollande, de laine mérinos, en 
un mot, de laine de première qualité. Ge qui ne veut pas 
dire, cependant, que les étoiles en laines cardées soient in- 
férieures. 

Dans la seconde catégorie, se trouvent les étoffes dont la 
chaîne et la trame sont en laine cardée. 

Disons de suite qu’on ne fait pas de laine peignée avec 
une laine courte. 

C’est dans la seconde catégorie qu’on trouve le drap de 
Silésie, le casimir satiné 5/4, les flanelles, les couvertures. 

Au reste, ces divisions sont tout à fait arbitraires ; nous 
n’entrerons pas à ce sujet dans plus de détails. Pour être 
exact dans l'exposé de ces divisions arbitraires, il faudrait 
des développements qui s’écarteraient de notre sujet. 

PRÉPARATION DES LAINES POUR LA CHAÎNE.— La laine qui 
doit servir comme chaîne est soumise à quatre opérations : 
le biotage, le bobinage, l'ourdissage et l'encollage. 

e biotage est une opération préalable, qui consiste à 
déshuiler la laine ; on lui fait éprouver alors une détorsion. 
A cet ellet, on se sért d’an moulin qui retord en même 
temps que la laine s’enroule sur un biot. | S 

A cette opération succède le canrelage où bobinage, qui 
consiste à disposer le fil sur une bobine. C'est une opéra- 
tion indispensable. Puis vient lowrdissage. 

Lorsqu'il est nécessaire d’encoller la laine, on procède 
à l’encollage, c’est-à-dire qu'on met la laine en contactavec 


une dissolution de colle forte. Pour cela, on la passe à la 
main dans cette liqueur et on exprime l’excédant. 

La solution se compose ordinairement de douze par- 
ties d’eau, contre une de colle forte. 

Ce qui doit fixer l'attention des manufacturiers, c’est 
l'odeur que donne souvent la gélatine. Lorsque la pluie 
est abondante, l'odeur se développe presque toujours en 
même temps qu'il se forme de l'acide butyrique. 

La colle qui sert avec le plus de succès, c’est la colle de 
parchemin, de peau de gant ; on obtient avec ces produits 
la gélatine la plus pure. Lorsqu'on se sert d’une peau alté- 
rée pour produire de la colle, on est presque certain qu’elle 
donnera naissance à une mauvaise odeur. 

Quand la chaîne a été encollée, on la fait passer dans 
un anneau qui est assez étroit, pour séparer la matière en 
excès. 

Il est nécessaire de remarquer le mauvais effet d’une 


à cette occasion des accidents graves, parce que, sous l'in- 


| fluence de la chaleur, le soufre de la laine se combinait 


avec le plomb et il se faisait un sulfate de plomb qui noir- 
cissait. De là, des taches irréparables. 


| Le commerce de Paris a été témoin de ces tristes effets, 
de 1833 à 1837. Ily eut même des maisons considérables qui 
: éprouvèrentdes pertes de cinquante.à soixante mille franes 


On cite encore des fabriques de la Picardie qui récemment 
fabriquèrent des châles fond blanc dans lesquels des taches 
de ce genre se manifestèrent d’une manière surprenante. 
Ces accidents tenaient à la colle dont se servaient les tisse- 
rands. M. Chevreul, consulté à-ce sujet, eut occasion de 
constater une fois de plus dans la colle qui était faite avec de 
la peau, une certaine quantité d’acétate de plomb. 

Je ne parle pas ici de la céruse, qui noircit si vite au 
contact du gaz hydrogène sulfuré. Les effets dus à cecorps 
se font remarquer trèsefacilement ; du reste, il suffit, quand 
on veut s'assurer des tristes résultats, de jeter un coup 
d'œil sur le visage des acteurs et des actrices, qui empioient 
le blanc d'argent ou céruse pour se farder. il y a encore 
des farines de riz dont on fait tant d’usage pour le blanchi- 
ment de la peau dans lesquelles on introduit du blanc de 
céruse. 

Disons en passant que lorsqu'il s’agit de l’azurage des 
tissus, si l'on se sert d'un sel de cuivre, on peut s'attendre 
à constater les mêmes effets qu'avec le blanc de céruse. 
Dès que les étofles sont tissées, on les soumet à une opé- 
ration qui consiste à séparer à la main les corps étrangers 
qui flottent sur le tissu. 


VERT SUR LAINE A L'INDIGO ET AU MÉLANGE 
DE GAUDE ET D’ACIDE PIGRIQUE. 


On ne peut pas produire sur tissu une couleur verte sans 
recourir à un mélange de bleu et de jaune. La nature four- 
nit bien quelques sucs qui serviraient à teindre directe- 
ment en vert; mais jusqu’à présent, soit inhabileté, Soit 
impuissance, on n’a pas encore réussi à les employer 
d’une manière continue et efficace. 

Avec les deux couleurs primitives b/eu et jaune, on en- 
gendre des nuances vertes qui varient à l'infini. Les prin- 
cipales sont : vert bouteille, vert canard, vert cantharide, 
vert d'évêque, vert olive, pistache, pomme, pré, vert de 
Saxe, vert celadon, etc. 

Toutes ces nuances, commeon le constate par l'expé- 
rience, dépendent du pied de bleu. Celui-ci est toujours en 
proportion avec l'intensité du vert que l’on veut obtenir. 
Ainsi il faut un bleu foncé pour le vert canard, un bleu 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


115 


Or RS 


ciel pourde vert perroquet, ‘un bleu léger pour le vert. 


pommeet levert céladon, et un bleu encore plus léger 
pour le vert naissant. tyUie 
Jusqu'ici, comme matière jaune, on faisait usage de la 
gaude où du bois jaune. Actuellement, on peut employer 
avec assez de succès l’acide picrique, soit seul, soit mélangé 
à lagaude. Cet acide donne plus d'éclat, principalement 


pour les verts tendres. Il est certain qu'on ne peut pas 


"avoir une nuance aussi délicate avec la gaude. 
La laine, que nousavons employée, ne se prête peut-être 
as assez à ces vertstendres; mais on peut mieux en voir 
l'effet sur l'échantillon de soie que nous avons donné dans 
un de nos précédents numéros. 


C'est avec l’indigo en dissolution ou le carmin d’indigo 


qu’on donne le pied de bleu. 
Prarique. — M ordancage. — On mordance d’abord les 


laines; pour cela, on les fait bouillir avec de l’alun et du 
‘tartre pendant une heure environ. On met ordinairement 
“un quart de leur poids d’alun et un seizième de tartre. On 
laisse ensuite reposer les laines, afin que le mordant se 
répartisse parfaitement dans toutes les parties. Il est 
bien entendu qu’on diminue la proportion de ces deux 
‘sels, si l’on veut des nuances claires. 

TEINTURE. — On fait un bain avec un peu d’alun; on y 
verse du bleu d’indigo, et on ajoute un quart environ de 


-gaude ou d'acide picrique. On peut mélanger ces deux 


produits jaunes à partie égale. 
C’est dans ce bain, à la température de 70° environ que 
Won plonge les laines. L'indigo s'attache davantage aux 
tissus qu'on plongeen premier lieu dans le bain. 
Lorsqu'on corrige, on ajoute de la gaude et de l’indigo, 
en quantité proportionnelle à la nuance que l’on veut ob- 
tenir. On lave ensuite fortement les laines et on les fait 
sécher. Ce sur quoi nous appelons l'attention des teintu- 
riers, c’est sur le mélange d'acide picrique et de gaude ; 
il est évident que le procédé est toujours le même que ce- 
lui dont on se servait autrefois. Là seulement gît la diffé- 
rence et peut-être l'amélioration, lorsqu'il s’agit de re- 
hausser rapidement l'éclat d'un vert tendre. Nous devons 
l'avouer, l'acide picrique seul passe vite ; mais combiné 
avec un autre corps, il résiste plus longtemps et produit 
un bon eflet. 


IMPRESSION PAR TEINTURE. 


ROUGE FUCHSINE FIXÉ SOIT PAR LA COLLE VÉGÉTALE OU GLUTEN 
TRANSFORMÉ, SOIT PAR L'ALBUMINE. 


Nous avons dit précédemment comment on teint en 
rouge, en rose, en violet par le rouge d’aniline ou fuch- 
sine ; nous avons fait remarquer à ce sujet que l'on obte- 
nait les plus belles nuances à l’aide de cette teinture. Mal- 
heureusement, nous devons le répéter, le rouge d’an line 
est peu stable : seul sans l’aide de la cochenille, il finit 
par changer à la lumière solaire d’une manière surpre- 
nante. Qnoiqu il en soit, c'est une couleur devenue néces- 
Saire, ‘ < 

Voici comment on peut imprimer à l’aide de la teinture 
des dessins de rouge d’aniline, sur fond blanc, par exemple. 
On fait dissoudre, pour deux mètrés de tissu grande lar- 
geur, 50 grammes de colle dans deux fois et demi son 
poids d’eau. En d’autres termes, on fait une solution plus 
ou moins claire, proportionnellement à la nuance tendre 
que l'on veut obtenir. On imprime sur le tissu la colle. On 
sait que l’on peut employer, avec non moins de succès, 


l’'albumine. Les couleurs tendres sont même toujours plus ! 


pures avec ce produit, mais l’albumine coûte beaucoup 


plus cher que le gluten transformé en colle végétale, Après 
l'impression, on soumet le tissu au vaporisage, c’est-à-dire 


à une pression de trois à quatre atmo$phères. Lorsque la 
colle est bien fixée, on lave le tissu et on le plonge dans 
un bain à chaud, contenant un peu de fuchsine : on monte 
la nuance à volonté. En général, il faut peu de matière 
colorante. Après dix minutes, un quart d'heure, on lave 
le tissu à l'eau de savon pendant quelques secondes. S'il 
conservait encore un reflet rose, en dehors du dessin, on 
le passerait dans de l’eau contenant un peu d’hypochlorite 
de chaux ou eau de javelle, ou mieux de l’eau de son. 

Le dessin reste ‘coloré et le tissu devient blanc. Pour 
avoir plus de solidité, et pour faire ressortir davantage la 
couleur, on soumet de nouveau l’étoffe au vaporisage et on 
l’apprête ensuite. 

Observation. Avant tout, il faut laver le tissu dans de 
l’eau de potasse pour enlever l'amidon. Si l’on ne prend pas 
cette précaution, la fécule se colore et le tissu reste tou- 


jours avec une teinte rosée, ce qui est peu agréable. On doit 


se garder de mettre trop de rouge.d’aniline dans le bain à 
la fois, parce que les tissus légers en absorbent tant qu'il 
devient difficile d'enlever la teinte rosée : ici, nous avons 
fait l'expérience avec la colle végétale de gluten, pour 
montrer le parti qu'on peut en tirer. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE ‘TEINTURE PAR M. PERSOZ 


CLASSIFICATIONS DES MÉTAUX. — La classification des 
métaux adoptée jusqu'à ce jour n’est pas à l’abri de sé- 
rieuses objections; cependant on la suit toujours parce 
qu'elle guide d’une manière à peu près certaine le chi- 
miste et le manufacturier dans les recherches qu’ils peu- 
vent faire. 

On à divisé les corps en trois groupes d’après les réac- 
tifs qui permettent de les séparer. 

Le premier groupe comprend les métaux qui ne sont 
pas précipités par l'hydrogène sulfuré et le sulfhydrate 
d'ammoniaque. Dans ce groupe on trouve le potassium, 
le sodium, lelithium, l’'ammonium, le barium, le strontium, 
le calcium, le magnésium. On fait encore une distinction 
entre les corps de ce groupe. 

Les uns ne sont pas précipités par le carbonatede potasse, 
ce sont le potassium, le sodium, le lithium, lammonium. 

Les autres sont précipités par le carbonate de soude, ce 
sont le barium, le strontium, le calcium, le magnesium. 

Le deuxième groupe comprend les métaux qui ne sont 
pas précipités par l'hydrogène sulfuré, mais qui le sont 
à l’état de sulfures par le sulfhydrate d’ammoniaque. 

Ou trouve dans ce groupe; le nickel, le cobalt, le fer, le 
manganèse, le zinc, le glucinium, le chrome, l’urane et le 
Cérium. 

Le troisième groupe renferme les métaux qui sont préci- 
pités par l'hydrogène sulfuré à l’état de sulfure. On y 
trouve : l’antimoine, l’étain, le platine, l’'osmium, l'iridium, 
l'or, le mercure, le plomb, l'argent, le bismuth, le cad- 
mium, le cuivre, etc. ] 

Nous ne pouvons pas donner aujourd’hui plus de détails 
sur ce sujet. À | 

Cest un traité d'analyse complet qu’il faudrait faire, 
nous le tenterons dans une autre circonstance, avec les 
développements que réclame la matière. 

COMPOSÉS FORMÉS PAR LES MÉTAUX ALCALINS. — L'ammo- 
nium qui serait, suivant certains chimistes, la matière pre- 
mière dont on se servirait en réalité pour produire le carba- 
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nate d'ammoniaque,le chlorhydrate d'ammoniaque, le sul- 
fate d'ammoniaque, le nitrate d’ ammoniaque, laisse encore 
beaucoup de doutes dans l'esprit.  Quoiqu' il en soit, les 
sels qui sont formés par ce corps n’en ont pas moins une 
grande importance en teinture, dans les analyses, dans 1 
préparation de l’aniline et des mordants. 

Que de fois n’a-t-on pas recours au sulfate d’ammonia- 
que, par exemple, pour saturer les acides, fixer les mor- 
dants, dissoudre les matières colorantes ; en un mot, n’en 
fait on pas souvent usage comme réducteur et comme 
oxydant énergique ? 

AMMONIAQUE. — Les matières animales en subissant une 
fermentation putride donnent naissance à de l’'ammonia- 
que ; aussi quand on distille des matières animales, de la 
houille, on produit toujours de lammoniaque. 

Dans le département du Bas-Rhin, on trouve des usines 
dans lesquelles on recueille toutes les matières animales, 
telles que les vieux chevaux, les vieux cuirs, en un mot tout 
ce qui vient des animaux. On fait une séparation des par- 
ties osseuses, du sang, de la chair, on distille toutes ces ma- 
tières. Le résidu sert comme charbon animal. 

Le carbonate d’ammoniaque qui se dégage passe sur 
du chlorure de chaux. On a ainsi un sel ammoniac impur 
chargé de goudron. On le recueille et on le fait cristalliser. 
C'est ce sel qui est employé directement dans les fabri- 
ques d'indiennes. 

Lorsqu'on ne peut pas le consommer dans cet état, on le 
fait chauffer dans les vases en verre de manière à lui faire 
subir un commencement de fusion. On lui donne ainsi ce 
brillant que le commerce réclame. 

À Paris, on ne traite pas les produits ammoniacaux de la 
même manière. On filtre les eaux ammoniacales sur du 
plâtre, on engendre ainsi du sulfate d'ammoniaque. 

Lorsqu'on veut avoir le sel ammoniac ou chlorhydrate 
d’ammoniaque, on chauffe le sulfate d’ammoniaque avec 
du sel marin. On produit à la fois du sulfate de soude qui 
reste dans la cornue, et du chlorhydrate d’ammoniaque 
qu’on recueille. 

On distille aussi les urines avec de la chaux, l’ammo- 
niaque se dégage, elle se transforme en sulfate d’ammo- 
que en passant dans une des solutions d'acide sulfu- 
rique. 

La dissolution d’ammoniaque se change en sulfhydrate 
d'ammoniaque quand on y fait arriver un courant d'acide 
sulfhydrique. 

C'est ce sel qui est employé comme agent réducteur. 

Nous ne dirons rien ici des caractères à l’aide desquels 
on reconnaît les sels ammoniacaux, les traités de chimie 
en font mention. 


HYGIÈNE DES ATELIERS. 


L'hygiène, sous le rapport industriel, peut être envisagée 
selon trois points de vue tout à fait différents : l'hygiène 
des eaux, l'hygiène des sols et l'hygiène des cités popu- 
leuses. 

En principe, on peut dire que partout où l'oxygène pé- 
nètre, la salubrité existe. Il n’y a pas d'infection possible 
pour un sol sur lequel l’eau passe avec régularité. 

Cependant, s’il fallait dire quelle est l’action de l oxygène 
sur l’eau, on serait fort embarrassé. Tout ce qu’on sait, 
c’est que l'oxygène contribue à la rendre salubre ; il y est 
nécessaire. On ne peut pas, en effet, faire usage d’une cer- 
taine quantité d'eau, même pour l'ÉStomac sans entrainer 
avec elle l OxYEÈNe. 

Les eaux aérées sont donc dags les conditions requises 
pour satisfaire aux besoins ordinaires. 

Remarquons cependant, en passant, que l'on peut com- 


mettre une erreur grave en se persuadant que les eaux 
agréables à boire tiennent cette propriété de l'oxygène, 
L'analyse ne confirme pas cette assertion. 

Lorsqu'une eau est fraîche, elle renferme toujours une 
certaine quantité d'oxygène en dissolution : c’est ce que 
l’on constate dans les eaux de source. 

L'eau qui circule à une grande profondeur dans une 
couche de sable se trouve dans des conditions défavorables 
à l’aération ; elle perd l'oxygène que la pluie a entraîné à 
sa suite dans le sol; cependant on remarque qu’elle se bo- 
nifie à mesure qu’elle retrouve le contact de l’air, 

Quand de l’eau tombe en cascade, elle s’aère; ce n’est 
donc pas seulement pour le coup d'œil qu’il est bonde faire 
tomber l’eau d’un endroit élevé, c’est aussi pour son amé- 
lioration. 

Un fait que M. Chevreul a constaté, lorsqu'il examinait 
les eaux provenant d’une grande profondeur, c’est qu’elles 
renferment presque toujours un peu d'hydrogène sulfuré. Il 
n'est même pas nécessaire de mettre un sel de plomb en 
contact avec cette eau, pour la voir se colorer en noir ; il 
suffit de suspendre, dans un vase contenant une eau de 
cette nature, un papier imbibé d’acétate de plomb; la colo- 
ration brune apparaît bientôt; le papier change de nuance 
d’une manière évidente. 

En1830, M. Chevyreul eut occasion de reconnaître la “e 
sence de l'hydrogène sulfuré, dans des eaux ferrugineuses 
qu’il avait à examiner. Il retrouva de même ce gaz dans les 
puits artésiens de Paris, de Clichy et de Saint-Denis. En 


général, c’est la présence des matières combustibles qui 


est la cause de l’altération des eaux. En eflet, lorsqu'elles 
n'ont pas un contact incessant avec l'oxygène, elles se 
trouvent dans un état d’insalubrité telle, qu’elles peuvent 
nuire à toutes les opérations industrielles. 

L'eau, pour servir aux besoins de la vie de l’homme, doit 
remplir toutes les conditions que l'hygiène réclame, c’est- 
à-dire qu’elle ne doit pas contenir de-matières nuisibles, ou 
plutôt, elle doit renfermer de l'oxygène à l’état gazeux: 
mais ce fluide est-il toujours en quantité considérable, rela- 
tivement au degré de saturation dont l’eau est susceptible ? 
L'expérience est loin de le constater. 

L’eau qui coule à la surface du sol contient des matières 
organiques, et par suite de la décomposition qui s'y pro- 
duit, on constate la présence de l’ammoniaque, dont on 
doit tenir compte aujourd’hui dans l'industrie. 

Remarquons, cependant, que l’eau peut contenir des ma- 
tièresorganiques en excès, sans avoir à craindre aucune al- 
tération. Lorsque l’eau se détériore, on peut affirmer 
qu’elle est de mauvaise qualité ; néanmoins, cet état anor- 
mal n’empêche pas toujours les animaux d'en boire : on 
rencontre, en effet, des animaux quiboivent des eaux fétides 
sans répugnance. 

Qu'on mette de l'eau dans une citerne, et que là, elle se 
trouve en contact avec des matières or ganiques, on ne 
tarde pas à remarquer que l’équilibre n’existe bientôt plus 
entre l'oxygène de l'air et la matière organique. Dans ces 
conditions, il se forme du sulfure de calcium, * parce que 
l'oxygène en soustrait au sulfate de chaux que l’eau con- 
tient. A l’époque où M. Chevreul fut nommé directeur des 
teintures aux Gobelins, il eut occasion de vérifier ces faits 
par l'expérience. 

On n’a pas tenu compte suffisamment jusqu’à ce jour de 
ces causes d’altération, pour l'hygiène des villes et des 
établissements. Des fabriques se sont élevées sur des cours 
d’eau ; elles y ont versé des matières organiques en plus 
gr ande quantité que l'eau n'en peut contenir. De là, ces 
infections périodiques, qui n’empêchent pas seulement de 
puiser l’eau dans ces parages, mais qui font mourir les 
poissons. 
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Des accidents dus à ces causes se sont produits, il y a 
peu d'années, dans les départements du Pas-de-Calais et 
du Nord. M. Chevreul, qui y futenvoyé en mission, à l'effet 
d'en constater l’origine, put parfaitement reconnaitre l’i- 
dentité de ces altérations avec celles qu'il avait remarquées 
autrefois dans les eaux de la Bièvre, près des Gobelins. 

Souvent, ce n'est qu'à quelques kilomètres du lieu où 
les résidus ont été versés dans la rivière, que les effets 
désastreux se manifestent. Ordinairement, c’est près des 
écluses ou aux portes qui forment barrage que l'infection 
se fait sentir. Une fermentation se produit : biertôt appa- 
raît à la surface de l’eau une légère pellicule qui, comme 
an obturateur, empêche le gaz de s'échapper à temps. 

Ce qui contribue surtout à rendre difficile l’assainisse- 
ment des cours d’eau des départements du Nord, c’est leur 
situation par rapport au niveau de la mer. Ils se trouvent, 
en effet, à la hauteur des marées, de sorte qu’ils ne peuvent 
verser leurs eaux qu’à la marée descendante. Cette cir- 
constance aggrave leur position. 

Dans le Pas-de-Calais, on eut occasion de signaler, dans 
un petit ruisseau qui passait près d’une fabrique, de l'acide 
butyrique. M. Isidore Pierre, de Caen, fit la mème remarque 
dans des localités voisines de sa ville. En général, il faut le 
dire, toutes les fois qu'on met en présence une matière 
organique, de la gomme et du fer, on est presque certain 
de donner naissance à de l'acide butyrique, qui produit 

toujours un très-mauvais effet. Les expériences faites 
dans les départements du Nord ont dû faire réfléchir l’ad- 
ministration. À la suite de cette enquête consciencieuse, 
faite dans l'intérêt des industriels et des ouvriers, des me- 
sures hygiéniques ont été prescrites : reste à savoir quel 
en sera le résultat. 

- ! Ce qui est arrivé en France s’est manifesté également 
en Belgique; le rouissage a produit des accidents analogues; 
l'enquête a confirmé les observations des chimistes français. 

Dans les voyages au long cours, il y a cinquante ans, 
on était obligé d’embarquer de l’eau dans des futailles, 
par suite de la lenteur avec laquelle on allait d’un continent 
à un autre. Les eaux se trouvaient presque toujours en con- 
tact avec des copeaux qui donnaient naissance à dessulfures. 
Berthollet conseilla alors de carboniser l’intérieur de ces 
futailles, en les brûlant dans de certaines limites. Un amiral 
russe eut connaissance de ce conseil et en fit l'application. 
L'eflet fut tellement efficace, qu'à son retour il se hâta 
d'aller remercier cordialement l'illustre chimiste. 

Dans des expériences faites sur le même sujet, M. Che- 
vreul eut occasion de remarquer qu’il existait des bois qui 
n’altéraient pas l’eau, comme le chêne et le châtaignier. 11 
cite entre autres, le bois de sapin. 

Au premier abord, on croirait que ce boïs, qui contient 
une huile volatile, devrait plutôt contribuer à la décompo- 
sition de l'eau ; il n’en n’est pas ainsi. 

Disons, à cette occasion, que depuis trente à quarante 
ans, on à substitué des caisses en fer aux futailles pour 
conserver l'eau, lorsqu'il s’agit d’un voyage au long cours. 

Malheureusement, le fer s’oxyde aux dépens de l'oxygène 
de l’eau. 

En résumé, on pourrait dire que presque toutes les 
causes de l'infection des eaux sont dues aux sulfates et à 
l'acide butyrique. 

Y a-t-il moyen d’empècher les eaux de s’altérer au 
Contact des matières organiques? . Observons, après 
M. Chevreul, que la matière verte qui recouvre la surface 
de l’eau, en présence de l'air, est très-favorable à l’altéra- 
tion des eaux ; cependant elle peut aussi la conserver dans 
de certaines limites. 

On cite souvent l'expérience qu'avait faite un aubergiste 
habitant une petite ville voisine de la localité où s’était re- 


tiré Priesley. Get homme avait constaté qu’une certaine 
quantité d'eau, qu'il tenait toujours dans une cuve, était 
bonne pour les chevaux, lorsqu'elle renfermait une ma- 


tière verte analogue à de la mousse, qu'au contraire, 


ro VU 


elle était corrompue dès qu'on l’enlevait. C'était même 
pour cette cause qu'il se gardait de retirer les matières 
vertes de son eau. Priesley voulut voir par lui-même les 
effets de l'expérience et entendre l'explication de la bouche 
de l’aubergiste. 

Il est facile de se rendre compte des résultats dus à la 
végétation. La matière verte, en effet, senourrit del'oxygène 


de l'air. Par suite, ce n’est plus une matière morte. D'un 


autre côté, le soleil produit sur ces plantes une réaction 
chimique. Frappées par ses rayons, elles donnent lieu à un 
dégagement d'oxygène, qui provient de la décomposition 
de l'acide carbonique : l’eau alors devient aérée. On peut 
conclure de là qu’il n’y a rien de nuisible à laisser séjour- 
nez sur l’eau une matière verte. 

On a remarqué également, au Jardin des Plantes, que 
l’eau qui est conservée dans les futailles pour arroser les 
végétaux contient presque toujours des matières orga- 
niques en décomposition. Cependant les poissons y vivent 
parfaitement à l’aide de ces matières. 

Dans les villes musulmanes, on compte sur les chiens, 
non-seulement pour faire la police, mais même pour ab- 
sorber les charognes qui engendreraient infailliblement la 
putréfaction. Par conséquent, on peut dire aussi que les 
petits insectes qui vivent à la surface des eaux ne sont pas 
moins utiles à la salubrité des liquides qu’à la purificatiou 
de l'air. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTÜRE 
CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 


COURS DE M, PAYEN. 


GUTTA-PERCHA. 


Dans les pays qui contiennent des arbres renfermant ls 
sucre laiteux qui est désigné sous le nom d’ésonandra 
percha, on a la fâcheuse habitude de scier les arbres par le 
pied et de laisser écouler la sève, dont on tire aujourd’hui 
un si grand parti. Il serait préférable de pratiquer des 
incisions, comme on le fait pour le caoutchouc ; on n'aurait 
plus qu’à laver la matière. Les voyageurs qui se rendent à 
Syngapour pourraient profiter de cette observation, ils en 
tireraient un bon profit. 

EpuratION. — Pour purifier la gutta-percha, qui nous 
arrive des îles, il faut la soumettre à certaines opérations 
qui tendent à diviser la matière. Pour cela, on se sert de 
ràpes et on fait couler sur les dents un filet d’eau froide à 
mesure que la masse est divisée en copeaux. Le lavage 
dans ces conditions devient facile, les parties lourdes vont 
au fond de la cuve. La rape dont on se sert à cet eflet est 
formée de lames circulaires ressemblant à celles d’un cric. 
Après cette opération, on lave la gutta-percha afin d’hu- 
mecter les corps ligneux et de séparer les matières sa- 
bleuses. Suivant l'habitude, on jette les copeaux dans une: 
cuve avec de l’eau ordinaire ; on agite fortement ce mélange, 
la gutta-percha surnage et les corps impurs restent au 
fond. Ensuite, on met la matière dans un autre cuvier dans 
lequel on fait arriver de la vapeur d’eau, afin de faire ad- 
hérer ensemble toutes les particules de la gutta. Pour épu- 
rer complétement la substance, on porte la masse sous un 
laminoir formé de deux cylindres chauffés à l’intérieur à 
une température de 45° environ; la gutta-percha s’amollit 
au contact de l'appareil, elle se réduit en lames plus ou 
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moins minces, selon le rapprochement des deux cylindres 


l'un contre l’autre. Tandis que la lame de gutta-percha 
passe entre les deux cylindres, deux ouvriers la tirent forte- 
ment et la font dessécher avant de la pétrir. Voici comment 
s’exécutent les opérations : on met la masse dans un chau- 
dron à double enveloppe, on injecte de la vapeur entre les 
deux fonds, on a ainsi un chauffage plus régulier. Pour 
terminer la préparation de la matière, on la porte dans un 
pétrisseur mécanique, qui n’est rien autre chose qu’un 
chaudron demi-cylindrique, analogue au pétrin mécanique 
à pâte de pain. Cette chaudière est garnie de deux cylin- 
dres cannelés qu'on chauffe à l’aide d’une double enve- 
loppe. à 

Veut-on faire des applications avec la gutta, lorsqu'elle 
est dans cet état ? on le peut parfaitement. Si par exemple 
on veut la réduire en lames, on la passe au laminoir; si au 
contraire on veut en faire des tuyaux de longues dimensions 
on met la pâte dans un corps de pompe à vermicelle, un 
piston mû par une presse hydraulyque donne naissance 
au tube qui entre dans l’eau. On peut obtenir ainsi toute 
espèce d'objets. 

Les lanières se découpent comme on l’a fait pour le 
caoutchouc. Il est possible de se servir de la gutta-percha 
pour en faire des robinets, de gros tubes ou pour confec- 
tionner des allonges. On est certain que les r2ts ne la 
rongeront pas, parce que cette substance ne contient que 
du carbone et de l'hydrogène. Les tubes en gutta-percha 
peuvent très-bien être employés sous terre; on peut en 
faire des niveaux d'eaux, des conduites d’eau salée, de 
fumier, d'engrais liquides. Que n’a-t-on pas déjà fait avec 
cette substance. On s’en sert pour transporter les liqueurs- 
alcalines faibles et fortes, les acides, les vidanges. On a fa- 
briqué avec elle, des siphons, des rondelles, des brides, 
des feuilles; on s’en est servi pour recouvrir les plaies, les 
vésicatoires. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE 


ALBUMINE. — Il y a déja longtemps que les chimistes et 
les marufacturiers ont entrepris des travaux sérieux sur 
l’albumine ou blanc d'œuf. Malheureusement, la matière 
est assez chère, c’est ce qui fait chercher si certains corps 
dans la nature ne pourraient pas fournir une substance 
analogue à meilleur compte. Effectivement on trouve de 
l'albumine dans les graines grasses. M. Mège a même es- 
sayé d'appliquer l’albumine végétale partout où l’industrie 
fait usage de blaric d'œuf ou d’albumine du sang. HN faisait 
une émulsion des plantes grasses en particulier et il obte- 
nait comme dépôt ce produit. Mais soit difficulté d’extrac- 
tion soit pour toute autre cause, on n’a pas adopté son 
système. M. Dolfus fils a, dans ces derniers temps, indiqué 
un moyen de retirer l'albumine des œufs de poissons qu’on 
a souvent en abondance. 1l suffit de les écraser, d’en faire 
une matière mucilagineuse qu'on filtre pour la débarrasser 
de toutes les substances étrangères et de la dessécher. 
On n'a plus qu'à délayer la matière dans une certaine 
quantité d’eau à chaud, lorsqu'on veut en faire usage, soit 
pour l'impression, so:t pour la photographie, soit pour la 
confection des camées et des empreintes, comme on l’a 
tenté récemment. 

Ce qui sert le plus comme produit mucilagineux c’est 
encore l’albumine du sang, quand on sait l’épurer parfai- 
tement. Quoiqu'elle soit un peu jaunâtre, elle peut rem- 
placer le blanc d'œuf. Voici de quelle manière MM. Dolfus 
et Verdeil préparent l’albumine provenant du sang. On 
recueille l’albumine dans des vases qui ressemblent à des 
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cuves à fond plat. On abandonne alors le liquide à lui- 
même ; il sesépare en deux parties, l’une liquide et l'autre 
solide. Après 12 heures environ de repos, ce qu'on appelle 
le serum, c'est-à-dire la partie liquide qui est jaunâtre, se 
trouve séparée du caillot. On le décante lentement de 
manière à ne pas mêler la matière colorée qui reste au 
fond du vase avec le liquide. Cette liqueur est de nouveau 
exposée à l'air pendant huit ou dix heures dans des vases 
de même forme. Un dépôt a lieu, on le sépare comme pré- 
cédemment. C'est alors que le liquide est mis dans un lo- 
cal dont la température ne dépasse guère 30° à AO°. Il 
est évident que s’il se déposait encore quelque matière 
brune, on la décanterait jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de 
dépôt. ] 

Il arrive souvent que quelque précaution que l’on pren- 
ne, on n'empêche pas toujours le liquide d’avoir une teinte 
rougeâtre; dans ce cas on peut ajouter une dissolution 
concentrée de sucre. Un quart pour cent suffit générale- 
ment. On expose de nouveau le liquide au contact de l'air 
dans des vases touiours de même forme, puis on décante 
la liqueur qui devient claire et on la mêle avec une disso- 
lution concentrée de colle de poisson, de gomme, de farine 
ou même de gluten; on remue le mélange eton laisse dans 
un vase pour se clarifier. | 

Au bout de quelques jours, le liquide est tout à fait 
clair, la matière coloranteest précipitée, on décante alors la 
liqueur et on la coagule à la température de 50° environ. 
Lorsqu'on veuts’en servir, il suffit de broyer la matière des- 
séchée. On a bien parlé récemment d'extraire l’albumine 
des cristallins des animaux. M. Bardidet a cru que le li- 
quide qui se trouve dans les yeux des animaux, pourrait 
devenir une source féconde d’albumine. Il suffirait comme 
précédemment de recueillirla matière et de la dessécher 
à une température de 50° à 60°. L'idée ne serait pas mau- 
vaise, si l’on avait la patience de mettre à part cette ma- 
tière, dans les abattoirs principalement. 

PERFECTIONNEMENT À LA TEINTURE ET A L'IMPRESSION. — 
Autrefois on faisait les enlevages sur teinture noire avec 
une dissolution d’un sel d’étain, après avoir teint le tissu 
à l’aide de la noix de Galles et d’un sel de fer. Ce procédé 
présentait une difficulté réelle à cause des produits. La noix 
de Galles, en effet, laisse toujours après elle une couleur 
brune, difficile à faire disparaître au lavage, desorte qu'un 
enlevage blanc ne s’obtenait presque jamais avec netteté. 
MM. Gonin, Depoully et Brogard, à Suresnes, ont senti 
qu’il y avait là une amélioration à apporter. C’est pour- 
quoi ils ont essayé de faire usage des acides gallique et 
tannique, qu’on livre aujourd’hui au commerce dans un 
état parfait de blancheur. Le succès n’a pas-manqué de 
couronner leurs efforts. Actuellement, non-seulement ils 
font des enlevages blancs, nets et purs, mais ils ajoutent à 
leur mordant des matières colorantes. Ainsi, suivant eux, 
on peut faire entrer dans le sel d’étain le prussiate jaune ; 
les sels d’aniline, qui donnent de belles couleurs violettes 
et rouges, se combinent parfaitement avec les sels d’étain. 
Il en est de même de l’acide picrique, qu'on peut intro- 
duire dans le mordant d’étain. | 

Ilest évident qu’on doit aujourd'hui faire des mélanges 
avec les nouvelles teintures que donnent le violet d’aniline 
et le rouge fuchsine. Le contraste des couleurs peut aussi 
venir en aide pour faire ressortir telle nuance, de préfé- 
rence à telle autre. Gomme eux, il sera possible d’impri- 
mer les filsavant de teindre, afin de produire des mélanges 
bizarres dans le tissage. Au reste, les fabricants ne doivent 
plus se contenter des teintures brutes, le progrès les force 
à faire de nouveaux essais pour tenir tête à la concurrence 
qui grandit chaque jour.-Avecles nouvelles communications 
que procurent les chemins de fer, les découvertes font ra- 
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pidement le tour du monde; par suite chacun apporte une 
amélioration, nne modification à ce qui existe. 

EXTRACTION DE LA GARANCE. — On sait qu'il y a, dans 
un grand nombre de chiffons rouges, une certaine quantité 
de garance qui pourrait servir aux usages de la teinture, 
si l’on arrivait à la retirer complétement. M. Hartmann, 
chimiste à Paris, croit qu’on peut extraire, sinon en tota- 
lité, du moins en partie, la garance de ces chiffons. Pour 
cela, ilpropose de les traiter par une dissolution d’acide 
chlorhydrique marquant 1° environ, afin de s'emparer des 
corps qui sont unis à la garance; puis, on ajouterait à la 
liqueur-une dissolution d’alun, de manière à former une 
combinaison avec la matière colorante. Il se produirait 
ainsi une espèce de laque dont on pourrait tirer parti. Y 
a-t-il économie dans l’applicätion de cette méthode? les 


chiffons ne renferment-ils pas des matières complexes, 


qui peuvent entraver l’action du réactif? Ce sont des ques- 
tions que l’expérience seule pourra résoudre. 

SAVON PROPRE AU DÉGRAISSAGE DES LAINES. — M. Doux 
propose, comme moyen de dégraissage des laines et des 
tissus, un savon qui peutse présenter sous deux formes, 
suivant les besoins. On peut fabriquer un savon solide, 
composé de sel de soude, d'huile de coco ou de palme et 
desel marin. La force de ce savon dépend de la quantité de 
sel de soude qu'on y fait entrer. Ainsi, on produit un bon 
savon en mettant 60 kilog. de sel de soude avec 55 d'huile 
et 30 de sel de cuisine. Quant au savon à l’état liquide, 
il est formé de sel de soude et d'huile. Son action est tou- 
jours due à la proportion de sel de soude qu’on emploie. 
Si nous avons signalé la composition de ce produit, ce 
n’est.pas que nous la regardions comme nouvelle; nous 
voulions seulement faire remarquer qu’on peut, avec l'huile 
de ceco et l'huile de palme, donner naissance à un savon 
énergique, lorsqu'on y-associe le sel de soude. 

GLAGAGE DES rILS.— M. David, à Saint-stienne, trouve 
qu'ily a avantage à glacer les fils, en les faisant passer 
simplement sur un rouleau disposé d’une certaine manière. 
Nous ne pouvons que signaler ce mode de glaçage. 

Nous ne parlerons pas plus du genre d’apprèts de 
MM. Werts, qui prétendent qu’on peut apprêter convena- 

_blement les tissus en les soumettant à l’action d’un rou- 
 leau qui serait entouré d’émeri, de vert pilé ou de sable. 

CHARBON ARTIFICIEL. — On tire parti aujourd hui de 

tous les résidus quelque petite qu’en soit la valeur. H y a 
 cmquanteans, les résidus de charbon étaient complétement 
 négligés. On n’en faisait aucun cas. Près des mines même, 
on abandonnait le poussier de charbon à ceux qui vou- 

laient bien l'enlever à leurs frais. Il n’en est plus ainsi au- 
jourd’hui. Partout, on s'aperçoit qu'il y à dans ces produits 
de la nature quelque bénéfice à réaliser. Sans entrer raain- 
| tenant dans toutes les modifications que l’on a apportées à 
la préparation des charbons de ce genre, nous ferons re- 
marquer que M. Bart a constaté par l'expérience qu’il y 
avait grand avantage à faire une pâte de charbon avec le 
poussier de tourbe et le brai. On en forme des briquettes 
que l’on peut carboniser dans le four à l’aide même du gaz 
qui s’en dégage. Puis, on lesintroduit dans une espèce d’é- 
touffoir, oùla carbonisation s’arrête subitement. Il est évi- 
dent que ce mode de préparation, qui n’est pas nouveau, 
peut s'appliquer à l'agglomération des charbons de toute 


cette idée, c’est l'emploi du gaz quis échappedes briquettes 
elles-mêmes pour les carboniser. En cela, probablement, 
réside toute l’économie du procédé. 

Propuits pivers. — Il nous est impossible de donner 
eaucoup de développements aux applications plus ou 
noins rationnelles qu'on tente tous les jours. Souvent, en 
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nature. Ce qui pourrait peut-être fixer l'attention dans | 


“ésumant trop rapidement, on devient obscur involontai- | 


rement, parce que, malheureusement, on croit toujours 1® 
lecteur au courant des recherches nouvelles. Au reste, il y 
a des travaux si bizarres qu’on n’en découvre pas toujours 

le but. Aïnsi à Villeneuve, M Ellouin a imaginé récemment 

une sorte de pain qu’il regarde comme hygiénique pour les 

chevaux et les animaux domestiques. Pour cela, il fait un 

mélange de farine de froment, d'orge, de sarrazin, de riz, 

etil ajoute du sel et de l'azotate de potasse. Suivant lui, les 

animaux recherchent cette nourriture qui les engraiïsse. 

Nous n'avons cité cette application que pour faire remarquer 

qu’on se sert d’azotate de potasse comme purgatif. C’est 

assez dire sur ce genre de fabrication. 

* Quant au fulminate que compose M. Laserre avec du 

sucre et du chlorate de potasse, il ne peut être utile que 

pour les amorces des fusils à percussion, mais il y a long- 

temps que l’on a condamné l'emploi du chlorate de po- 

tasse comme trop énergique. 

L'idée qu'a M. Dupont d'introduire dans la peinture les 
huiles lourdes de la distillation des goudrons n'aura pas 
probablement de succès. On a déjà fait cet essai, qui est 
condamné par la pratique ; jamais on ne remplacera l’es- 
sence de térébenthine par un mélange d'huile lourde, de 
brai sec, d'essence de térébenthine, decéruse etde litharge; 


“quelque habilité que l’on mette dans le mélange de ces 


matières, on ne peut pas venir à en faire une huile conve- 
nable. 

Nous ne pouvons rien dire du vernis de M. Duneger, 
de Lyon, dans lequel il fait entrer de l'alcool, du borax, des 
cristaux de soude, de l’azotate de potasse, delà gomme, de 
l'essence de lavande, de la térébenthine, de l’étheret de la 
résine. Il est évident que la multitude de produits qu’il est 
obligé d'introduire, laisse des doutes sur son efficacité. 
En général, les procédés les plus simples sont toujours les 
meilleurs. — Nous ne faisons que mentionner le procédé 
propre à imiter la pierre de taille que propose M. Winte- 
rer, architecte à Mulhouse. Faire en effet un enduit com- 
posé de cendre, de houilie, d'argile cuite et de chaux 
hydraulique, c’est employer une matière qui ne peut 
servir à toutes les localités, parée que la chaux hydraulique 
a une valeur qui surpasse même le prix de la pierre detaille 
dans certains pays. 

Dire que M. Barré, métallurgiste, propose une espèce de 
colle, pour les chaudières, composée de : 500 colle ordi- 
naire, 100 de cire, 100 de copalt, 50 de litharge, 25 de 
carbonate de soude et un peu d’acide chlorydrique, c’est 
éveiller l'attention sur une matière qui ne peut être appré- 
ciée que par l'expérience. L'alliance des substances hété- 
rogènes est si bizarre qu’il est presque impossible de se 
prononcer pour ou contre une préparation nouvelle sans 
avoir la sanction du temps. 

PELUCHEUSE D'ÉTOFFES TIRÉE A POIL. — M. Protin-Beau- 
delot, de Sédan, à imaginé une pelucheuse avec laquelle 
il redresse, dit-on, parfaitement le poil des draps. C'est un 
cylindre armé de chardon ou recouvert d'émeri. Par un 
mouvement cylindrique, ou de va et vient, l'appareil fait 
reprendre à volonté au poil du tissu une position hori- 
zontale ou une position verticale. 


BULLETIN COMMERCIAL, 


Les affaires semblent reprendre l’activité qui est natu- 
relle à l’époque dans laquelle nous entrons. Chacun fait 
des efforts pour engendrer quelques nouveautés qui puis- 
sent exciter l'attention des acheteurs. On rencontre, à 
Paris, beaucoup d’enlevages sur rouge d’aniline ou fuch- 
sine. L'effet en est assez agréable. Disons de suite que 
ces enlevages se font sur soie et sur laine, La mode est 
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aussi aux rubans chargés de dessins de toute nature. Les 
rubans de prix de même que les robes de soie verte, jaune, 
violette ou rouge, contiennent des dessins faits à la main ; 
ils ont un relief qui est toujours plus agréable que celui 
produit par les enlevages. J'ai vu récemment des mouches 
cantharides sur violet d’aniline et sur rouge fuchsine qui 
produisaient un bon effet. Les fabricants ne tiennent peut- 
être pas assez compte du contraste des couleurs, À Paris, 
on peut le dire, les étalages ne réussissent bien que par le 
bon goût ou quelquefois par l’excentricité des assorti- 
ments de couleur. Contentons-nous pour cette fois de ces 
réflexions. Lorsque nous aurons exposé les règles de bon 
goût par le moyen du contraste des couleurs, nous sommes 
convaincus qu'on produira encore des effets auxquels on 
ne songe pas. 


PRIX: COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
citrique, 1° blanc. — 9 fr. le kil, 
20 blanc. — 8 fr. 50 le kil. 
. muriatique, 22°, — En touries, 0,13 c. le kil. 
détail. — 0,25 c. le kil. 
nitrique, 36° — En touries, 0,55 c. le kil. 
détail, — 0,65 c. le kil. 
oxalique. — 2 fr. 55 le kil. 
picrique cristallisé, n° 1. — 35 à A0 fr. le kil. 
n° 2. — 30 à 35 fr. le kil. 
n° 3. — 95 à 28 fr. le kil. 
picrique. — En pâte, 8 à 15 fr. le kil. 
sulfureux. — En touries, 15 fr. 
sulfurique, 66°. — 0,16 c. à 0,25 c. le kil. 
de Saxe, — 1 fr. 70 le kil. 
tartrique, n° 1. — 6 fr. le kil. 
— n° 2, — 5 fr. 60 c. le kil. 
Albumine des œufs. — 16 à 17 fr. le kil. 
de sang. — 44 à 15 fr. le kil. 
Alcali volatil, 21° à 29°, — En touries, 0,50 c. le kil. 
détail, 0,70 c. le kil. 
Alun de glace, — En futailles, 35 à 40 c. le kil. 
épuré, 0,40 à 4b c. le kil. 
Amidon grillé, n°. 1. — Le kil. 0,75 c. 
n°, 2. — Le kil. 0,70 c. 
Violet d'aniline. — En pâte, 70 à 80 fr. lekil. 
Liquide, dit indisine, 10 fr, le kil. 

(Le prix est en rapport avec la pureté du produit). 

Rouge d'aniline, dit fuchsine. — 15, 60 et 100 fr. le kil. 

Malheureusement, on ne donne déjà plus dans le commercele 
rouge d’aniline pur comme l'inventeur l’a fournit dès l’origine. 
On y trouve des huiles de goudron capables de faire tache. Nous 
recommandons pour plus de sûreté de passer la dissolution sur 
du sable avant de s’en servir. 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 

Benzine. — 9 fr. 50 à 2 fr. 75 c. le kil. 

(Cette benzine n’est pas pure, elle donnerait peu d’aniline). 

Nitrobenzine. — 8 fr. 50 c. à 10 fr. le litre. 

On est souvent trompé avec ce produit ; le mélange de gou- 
dron qu’on y rencontre empêche ordinairement de produire le 
violet d’aniline pur, le rouge fuchsine et le bleu d’aniline qu’on 
commence à fabriquer. 

Bleu d’outremer, pour impressions. —2 fr. 75 c. à 3 fr, 50 c. 

le kil, 

Bois de Campèche. 

C, — d'Espagne entier. — 0,24 c. le kil. 
. en poudre, 0,50 c. le kil. 
Bois de Cuba. — En poudre, 0,50 c. le kil, 
Bois de Cailliatour, moulu. — 0,55 c. le kil, 
—  dépine-vinette. — 0,60 c. le kil. 
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Bois de Fernambouc. — 1 fr. 50 c. à 2 fr. le kil. 
de fustel entier. — 0,45 c. le kil. 
— de Lima. — 0,45 à 0,60 c. lekil. 
de Ste-Marthe. — 0,40 à 0,70 c. le kil. 
Cachou brun sur feuilles. — 0,70 c. le kil, 
Carmin d’indigo pur. — 20 fr. le kil. 
| pour impression, — 12 à 15 fr. le kil, 
Rocou de Cayenne. — 2 fr. le kil. 
Vitriol bleu. — 0,90 c. à 1 fr. le kil, 
Salsbourg. 1% aigle. — 0,40 c. le kil. 
Dans tous les prix que nous donnons, on doit nécessairement 
apporter des modifications d’après la pureté des produits. Il est 
si difficile aujourd’hui de rencontrer dans le commerce cette dé- 
licatesse et cette droiture qui font la force de quelques wieilles 
maisons, qu’on ne peut trop se niettre en garde contre la fraude 
qui tend à s’introduire partout. | 


— 


— 


CORRESPONDANCE 


M. ***, à Bar-le-Duc. — J'ai essayé, comme les imprimeurs aux- 
quels vous avez confié vos tissus, de faire des enlevages. Je vous 
l’avoue, je n’ai pas été plus heureux qu'eux. A quoi cela tient-il ? 
je l’ignore. Il eût été utile, pour m'éviter tant d'essais, de me dire 
avec quoi vos teintures sont faites. Ce n’est pas qu'il soit difficile 
de reconnaître les matières colorantes employées; mais, comme 
vous devez le penser, un chimiste n’a pas beaucoup de temps à sa 
disposition. 11 aime à arriver le plus vite au but, d'autant plus 
qu’il s’agit de vous éclairer. J'aime mieux vous dire franchement, 
mes essais sont infructueux, que de surprendre votre bonne foi. 
Adressez-moi plus de renseignements, si toutefois vous croyez 
utile ‘de reprendre l'essai que vous avez fait tenter sur un tissu 
mélangé de laine et de coton. ’ 

M. **#, à Fruges. — Vos bas peuvent être teints sans conserver 
cette couleur rousse qui est due au sel de fer que vous employez. 
On dit souvent excès de bien nuit. Vous devez voir, par la correc- 
tion que j'ai faiterapidement et sans aucune dépense, qu’une dis- 
solution de gaude peut rendre à votre couleur cette teinte noire 
pure que vous désirez sans doute. Quant à la douceur de la laine, 
vous l’obtiendrez par un lavage répété. Ce qui Ôte ax tissu toute 
sa flexibilité, c’est le sel de fer en excès. Je n’ai pas cru devoir 
laver la paire de bas, parce que c’est une tâche qu’il vous est facile 
de remplir. Si vous voulez avoir une laine grise, semblable à l’é- 
chantillon que vous m'avez envoyé, mettez vos laines à la chaux 
pendant 12 heures; puis, faites-les passer dans un bain d’eau 
chaude, contenant en dissolution un peu de tartre, de sulfate de 
fer et de sulfate de cuivre (vitriol vert et vitriol bleu) ; passez-y 
les laines les unes après les autres par dégradation pendant une 
heure : vous aurez ainsi des écheveaux de laine tout préparés pour 
les différentes nuances, depuis le noir jusqu’au gris. Vous les 
tremperez ensuite dans un bain contenant une dissolution de bois 
de campèche à la température de 60° à 70°. Vous commencerez 
par les tons les plus élevés, c’est-à-dire par les noirs les plus in- 
tenses. Ce qu’il faut éviter pour avoir les gris, c’est de mettre une 
trop grande quantité de sulfate de fer. On ne peut vous donner 
de proportions exactes : l'habitude seule et l'œil exercé du tein- 
turier sont les meilleurs guides à cet égard. 

M. **, à Esquermes. — Vous pouvez faire sur coton les violets 
lilas et autres à volonté. Lorsque vous voudrez le violet évêque, 
donnez au coton un mordant d’acétate très-léger, et teignez en- 


suite à chaud, dans une dissolution de violet d’aniline. Laissez lem 
coton six heures au moins dans le bain, pour âvoir la nuance la « 
plus foncée. Quant au violet lilas, trempez d’abord le coton dans 


un bain contenant en dissolution de l’alun et non du chlorure d’é- 
tain; laissez-y le coton pendant 24 heures. Le coton offre sans 
doùte quelque difficulté. Ce n’est qu'avec le temps qu'on triomphe 


‘de sa résistance. 


M**#* à Presnel. — Je ne puis aujourd’hui vous dire exactement 
le prix du brai, je sais seulement qu’à Paris, au Havre et surtout 
en Belgique, il est moins cher. Dans le prochain numéro, je vous 
donnerai plus de renseignements, 
0 

Le Gérant : JACOB. 
RAR Et ORDER ER AS OR EE MR OU 
Paris. — De Sove et Boucuer, imprimeurs, 2, place du Panthéon, 


- 


dignez 


13 NOVEYIBRE 1869. 


Ne 16. 


ON S'’ABONNE A PARIS. 
PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 


ie du Panthéon, au coin de la rue 
_ des Postes, 


Envoyér un mandat sur la poste 
à l'ordre du Directeur. 
(Affranchir.) 


PRIX DE L'ABONNEMENT 
PARIS ET DÉPARTEMENTS 


OR PRES. l'AS tr 
Étranger, le port en sus. 

Angleterre. ........ 18 fr. 
Belgique ......... 18 fr. 


nr 


ON S’ABONNE A PARIS 


PLACE DE L'ESTRAPADE, 4 


Près du Panthéon, au coin de la rue 
des Postes. 


On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires. 
(Affranchir.| 


Tous les échantillons sont teints 
dans notre laboratoire, 

Les abonnements partent, comme 
nous l’avons dit, du 1°* avril. { 
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ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINT EN ROUGE PAR LA FUCHSINE 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M, CHEVREUL 
LAINE. 


FOULAGE. — Qu'est-ce que le foulage ? Au point de vue 


scientifique, le foulage n’est pas encore bien connu; on ne 
se rend pas complétement compte de ses effets. Au point 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TSINT EN JAUNE PAP LE CHROMATE DE POTASSE ET L'ACÉTATE DE PLOMB 


de vue industriel, le foulage 4 pour but d'augmenter la 
solidité, de diminuer la conductibilité, en ménageant l'é- 
lasticité des tissus dans tous les sens. 

Ges propriétés, dont les tissus de laine ont besoin, s’ob- 
tiennent par une compression des fibres, par une liaison 
plus intime des fils et des filaments, en d’autres termes, par 
un plus grand rapprochement des fils que celui qu'on peut 
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obtenir par le tissage. Anciennement, le foulage se faisait 
dans une espèce de pot à l’aide d’un maillet. 

L'eau arrivait sur la laine, le maillet la battait, en même 
temps on donnait à la laine un mouvement de rotation. La 


laine pouvait se mouvoir dans le sens de sa longueur, elle | 
recevait ainsi un plus grand nombre de coups de maillet. : 


Par cette méthode, on pratiquait le foulage dans d'assez 
bonnes conditions. 

Lorsqu'on veut feutrer convenablement l’étofle, il y a ce- 
pendant une limite qu’on ne doit pas franchir. 

On aintérêt à enlever les matières étrangères qui se 


trouvent dans le tissu. A cet effet, on ajoute, pourlefoulage, : 


une certaine quantité d’eau tenant en suspension de la terre 
glaise, dite terre à foulon. Cette glaïse se fait assez remar- 
quer, parce qu’elle produit une espèce de lait. En em- 


ployant cette terre, on diminue un peu le feutrage, mais on | 
peut toujours l’augmenter par de l’eau de savon. C'est 


même avec son concours qu'on répare le défaut des opé- 
rations du feutrage. 

On a substitué à ce genre de foulage un autre procédé, 
qui consiste à mettre le foulon en mouvement par une chute 
d'eau. | 
En Angleterre, une machine à fouler, qui peutse mouvoir 
dans l'atelier sans frais, à été inventée, principalement pour 
servir.lorsqu’on est éloigné des cours d’eau. 

Ici, c’est une question de combustible. Il faut le dire, il 
sera toujours plus facile aux Anglais de se procurer du com- 
bustible àbon marché. Le prix n’en sera jamais aussi élevé 
qu’en France. Les machines économiques qui réclament le 
combustible doivent leur avantage à cette condition de po- 
sition. 

Il y atrente ans, on désespérait en France d’avoir assez 
de combustible pour un temps donné; on répandait le bruit, 
parexemple, quele bassin houillier d'une partie de la France 
s’épuisait d’une manière sensible. Cette erreur était mal 
fondée heureusement. L'expérience a bientôt fait justice de 
ces craintes exagérées. On est parvenu à prouver sans au- 
cune difficulté qu'il y avait encore en France du combus- 
tible de quoi alimenter l'industrie pendant des siècles 11li- 
mités. 

DÉGorceAGE. = Les étoffes qui ne sont pas destinées à 
être feutrées sont soumises au dégorgeage après letissage, 
dans le but de lesdébarrasser au moyen de l'eau des ma- 
tières étrangères. Le dégorgeage, qui n’est rien autrechose 
qu’un lavage, se distingue du foulage en ce que ce dernier 
produit le feutrage tandis que le premier ne le produit pas. 

On fait arriver l’eau d’une manière continue sur l’é- 
toffe et on la purge ainsi de toute saleté. * 

Le dégorgeage au maillet est employé aussi pour net- 
toyer l'étoile feutrée des matières savonneuses ou terreuses 
dont on a été obligé de faire usage dans le feutrage. 

Pour le dégorgeage, on se sert ordinairement d’un ap- 
pareil composé de deux cylindres. 

Le cylindre supérieur est lisse et le cylindre inférieur 
est cannelé, ils se meuvent en sens contraire. 

L'eau de savon qu’on emploie a une température de 50 
à 60 degrés. On coud les étoffes bout à bout. On les fait 
passer d’abord dans de l’eau de savon, ensuite on les fait 
circuler entre une deuxième paire de cylindres, Ici, l’eau 
dans laquelle les étoffes plongent contient du sous-car- 
bonate de soude; la température marque toujours 50 à 60 
degrés. Enfin, les étofles passententre une troisième paire 
de cylindres, en plongeant toujours dans de l'eau dont la 
température est de 50 à 60 degrés. 

En résumé, l’étoffe passe d’abord dans unbain de savon, 
puis dans un bain contenant du sous-carbonate de soude, 
etenfin dans de l’eau pure. 

Les étoffes soumises à ces opérations sont les mérinos, 


les châles, les napolitaines, etc. Il y a une négligence qui 
n'avait pas échappé à M. Chevreul, lors de ses visites dans 
les grandes usines de France. Dans plusieurs d’entreelles, 
en effet, on a encore l'habitude de nouer les étoffes entre 
elles au lieu de les coudre. Il se produit ainsi des vides 
dans certaines parties et de la résistance dans d’autres. 

Je n’ai rien à dire des opérations qui succèdent au dé- 


| gorgeage. 


LAINES TISSÉES BLANCHIES. — On les passe dessus des 


| treilles qui se composent de têtes de chardon à foulon. 


Mais, il faut le dire, depuis un certain nombre d’années, on 
remplace ces têtes de chardon par des brosses. 

Tonpace. — Le tondage s'opère aujourd’hui mécani- 
quement à l’aide de machines dites tondeuses. On soumet 
à ce genre d'opération les étoffes qui doivent être rendues 
rases et unies. Autrefois, le tondage se faisait à la main; 
c'était une des opérations les plus difficiles. 

ApprÊtTs. — Toutes les manipulations que l’on fait subir 
aux draps à partir du foulage sont rangées dans la spécia- 
lité des apprêts, qui ont pour but de donner les apparences 
si recherchées dans les tissus et surtout dans les étoffes de 
luxe. 

Le plus ancien procédé consiste à faire revenir W’étofle 
sur elle-même, en lapressant fortement entre des cylindres. 


| Cette manière d’apprèter est en usage pour les étoffes tein- 


tes dégorgées. 

Qu'on se représente un tuyau de cuivre percé de trous 
très-fins dans lequel arrive de la vapeur d’eau à une cer- 
taine pression, 1l en résultera une pluie fine qui formera des 
gouttes d’eau. On aura ainsi une idée du cylindre inférieur; 
on enveloppe ordinairement la surface des cylindres qui 
frottent l’un contre l’autre de plusieurs toiles superposées. 
‘C'est sous l’inférieur qu'est placé l’auge quircentient la 
dissolution destinée à l'apprêt. 

La pièce d’étofle passe dans le bain et va s’enrouler sur 
un cylindre placé à l'extrémité. Lorsque le tissu est suffi- 
samment imprégné, on met le cylindre de côtéet on l’a- 
bandonne douze heures à lui-même. 

Ïl existe un deuxième apprêt pour les draps feutrés, qui 
consiste à exposer le drap à un courant devapeur ‘en ‘deux 
sens opposés; c'est à l’aide d’une machine que tous les ma- 
nufacturiers connaissent que l'effet se produit. Malheureu- 
sement, quand on s'en servit en France pour la première 
fois, on en fit abus. En 1829, à Sédan, une pièce:de 50.au- 
nes comme on comptait alors, passée dans cette machine 
pour recevoir l’apprêt convenable, revint ayec une longueur 
de 57 aunes. 

Ces tractions devaient naturellement produire des dé- 
chirures,. 

On a pensé que l’action de la vapeur pouvait diminuer 
le diamètre de la laine, mais cette assertion est mal fondée. 

Il y a vingt ans, pour les drapsdits circassienne, on don- 
nait un apprêt de pluie d’eau dans laquelle on faisait entrer 
42 de colle forte et 100 d’eau. 

Après cette opération, on faisait passer l’étoffe sur un 
cylindre en fer de manière à produire l’évaporation de la 
vapeur d’eau; cette vapeur s’en allait rapidement et la colle 
restait sur le tissu, comme la gomme adragante reste sur 
les rubans et leur donne le dernier vernis. 

C'est à la suité de ces manipulations qu'a lieu le sé- 
chage. La manière de sécher le tissu peut varier, on peut 
sécher l’étoffe à l’air libre ou entre des cartons. Mais ces 
cartons doivent être formés de pâte non collée, c’est tout 
simplement du papier buvart. 

Enfin, il y a une dernière opération, qui est le pressage 
ou la pression. 

On passe les étoffes entre deux cylindres defer, on les 


| met en cartes entre deux cartons et on les comprime. 


| 
| 
| 
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En résumé, nous répéterons ce que nous avons déjà dit 
relativement à la teinture. On teint en toison, en fil, les 
taines qui servent à la tapisserie. Au contraire le drap se 
teint en pièce. Gomme moyenne, on peut donner les pro- 
ortions suivantés : la laine en toison prend 1/25 de mor- 
at la laine filée 1/20 et la laine tissée absorbe autant de 
mordant que de matière colorante. | 


TEINTURE ROUGE D’ANILINE OÙ FUCHSINE 
SUR LAINE ET SUR PLUMES. 


Dans. un de nos précédents numéros, nous avons indi- 
qué de quelle manière on parvenait à teindre en rouge 
fuchsine la soie. Aujourd’hui, nous donnons un échantillon 
de lune teinte avec la fuchsine, qui permettra d'apprécier 
la couleur qu’elle produit sur ce tissu comme sur le velours, 
qui devient encore plus riche peut-être de nuance. Comme 
on devait s’y attendre, la teinture sur laine n'offre pas 
plus de dificulté que celle que l'on fait sur la soie. 

Si le produit est pur, la laine absorbe toute la matière 
colorante. En vingt minutes au plus, le tissu est arrivé au 
ton voulu. Malheureusement, on falsifie déjà la couleur, ou 
du moins on ne lépure pas assez. 

Pratique. — Voici la marche ordinaire : 4° On fait bouillir 
de l'eau.et on y ajoute un peu de fuchsine ; puis, pour éviter 
les taches qui sont dues au goudron, on transvase ET- 
queur. On plonge alors la laine dans le bain. II n’est per- 
sonne qui ne puisse faire cette teinture. À ; 

On n’a besoin d'aucun mordant, on lave ensuite parfai- 
tement le tissu, on le fait sécher et on le cylindre s’il est 
nécessaire. Que de laines peuvent recevoir cette belle cou- 
leur ? Disons-le : comme le rouge fuchsine tend toujours à 
baisser de ton, il est bon. lorsqu'on à à teindre une laine de 
bonne qualité, de lui donner d’aburd un pied de coche- 
nille. On obtient ainsi la solidité de cette dernière couleur 
et l'éclat de la première. 

TEINTURE SUR PLUMES. — Les plumes prennent facilement 
cette nuance, elles ont un éclat magique. Nous regretions 
de ne pouvoir en placer quelque échantillon dans le jour- 
nal, pour mieux faire apprécier toute la richesse que donne 
le rouge fuchsine. Voici de quelle manière il faut opérer : 
On commence par dégraisser les plumes. Pour cela, on les 
lave-d’abord dans une dissolution à chaud de carbonate de 
soude, puis une dissolution de savon toujours à chaud ; 
c'est-à-dire qu'on fait bouillir de Feau et qu’on y ajoute 
un de carbonate de soude ou de savon. 4 à 5 grammes 
de ces produits suffisent par kilog. de plumes ; on rince les 
plumes parfaitement, on les trempe dans le bain de rouge 
d’aniline à chaud, puis on les lave et on les.agite, fortement 
pendant un quart d'heure ou 20 minutes au plus. Gomme il 
faut un bain très-pur, ordinairement on passe le rouge d’ani- 
line sur du sable. Pour cela, on met du sable dans un vase 
avec quelques gouttes d'eau; on y ajoute un peu de rouge 
en pâte.ouen liquide, on. mêle le tout jusqu’à ce que la ma- 
tière soit noire. On la place sur un linge et on verse de 
Veau chaude par-dessus. La liqueur qui sort de là est pure, 
elle ne centient plus de goudron; elle peut alors servir 
pour teindre les. plumes, selon les nuances que permet le 
degré de concentration. L'industrie dès plumes en pro- 
vince laissait, beaucoup à désirer : elle pourra peut-être re- 
prendre par eette teinture le rang qu'elle occupait autre- 
fois. 


JAUNE AU CHROMATE DE POTASSE ET À 
L'ACÉTATE DE PLOMB SUR COTON. 


Nous avons donné autrefois un échantillon de jaune 
orange Sur coton fait à l’aide du chromate de potasse. Au- 
jourd’huï, nous donnons un échantillon de jaune tel que le 
donne cette couleur sans addition de chaux. Ce qui nous 
engage à appeler l'attention des teinturiers sur cette matière 
colorante, c'est parce qu’elle se produit à bon marché et 


| sans embarras. Élle est surtout applicable au coton. 


PRATIQUE. — WMordancage. — Pour mordancer le coton, 
on le trempe à une température de 50 à 60° environ, dans 
un bain contenant en dissolution de l’acétate de plomb; 40 à 
15 grammes suffisent par mètre carré de tissu. On l’aban- 
donne à lui-même pendant 4 heure ou ? et on le laisse es- 
sorer 12 heures. 

TEINTURE. — On fait dissoudre à chaud du chromate 
jaune de potasse ; 5 à 6 grammes par mètre carré donnent 
un jaune comme celui que nous présentons. On a soin de 
maintenir l’eau à une température de 30° à A0° pendant 
l'opération qui dure 4/2 heure, 3/4 d'heure au plus. 

OBSERVATION IMPORTANTE. — Quand on n’a pas soin de 
faire bouillir l’eau à l’avance, et d'y ajouter un peu de car- 
bonate de soude pour faire déposer la chaux, on obtient un 
bain qui fait tourner la couleur à l’orange. Quelque minime 
que soit la quantité de chaux qui se trouve dans le bain, 
vnest certain de voir le coton devenir orangé, lorsqu'il est 
passé dans le bain de chromate jaune de potasse. Il est donc 
important d'éviter la présence de la chaux, lorsqu'on veut 
une nuance jaune serin. 

L'acétate dont on se sert est l’acétate du commerce ou 
sous-acétate de plomb. 
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COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ 
Parmi les sels que le potassium etle sodium sont sus- 
ceptibles de produire, on distingue principalement les car: 
bonates de potasse et de soude, qui ont une grande impor- 
tance en teinture. 

La soude caustique, comme la potassse, se prépare-em 
faisant bouillir ensemble par parties égales des cristaux de 
soude et de chaux éteints. On y ajoute douze fois leur 
poids d’eau. Quant à la préparation du carbonate de soude, 
sans entrer actvellement dans aucun des détails que com- 
prend sa préparation, nous dirons qu'on calcine ensemble 
9 parties de sulfate de: soude, 40 de craie et 40 de char- 
bon de terre. C’est dans l'impression que l’on emploie plus 
particulièrement ces sels à l’état de pureté. 

PuURETÉ ET RICHESSE DE CES SELS. — Lorsqu'on veut cons- 
tater la pureté du carbonate de potasse, par exemple, on 
en fait dissoudre dans de l’eau distillée. Si le sel est pur, 
tout se dissoudra ; versez de l’acide azotique sur du car- 
bonate de potasse, vous produirez de l’azotate, et un dé- 
gagement d'acide carbonique aura lieu. Qu'on ajoute de 
l'acide azotique dans la dissolution jusqu’à ce que la li- 
queur soit complétement, acide, s'il y a des sulfures, il 
se dégagera une odeur d'œufs pourris ; quand il,.n'y a 
pas de sulfate dans le: carbonate de: potasse, la dissolution 
n'est pas troublée par l’eau de baryte.. Une dissolution 
d'azotate d'argent troublerait le carbonate de potasse, 
s'il y avait des chlorures dans le sel. 

Aimsi donc, c'est facile: de reconnaître si un carbonate de 

| potasse contient des chlorures, (les sulfates et. des sullites. 
| Om peut répétér lamême expérience sur un sel de soude. 
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Prenez, en effet, une dissolution d’un sel de soude, ajoutez-y 
de l'acide azotique, il se dégagera de l’acide carbonique. 
Versez dans une dissolution d’un carbonate de soude de 
l’eau de baryte : s’il se produit un trouble, c’est qu'il v a 
un sulfate dans le sel; de même, avec un sel d'argent, on 
pourra constater la présence d’un chlorure. 
Mais ce qu'il faut surtout constater, c’est la quantité de 


potasse et de soude réelle qui se trouvent dans les sels. 


qu’on livre au commerce. | 

Pour cela, il suffit de se rappeler que la potasse et la 
soude forment avec un acide des sels neutres. Par consé- 
quent, on prendra une quantité déterminée d’acide sulfu- 
rique, que l'on versera sur un sel de potasse ou de soude; 
il arrivera un moment où l’on obtiendra un sel neutre. 

Passée cette limite, ce sel sera acide. Tel est le principe 
sur lequel repose l’alcalimétrie. Anciennement, on faisait 
un grand usage des hydrates de potasse et de soude pour 
le lessivage; aujourd’hui on en consomme un peu moins. 

Je ne rappelerai pas ce qui a été dit sur la préparation 
de la potasse caustique : c’est une question qui rentre dans 
le domaine de la chimie générale. 

Acumniom. — L’aluminium donne naissance à des pro- 
duits dérivés. 

Parmi les produits naturels, on remarque le feldspaths, 
les schistes argileux, le sulfate d’alumine (alunite), l’alun. 
Comme produits dérivés, on trouve le sulfate d’alumine, les 
aluns, qui servent au mordançage, l’hydrate d’alumine, le 
nitrate et l’acétate, avec lesquels on mordance le coton; 
enfin l’oxalate d’alumine, qu’on emploie aussi pour le mor- 
dançage de la soie et de la laine. 

HYDRATE D'ALUMINE. — Nous n'avons qu’à signaler le 
service qu'on rendrait à l’industrie, si l’on pouvait obtenir 
Palumine pure à bon marché, Jusqu'ici, c’est toujours en 
précipitant une dissolution d’alun (sulfate double d’alu- 
mine et de potasse), par un excès de carbonate d’ammo- 
niaque ou de soude, qu’on obtient l’alumine en gelée. Mais 
ce procédé des laboratoires ne peut encore servir dans 
l’industrie. 

ALUN CUBIQUE, — L’alun cubique est certainement le 


plus pur, il contient moins de fer que l’alun octaédrique. 


C'est de l’alun octaédrique qui a cristallisé dans une dis- 
solution de sous-sulfate d’alumine, Au reste, pour ob- 
tenir l’alun à l’état cubique, il suffit de verser une faible 
quantité de carbonate de potasse ou de soude dans une 
dissolution d’alun ordinaire, saturée à 45°. L'expérience a 
prouvé qu’on l’obtient en mêlant cinq parties de cristaux 
de soude à huit parties d’alun ordinaire. 

On ne peut trop chercher à purifier l’alun, parce que ses 
usages sont de toute nécessité pour la teinture et l’impres- 
sion ; ainsi, lorsqu'on veut fixer la garance, qui est la ma- 
tière colorante la plus importante pour l'impression, on se 
sert de l’alun : souvent aussi, il faut le dire, pour les bru- 
nitures, on ajoute un sel de fer. 

Pour la couleur noire, dans laquelle on emploie l’oxyde 
de fer avec la garance, on a recours à l’alun comme mor- 
dant. 

Quand on fait usage de l’outremer, on travaille en réa- 
lité sur une combinaison de soufre et de silicate d’alumine. 

L'oxyde de fer, qui produitles fonds chamois aventu- 
rines sur coton, ne s'emploie jamais sans le concours de 
l'alun. 

Depuis douze ans, on fait un produit qui se vend sur une 
grande échelle : c’estle sulfate d’alumine avec lequel on 
remplace lalun. f 

Quoiqu’on puisse débarrasser les aluns du fer qu’ils con - 
tiennent, parla cristallisation dans une dissolution d'un car - 
bonate alcalin, on aime mieux aujourd'hui éviter cette 
main-d'œuvre en recourant au sulfate d’alumine, qui est 


préparé à l’aide du kaolin qu'on traite par l’acide sulfu- 
rique. Inutile de rappeler ici que le kaolin est un silicate 
d’alumine, qui se décompose facilement par un acide éner- 
gique. 

PuRETÉ DES ALUNS. — En teinture, on ne doit faire usage, 
autant que possible, que d’alun pur, c’est-à-dire d’alun 
dans lequel onne constate plus la présence du fer, parce 
que son influence peut nuire dans certaines opérations. 
Aïnsi, par exemple, lorsqu'on veut produire-des rouges ga- 
rance, on ne peut 1rop se mettre en garde contre l’impu- 
reté de l’alun, qui en modifie si facilement la nuance. 

On constate bien la présence d’un sel de fer dans l’alun 
par une dissolution de noix de galle, qui donne avec l’oxyde 
de fer une coloration noirâtre, ou par une dissolution de 
prussiate jaune de potasse, qui produit une coloration 
bleue; mais ces procédés sont inexacts, lorsqu'on veut des 
réactifs sensibles. 

Il y a un moyen de reconnaître avec certitude la trace 
du fer dans l’alun. Il suffit d'ajouter à une dissolution d’a- 
lun de l’acide tartrique et de l’ammoniaque. On met le 
mélange dans un flacon avec du sulfhydrate d’ammonia- 
que. Si l’alun est pur, la teinte devient à peine jaune ver- 
dâtre. Au contraire, s’il y a du fer, elle se colore fortement, 

Il y a un autre caractère dont il faut tenir compte, sur- 
tout pour l'impression, Excepté l’alun cubique, les aluns 
sont presque toujours plus ou moins acides, selon les cir- 
constances dans lesquelles on les a purifiés. 

On peut arriver à neutraliser les acides par une disso- 


Jution de cristaux de soude ou de carbonate de potasse. 


En général, quand on voit un alun transparent, on peut 
être certain au’il est acide. Il faut donc en tenir compte 
dans les nuances que lon veut produire, par impression 
principalement, 


{INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS 
COURS DE M. PAYEN, 


GUTTA-PERCHA, 


De 1827 à 1836, on a importé en France 22,676 kilog. 
de caoutchouc et de gutta-percha. De 4837 à 1846, on 
a importé 115,200 kilog., c'est-à-dire, en moyenne, le 
quintuple environ des dix années précédentes. De847 à 
1856, on aimporté 476,151 kilog., c’est-à-dire, 4 fois plus: 
enfin, en 1858, on expédiait en France 694,152 kilog. de 
ces deux produits. C’est une augmentation de 50 0/0 en- 
viron, Quand on prend la moyenne des prix du caoutchouc 
et de la gutta-percha, on arrive à 4 fr. le kilog. Gomme 
on le voit, on introduit en France pour une valeur de 
2,776,598 fr. de ces matières premières. 

Usaces. — Dans l'intérieur des fabriques de produits 
chimiques, on a souvent des accidents avec les acides, 
parce que les bonbonnes en grès dans lesquelles on les re- 
cueille se brisent, Aujourd’hui, on obvie à ces inconvé- 
nients à l’aide de bonbonnes en gutta-percha, ou même en 
caoutchouc vulcanisé. - 

En Angleterre, on se sert actuellement de la gutta-per- 
cha, pour faire des vases propres à donner des bains de 
pluie d’eau froide. Qu’on se représente une espèce de pa 


| nier en gutta-percha, à double fond, placé au-dessus de la 


personne qui veut se soumettre à une pluie torrentielle. Le 
premier fond est percé d’un trou surmonté d'une soupape 
tenant à un levier, que l’on peut faire basculer à volonté ; 
le second est percé d’une multitude de trous par lesquels 
l'eau arriveen pluie. Un tube fait remonter l’eau qui tombe 
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nee hommes 


à volonté, de sorte que lon peut, pendant un certain laps 
de temps, prendre un bain de pluie qui fait éprouver 
une sensation de bien-être dont les Anglais savent appré- 
cier tous les effets. 

On exécute aujourd’hui des pompes en gutta-percha 
d’une légèreté rare. Ces appareils sont inusables et faci- 
les à réparer. Cependant, il faut le dire, la gutta-percha 
employée à cet effet s’altère souvent par des causes que 
l'on n’explique pas encore. | 

On confectionne aussi des brocs qui, en dehors de leur 
légèreté, jouissent de la propriété de prendre toutes les 
formes voulues, sans s’étoiler comme les brocsen grès. On 
peut avec eux transporter soit l’eau de javelle, qui n'est 
rien autre chose qu’un hypochlorite de chaux, Soit le mer- 
cure, dont le poids est si considérable. 

Les bassins photographiques sont faits actuellement en 
gutta-percha, dans beaucoup d'établissements. D'un autre 
côté, on fabrique, avec le même produit, des semelles dou- 
bles pour bottes susceptibles de rester longiemps dans des 
terrains humides. 

On a essayé aussi la gutta-percha à l'effet d’en faire des 
germoirs pour les brasseurs. 

En Angleterre, depuis longtemps, les voies publiques 
sonten macadam. Pour donner plus de solidité à ces routes, 
on est obligé de casser souvent les cailloux aigus. Par 
suite, les chevaux des brasseurs, qui sont des chevaux de 
prix, avaient ordinairement la fourchette blessée par le 
contact avec ces corps aigus. Afin d'éviter cet inconvé- 
nient, on s’est imaginé de mettre de la gutta-percha sous le 
fer des chevaux. Rien n’est plus facile que de l'appliquer : 
onlajette dans de l’eau chaude, elle se malaxera alors 
comme de la pâte, et on peut la coller facilement entre les 
deux branches du fer, La fourchette est ainsi garantie con- 
tre les accidents par la gutta, qui se conserve en état de 
dureté capable de résister à tous les chocs. On l’enlève à 
volonté à l’aide de l’eau chaude, 

On à essayé de faire des chaussures pour les ouvriers 
malteurs, qui sont si nombreux en Angleterre. On sait que, 
dans les brasseries, l'orge qui germe se trouve souvent 
écrasée par le poids des ouvriers, qui sont chargés de la 
remuer. En faisant usage de semelles de gutta-percha, d’une 


- largeur assez grande, on obvie à cet inconvénient, 


Chapeaudemine. — On est forcé, dans les minescomme 
surles vaisseaux, de se garantir contre la pluie et contre les 
gouttes d’eau qui tombent continuellement sur la tête des 
ouvriers, et descendent le long du corps. Pour se mettre à 
l'abri d’une manière utile, on aimaginé des casquettes, dont 
la partie postérieure est armée d’un prolongement en gutta- 
perchaqui forme gouttière. Il paraît qu’on évite ainsi l’é- 
coulement des eaux pluviales. 

On fabrique aussi des étuis qui permettent de placer les 
papiers à l'abri de l’eau. De même, on fait des porte-man- 
teaux en gutta, qui donnent toute sécurité aux voyageurs. 

En Angleterre, on a imaginé desanneaux en gutta-percha, 
pour. remplacer les anneaux en cuivre, dont on se sert 
pour les rideaux de lits. Avec eux, on évite le bruit qui 
est occasioné par ceux fabriqués en cuivre, lorsqu'on vient 
à les faire glisser le long d’une tringle métallique. 

Qui ne sait que, pour le moulage des médailles, on em- 
ploie la gutta-percha, qui se prête si facilement à toutes 
les formes, Avec elle, on fait maintenant des porte-montres, 
despendules. En Angleterresurtout, les sculptures en gutta- 
percha sont à la mode, On exécute des reliefs à bon mar- 
ché, qui servent à l’ornementation des cadres. 

. Nous n'avons pas besoin de dire que, dans ce pays des 
inventions, onemploie la gutta-percha pour établir des cor- 
nets acoustiques, qui permettent detransmettre les sons à 
des distances considérables, À Manchester, à Birmingham, 


à Londres, les tuyaux acoustiques en gutta sont en vogue. 
On a même établi dans les wagons des tubes au moyen 
desquels on peut faire des conversations régulières au 
milieu de la foule des voyageurs sans être gêné en aucune 
manière. Deux personnes qui ont besoin de s’entretenir 
confidentiellement peuvent aujourd’hui parler sans crainte 
à l’aide de ces tuyaux. 

Il y à aussi à la porte de certains médecins des tuyaux 
acoustiques qui servent à appeler le docteur sans déranger 
inutilement les domestiques. Un sifflet à cet usage donne 
le signal de laconversation. 

Nous pourrions multiplier encore le nombre des appli- 
cations auxquelles a donné lieu la gutta-percha, mais nous 
en avons assez dit pour donner une idée des résultats qu’on 
a déjà obtenus avec elle. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


BLEU D’ANILINE. — Un problème, qui était à résoudre 
depuis la découverte du rouge d'alinine ou fuchsine et du 
violet d’aniline, c’est celui concernant la préparation du 
bleu d’aniline, 

Dans une brochure publiée au commencement des re- 
cherches faites à ce sujet, MM. Laurent et Casthelaz an- 
nonçaient avec juste raison que l’on pouvait retirer le bleu 
d’aniline de l’aniline ou de ses sels, en traitant ces corps 
par un courant de chlore. Le principe était posé, l'appli- 
cation cependant laissait encore à désirer. 

Quoiqu'il en soit, ces deux chimistes se trouvaient sur 
le chemin de la découverte. Une difficulté grave, qui ne 
leur avait pas échappé, restait à surmonter, c'était celle de 
fixer la couleur. 

À son tour, M. Béchamp, dont les travaux sur l’aniline 
sont connus des savants et des industriels, reprit der- 
nièrement le problème. Il paraît, sinon avoir résolu la ques- 
tion en totalité, du moins avoir atteint un résultat très- 
satisfaisant, On peut l’aflirmer, un nouveau pas à été fait. 

Voici comment il arrive à préparer le bleu d’aniline : Il 
fait passer un courant de chlore dans un flacon contenant 
de l’aniline, jusqu’à ce qu’il obtienne un produit tout à fait 
brun. Au bout de vingt minutes, il reprend cette matière 


et la fait chauffer dans un matras qu’il porte à une tempé- 


rature de 1802 à 200°, jusqu’à ce que la couleur bleue soit 
complétement formée. 

Il est évident qu’on engendre ainsi le bleu d’aniline, on 
pourrait même s’en servir pour teindre. Mais, disons toute 
la vérité, nous ne croyons pas encore le problème résolu; 
soit inexpérience de notre part, soit par un défaut de tour 
demain, nous n’avons pas réussi avec ce bleu à faire quel- 
que chose d'aussi pur et d'aussi nourri comme avec le bleu 
d'indigo, Ge n’est pas une critique que nous voulons faire, 
tant s’en faut. Nous ne doutons pas que l’auteur ne par- 
vienne à produire parfaitement cette couleur, qu'on avait 
déjà désignée sous le nom de bleu lumière; mais nous cons- 
tatons simplement les résultats de lexpérience. 

Dès que l’on pourra annoncer au commerce la mise en 
vente d’un produit à la découverte duquel tant d'indus- 
triels se livrent actuellement, on rendra un véritable service 
aux manufacturiers. Il est évident, en effet, qu’avecles goûts 
inconstants de notre époque, le bleu deviendra à la mode 
comme le sont actuellement les couleurs rouge fuchsine et 


| violet d’aniline. 


COULEUR BLEUE TIRÉE DU LOKAO. — Le lokao a été un ob- 
jet d’étude de la part de plusieurs chimistes et d’un grand 
nombre de manufacturiers, depuis l’époque à laquelle le 
P, Hélot fit connaître comment, en Chine, on le préparait, et 
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comment on s’en servait pour temdre en vert. Nous ne re- 
viendrons pas sur les procédés qui ont été indiqués par 
MM. Persoz, Michel de Lyon, et autres. Nous ne voulons 
pas ici faire l’historique du lokao comme matière colo- 
rante. Nous désirons seulement constater les nouvelles re- 
cherches que M. Goïgnet de Lyon, à faites sur ce même pro- 
duit à l'effet d'en extraire la matière bleue. D’après ce 
chimiste, on peut obtenir la couleur bleue du lokao et des 
plantes analogues, qui rentrent dansles nerpruns, dont la 
culture peut se développer dans le midi de là France. Pour 
cela, il suffirait de traiter le lokao par l'acide oxalique en 
dissolution; on obtiendrait une liqueur, qui deviendrait 
bleue après peu de temps. On la filtrerait et on la laverait 
avec de l'alcool, tant que l’on apercevrait une matière 
jaunâtre qui nuiraïit au produit. 

M. Coignet propose le procédé suivant, pour appliquer 
la teinture venant des nerpruns : On fait une décoction de 
nerpruns, on y ajoute de la chaux et on trempe l’étoffe dans 
le mélange. Lorsque l’opération est terminée, on expose le 
tissu à la lumière, et on le lave dans de l’eau contenant un 
peu de chlorure de chaux. Ce réatif tend à oxyder la ma- 
tière et par suite à développer la couleur. 

M. Charvin, de Lyon, prétend qu'on rencontre dans les 
parages de cette ville et ailleurs une matière tinctoriale 
analogue au lokao des Chinois, jouissant des mêmes pro- 
priétés. D’après cet industriel, om mordancerait l'étoffe 
avec de l'acétate d’alumine et on la teindrait dans la dé- 
coction dont nous avons parlé. 


ACIDE PANPHYTÉIQUE. — Nous ne faisons que signaler 
l'idée de MM. Obert-Vasseur et Houbigane, qui prétendent 
retirer la matière colorante, dite par eux acide panphy- 
téique, de toute espèce de plantes fourragères, en les traitant 
par l'acide azotique. Gette idée n’est pas neuve, cepen- 
dant elle n'en est pas moins féconde. Il serait à souhaiter 
que lon pût arriver à retirer la matière colorante bleue 
de toutes les plantes : c’est un problème dont la solution 
intéresse l’industrie en général. 


MATIÈRE TANNANTE REMPLACANT LE CACHOU. — Jl n’est 
personne qui ne sache que, dans laulne comme dans le 
chêne, on rencontre un tannin, simon aussi énergique que 
celui qu’on retire des chênes, du moins capable de pro- 
duire les mêmes effets, c’est-à-dire, susceptible de tanner 
la peau et de se combiner avec les matières ferrugineuses, 
pour faire des sels noirs que l’on emploie dans la teinture 
en noir, Ens’appuyant sur cette propriété, M. Vindry, teim- 
turier à Lyon, à essayé de remplacer, dans la teinture des 
soies, le cachou par une décoction d’aulne. Selon lui, on 
produit les mêmes effets, c’est-à-dire qu’on arrive à faire 
sur le tissu la couleur noire, en même temps qu'on lui 
donne du corps et de la force. L'expérience seule, et le 
temps nous apprendront quelle est la limite à laquelle on 
doit s'arrêter dans l'emploi de ce produit. 


Matiere tannante. —M. Michel, qui avait autrefois voulu 
employer le bois de châtaigner réduit en poudre pour la 
teinture, croit aujourd hui qu’on peut en tirer un parti plus 
avantageux pour tanner les cuirs, à la place de l'écorce de 
chène. Le temps seul dira si l'expérience est exacte. 


MÉTALLISATION DES TISSUS. — On aperçoit actuellement, 
sur rubans et sur robes de soie, beaucoup de fleurs et de 
dessins, qui produisent deseffets assez agréables à l'œil, soit 
à la lumière naturelle, soit au milieu des mille bougies 
d'une soirée. Comment les obtient-on? Jusqu'à présent, la 
plupart de ces dessins en relief ont été faits à la main. 
Quelques-uns cependant se fabriquent en même temps que 
le tissage. Naturellement cette idée devait en amener une 


autre. On ne pouvait pas tarder à imiter par limpres- | 


sion ces effets de fabrication. Effectivement, quelques im- 
primeurs exécutent des enlevages qui, sur certaimes cou- 
leurs, réussissent parfaitement; les autres font simplement 
des applications. 

Récemment, M. Blondet a cherché à métalliser kes tissus 
par voie d'impression. L'idée est connue, cependant le pro- 
cédé présente quelque modification qui mérite d’être 


signalée. 


Voici de quelle manière il prétend que l’on peut dorer, 
argenter,en un mot métalliser les tissus : On applique par 
impression une couche d’un mélange de vernis, d'huile de 
lin, de blanc de céruse et d’un peu de farine dechrome au 
besoin; puis on saupoudre à l'aide d’um tamis les dessins 
encore frais. | 

Lorsque la matière est sèche, on lui donne un coup de 
brosse, et on la passe au cylindre. Quelle poudre peut-on 
appliquer par ce procédé? Il est évident que le nombre: en 
est illimité. La poudre de mica, par exemple, laïsse-un bril- 
lant métallique argentin, agréable à l’œil, 

On a fait des mélanges de poudre de laine de: soie, om y 
a même introduit du verre pilé, à l'effet de donner ce reflet 
larmoyant qui attire tant l'attention des dames ctans les:soi- 
rées brillantes. Nous avons vu quelques-uns de ces'essais, 
Une chose est à corriger, c’est Femploi de Fhuilede lin::Qn 
ne songe pas assez que l'huile fait toujours tache sur le 
tissu, de sorte que l'envers des rubans présente quelque 
chose de désagréable. On pourra remplacer,avec nom moins 
de succès, l'huile de lin par une dissolution decaoutchoue, 
de gutta-percha, où mème de gluten. H n’y aura plus à 
craindre ainsi ces taches, qui apparaissent mécessairement 
dans les endroits non métallisés. Les rubans ne seront pas 
perdus en suivant cette marche. Lorsque le métal en pou- 
dre ne plaira plus, ilsera facile, par un lavage à l'eau 
chaude et au savon, de débarrasser le tissu de toutes Les 
matières étrangères et de le teindre ensuite. 


Empsor pu Mica. — Le mica, qui a un reflet métallique, 
sert beaucoup aujourd'hui. M. Sauler, à Paris, en a fait une 
nouvelle application qui peut donner l’idée de les multi 
plier encore. Sur la porcelaine ou sur tout autre objet qui 
supporte facilement une chaleur intense, il applique une 
couche d’essence de lavande, et par-dessus il répand de la 
poussière de mica. On pourrait, comme il le dit, remplacer 
ce produit par du chlorure d’or ou de toute autre substance 
métallique :il soumet. alors le corps à la chaleur d’un 
moufle. Le métal s'incorpore en quelque sorte à la porce- 
laine, il ne fait plus qu’un, tout en reproduisant les figures 
ou les dessins qu’on à voulu représenter. 


LUSTRAGEDES FILS, TISSUS, PEAUX, POILS OU FOURRURES. — 
Le procédé à l’aide duquel M. Schischkar, de Halifax, ob- 
tient un lustre brillant sur les tissus, consiste à introduire, 
dans les couleurs avec lesquelles ïl veut teïndre, peindre 
ou imprimer, une certaine quantité d’un sek métallique qui, 
par Paction de la vapeur, peut se décomposer et laisser le 
métal en liberté. Ainsi, on pourrait obtenir l'éclat métal- 
lique en trempant les fils ou les tissus dans le bichlorure 
d’étain, eten les soumettant à l’action de la vapeur et du 
cylindrage. Cette recette peut réussir, sans doute, danseer- 
tains cas; mais elle est loin d’être générale, comme le pré- 
tend l’auteur, même en variant les sels métalliques. 


UTILISATION DES HULLES DE RÉSINE POUR LA PEINTURE, — 
M. Mangeot, de Bordeaux, a essayé de rendreles huiles de 
résine applicables à la peinture. Quoique les résultats 
soient loin d'être satisfaisants, cependant, nous devons dire 
son mode de procéder, afin que les industriels, qui se. li- 


| vrent à de pareillesrecherches, ne perdent pas leur temps 


dans des travaux de mème genre. Selon lui, on mêle, par 
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exemple, 100 kilog. d'huile de ‘résine avec 40 kilog. de 
chaux: on distille le mélange dans un alambic servant à la 
distillation des’huiles de résine, pour en obtenir une huïle 
incolore et limpide. Après cette opération, on fait bouillir 
l'huile peñdant trois heureset on y ajoute les produits sui- 
vants lorsqu'on veut l'appliquer; litharge en poudre, 1 kil. 
500; blanc de céruse calciné, 4 kil. 500; couperose, 1,000 
Kil.; minium 1,000 kil. ; terred’ombre, 0kil. 500, Nous rap- 
portons ces résultats de l'expérience, pour montrer à com- 
bien d’objections donne lieu une pareille peinture. Cepen- 
dant, il faut l’avouer, il y a dés peintres en veiture qui font 
usage d’une huile semblable, sans se rendre compte de sa 
durée et de ses effets sur les couleurs. 


ComeusTiBe. — Une idée, émise déjà depuis longtemps, 
reparaît encore. Aujourd’hui, elle se présente avec la sanc- 
tion de l’expérience. Il s’agit, comme toujours, lorsqu'on 
parled’un nouveau combustible, dela coagulation des ma- 
tières qui servent à cet usage. MM. Williams et Bostick 
proposent, comme l’ont.déjà fait plusieurs industriels, de 
mêler le menu charbon avec une dissolution de gluten. 
Ainsi, ils prétendent qu’en faisant un liquide contenant en 
dissolution 9 kilogrammes de gluten, on peut y ajouter 
L00 kilog. de charbon. La tourbe, le poussier de bois, la 
bouille peuvent entrer dans le mélange. Tous les charbons 
ainsi fabriqués sont soumis à une pression qui force toutes 
les parties de se coaguler entre elles. 


LIQUIDE PROPRE A SERVIR DE FORCE MOTRICE. — On à déjà 
fait une foule d’essais sur les liquides qui pourraient rem- 
placer avec succès la vapeur d’eau comme force motrice. 
Les uns ont préconisé la vapeur d’éther, les autres la va- 
peur de sulfure de carbone, d’autres enfin la vapeur d'al- 
cool, comme capables d'engendrer une force motrice à bon 
marché, propre à mettre en mouvement des machines. 

Tous ces produits, dangereux à manier à cause de leur 
volatilité, et par suite à cause des incendies dont ils peu- 
vent devenir la source, ont toujours été abandonnés. M. Rus- 
chaupt croit être plus heureux, en mêlant le sulfure de car- 
bone à l'éthal ou blanc de baleine converti en huile. Pour 
avoir l'huile qui lui convient, il commence par saponifier 
le blanc de baleine par la potasse; puis il traite ce sel par 
l'acide chlorhydrique,de manière à mettre en liberté l’éthal 

. dans un état de pureté convenable. T1 suffit alors de mêler 
cette huile avec le sulfure de carbone. Nous ‘ne signalons 
pas la description de la machine qui doït contenir le mé- 
lange. T1 faudrait une figure, pour en faire comprendre les 
parties. 


BULLETIN ‘COMMERCIAL. 


Il est nécessaire deméttre entre les mains des commer- | 
çants tous les documents qui permettent.de les éclairer sur 


les moyens de production à bon marché, de manière à 
pouvoir soutenir Ja iconcurrence des autres pays, et-princi- 
palement de l’ Angleterre. 

En France, on ne fait peut-être pas assez attention au 
mode de fabrication -des étrangers ; on compare peu les 
essais tentés dans tous les centres de commerce. 

La situation vraiment curieuse que nous allons signaler, 
fera mieux apprécier l'importance de nos remarques. 

Jusque dans ces derniers temps, on ne comptait guère 
dans le commerce que les matières textiles, qui sont con- 
nues sous les noms de-coton, chanvre, lin, laine et soie. 
Elles suflisaient à elles seules pour alimenter l’industrie et 
donner par année des produits qui s’éleyaient à 3 ou 4 mil- 


liards en France seulement. Cependant, depuis peu, se sont | 


placées à côté d’autres substances secondaires, qui offrent 


un caractère spécial, digne d’être remarqué, parce qu’un 
jouron'verra sans doute ces mêmes produits jouer un rôle 
important dans l’industrie. 

Dans le règne végétal, on cite le djou ou chanvre de 
l'Inde, dont.on ignorait l'existence, 11 y a 15 ans au plus. 
Cependant, c’est une matière qui se vend aujourd'hui sur 
les marchés anglais ; elle est très-répandue dans l’inde. 
L’Angleterre a été la première à l’introduire dans le tis- 
sage. Il faut l'avouer de suite : le côté fâcheux que présente 
ce produit naturel, c’est qu’il n'a pas les propriétés du lin 
et duchanvre. Quoiqu'il en soit, on s’en sert en Angleterre, 
on en fait des mélanges, et on arrive ainsi à faire des tis- 
sus qui font concurrence aux produits similaires à l'état de 
pureté. 

Après le djou se présente une matière plus intéres- 
sante peut-être, mais moins importante, le chinugrasse. 
C’est encore une espèce d’ortie, que les Anglais tirent de 
Chime et dont ils font un grand usage. Avec cette matière, 
ils obtiennent des filaments, qui servent à la confection des 
batistes en leur donnant le brillant de la soie. 

Citonsencore le palmier couka, le coco, le formium-te- 
nax de la Nouvelle-Zélande. 

Chaque jour on rencontre des industriels qui s’imagi- 
nent avoir découvert de nouvelles plantes, propres au com- 
merce des fils. Malheureusement, ils ne réfléchissent pas 
assez à la série des caractères que doit présenter un vé- 
gétal, quand on veut en faire un objet de commerce. La 
tenacité et la flexibilité sont incontestablement deux des 
principaux caractères, mais ils ne suffisent pas; il faut 
encore d’autres conditions que l'expérience seule fait 
connaître. 

Si, du règne végétal, nous passons au règne animal, nous 
y rencontrerons des matières non moins intéressantes à 
examiner. C’est ainsi que nous trouvons le duvet du cache- 
mir. Depuis un demi-siècle, on en fait des tissus dont tout 
le monde admire la beauté. Mais il n’y a que depuis quel- 
ques années qu’on récolte le duvet du cachemir sur le pied 
de la chèvre dans l'Inde. On a découvert sur un mouton 
indigène une laine qui a beaucoup d’analogie avec le ca- 
chemir indigène. Il existe actuellement des moutons qu’é- 
lève M. ‘Graux de lontjan, qui peuvent devenir la source 
d’une fortune considérable à cause ‘de leur laine. Ils se 
trouvent dans les mêmes conditions que ceux dont les An- 
glais-ont su tirer autrefois une laine longue en multipliant 
heureusement les croisements. 

Ce qu'onreprochait aux laines du cachemir, c'était de 


| ne pas offrir assez de résistance. I paraît que la laine de 


Monjan résiste parfaitement. | 

I y a encore une autre matièretextile qu'on oublie trop, 
c’est Le poil de chèvre d’Angora. Avec cette substance, on 
fait les velours d'Utrech. Heureusement, la chèvre d'An- 
gora à été acclimatée en France. Dans le :Gantal, aujour- 
d'hui, il y a un troupeau d’Alpaga qui donne beaucoup d’ec- 
poir. Quoiqu'il soit difficile d'élever cesanimaux, qui vivent 
ordinairement sur les plus hautes montagnes, cependant 
le commerce a tout à attendre de ces essais. 

On vend actuellement des vers de l’ailande, avec lesquels 
on obtient des fils qui peuvent être mis en parallèle avec 
la soie ordinaire. Il ne ne faudrait pas confondre le ver 
de l’ailande avec le bombyx. Ge dernier a une tenacité 
beaucoup plus grande. Les tissus faits avec la soie de l'ai- 
lande ressemblent tout-à-fait aux tissus écrus de Nankin 
par là couleur. 

Le poil du chameau commence aussi à se propager dans 
notre commerce. Son usage tient sans doute à nos posses- 
sions d'Afrique, 

Je pourrais encore citer l'amiante, le caoutchouc, le 
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verre en fil, l'or et les métaux, avec lesquels on fabrique 
actuellement beaucoup de matières textiles, 


Toutes ces substances, qui paraissent secondaires, peu- 


vent devenir des matières fondamentales. Pour ne citer 
qu’un exemple, il suflira de rappeler l’origine du chanvre, 
qui est aujourd’hui une matière fondamentale. Il y a trois 
siècles, il était à peine connu. Au seizième siècle, on citait 
comme une rareté un tissu de chanvre, on n’en faisaitalors 
que des. cordages, comme aujourd’ hui on en fabrique 
avec l’aloès, 

Qui n’aentendu parler, comme d’une rareté, de deuxche- 
mises de toile dechanvre possédées par Catherine de Médicis. 

Les progrès sont si rapides aujourd'hui, qu'il est possible 
d'arriver à des résultats extraordinaires, avec ces matières 
qui sont secondaires actuellement. 

On n'aurait jamais dit, à ladécouverte du coton, qui vaut 
actuellement de 4 fr. 80 à 10 fr. le kilog., qu'on ferait 
des produits qui s’élèveraient de 3 fr. à 40 fr, le kilog., et 
qu'on en tirerait des tissus dont la valeur serait entre 
3 fr. le kil. et 70 et 80 fr: On compte de 60 à 70 variétés 
de tissus, provenant du coton; avec le chanvre et le lin,on 
fait encore plus de produits. A l’état brut, le chanvre vaut 
0 f. 60 c. le kil. environ, et cependant on fait avec lui du fil 
dont le kilogramme se paie jusqu’à 3,000 fr. et on peuten 
fabriquer des tissus d’une valeur de5,000, 6,000, et même 
7,000 fr. le kil. Ici, je fais allusion aux plus fines dentelles. 
On tisse des étofles de toile qui se paient jusqu’à 70, 80, 
et même 100 fr. lekil. 

Que l’on jette un coup d'œil sur les laines. On sait com- 
bien il y a de variétés de tissus dans ce genre de produit. 
Aujourd'hui, on en vend depuis 10 fr. le kilog. jusqu'à 
10,000 fr. Il est bien entendu que les laines qui coûtent 
un prix aussi élevé sont celles qui servent à la fabrication 
des tableaux des Gobelins. Quant à la soie, elle présente 
un caractère très-tranché. Outre la soie grège, on trouve 
dans le commerce la bourre de soie ou déchet. De là, cette 
variété dans les qualités. On en trouve depuis 66 fr. le kil. 
jusqu’à 200 fr. Au reste, il se présente souvent desfluctua- 
tions, qui changent toutes les industries. Ge que nous re- 
marquerons ici, c’est qu'en France, où legoûtavait dominé 
jusqu'à ce jour dans le choix des tissus, on se laisse aller 
trop facilement à la fraude pour produire à bon marché. 

Âinsi, par exemple, il est une erreur répandue dans le 
public: c’est que les toiles ne valent plusce qu’elles valaient 
autrefois, depuis qu’on les fait à la mécanique. Le préjugé 
vient de ce qu'on ignore que, grâce à ces machines, qui 
sont si parfaites et si bonnes, on en est parvenu à mêler 
toute espèce de matières et à les réduire en fils aussi tenus 
que l’on veut. Les Anglais, qui sont si habiles dans l’art de 
frauder, ont eu le bon esprit de respecter le chanvre et le 
lin ; aussi leurs toiles sont-elles aujourd’hui plus recher- 
chées que les nôtres. 

Ces réflexions ne sont pas inutiles, je crois, pour les ma- 
nufacturiers qui veulent se tenir à la hauteur d’une con- 
currence loyale et honnête. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 

—  citrique, 1° blanc. — 8 fr. 70 c. le kil, 

2° blanc. — 8 fr. 20 c. le kil, 

—  muriatique, 22. — En touries, 0,11 à 0,12 c. le kil. 
détail. — 0,25 c. le kil. 

—  nitrique, 36° à 10°. — En touries, 0,55 c. le kil, 
détail. — 0,65 c. le kil. 

— . oxalique. — 9 fr. 65le kil. 

—  picrique cristallisé, n° 1. — 35 fr. le kil, 

n° 2.— 30 fr. le kil, 


Acide picrique cristallisé, n° 3. — 925 fr. le kil. 
— picrique, — En pâte, 6, 7 et jusqu’à 15 fr. le kil. 

On doit toujours faire un essai avant de se servir de cet acide. 
Lorsqu’on a un bon produit, qu'on en conserve loujours comme 
terme de comparaison. L’acide picrique contient souvent des 
goudrons et des acides étrangers. 

Acide sulfureux. — En touries, 15 fr. 
On doit toujours le préparer soi-même, parce qu'il se forme 


le plus souvent de l'acide sulfurique qui nuit au blanchiment, 


Acide sulfurique, 66°. — 0,17 c. à 0,25 c. le kil. 
—  tartrique, n°14. — 6 fr. 25 c. le kil. 
— n°2. — 5fr. 75 c. le kil. 
Anne des œufs. — 17 fr, le kil. 
— de sang. — 45 à 25 fr. le kil. 
Amidon grillé, n°. 1. — Le kil. 0,75. 
— n°, 2, — Le kil. 0,70 c. 
Aniline. — 35 fr. le kil., dit-on. 


Mais le prix varie : il faut acheter ce produit en confiance, 


parce qu’il est difficile de lavoir pur. 
Violet d’aniline. — En pâte, 70 à 80 fr. le kil. 
— Liquide, dit indisine, 10 fr. le kil. 
(Le prix dépend de la concentration). 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr.le kil{ 
— Pour fleurs ou surfine. — 120 fr, le kil. 


Benzine. — 9 à 3 fr. et même plus le kil. lorsqu'elle est pure 


Il serait à désirer qu’il se montât une fabrique de benzine.. On 
ne trouve presque plus de benzine pure, propre à la fabrication 
du violet et du rouge d’aniline ou fuchsine. 

Nitrobenzine. — 8 fr. 50 c. à 9 fr. le litre. 

Bleu d’outremer, pour MPrERRIQNEN —9 fr. 75 ce. à 3fr. 50 c. 

le kil, 

pp de Campèche. 

— d'Espagne entier. — 0,25 c. Ë kil. 

en poudre, 0,40 c. le kil. 
Bois jaune de Cuba. — 0,40 0,50 c. le kil, 
Bois de Fernambouc. — 2 fr, 65 c. le kil. 

— de Ste-Marthe. — 0,79 c. le kil 
Cachou brun sur feuilles. — 0,75 à 0,80 c. le kil, 
Carmin d’indigo. — Prix variable selon la pureté. 
Carmin de safranum. — Le litre, 40 fr, 

— de cochenille. — 120 fr. le kil. 

Chromaté jaune de potasse, — & fr. 50 c. à 5 fr, le kil. 
— rouge de potasse, — 9 fr. 65 c. le kil. 
Cochenille ammoniacale, n° 1, — 16 fr. 50 c. le kil. 
n° 9, — 15 fr. 25.c. le kil, 
(On peut parfaitement préparer ce produit soi-même). 
Cochenille grise, — Le kil. 10 fr. 50 c. à 12 fr. 

L CF des Canaries. —Le kil, 42 fr. à 45 fr. 
Couperose de Beauvais. — 0,30 c. le kil. 
Crême de tartre, 1% blanc. — 3 fr. 40 c. le kil. 

2e blanc. — 3 fr. 30c. le kil. 

Cristaux de soude. — 0,30 c. le kil. 

Gaude de Normandie. — 0,35 à 0,40 c. le kil. 

Galles de Smyrne. — 2 fr. 50 ec. le kil. 

Garance d'Avignon. — 1 fr. 80 c. le kil. 

_— d'Alsace, S. S. F. —1 fr, 70 c. le kil. 
Indigo surfin violet. — 25 fr. 50 c. le kil. 

Murezide. — En poudre, 45 fr. environ. 
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CORRESPONDANCE 


Nous ne publions pas aujourd’hui la ccrrespondance, parce que 
nos expériences à ce sujet ne sont pas terminées. 
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PAR M. CHEVREUL. 


LAINE, 


OPÉRATIONS CHIMIQUES NÉCESSAIRES À LA LAINE. — 11 à 
des opérations chimiques auxquelles il faut soumettre la 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN COULEUR MARRON VIOLET A L'AIDE DES RÉSIDUS DE TEINTURE 


laine. Elles ont une importance que fera comprendre Tex- 
posé suivant. Lorsque le travail relatif au foulage est ter- 
miné, qu’on à épluché la laine, qu'on l’a passée à l'eau 
bouillante, à l’eau de savon, dans laquelle on a mis, par 
exemple, une partie de savon pour 300 d’eau et 8 de laine, 
à une température de 70° environ, on tord la substance 
filamenteuse et on la lave. 
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Si, après cette opération, on veut soumettre la laine à 
l'action de l'acide sulfureux, on suit la même marche que 
pour le blanchiment de la soie. On pourrait, à cette occa- 
sion, seservir avec profit d’une cornue, dans laquelle on met- 
trait du soufre et du bioxyde defnanganèse. On chaufferait 
la cornue et on produirait de l'acide sulfureux. Il existe 
toujours dans les chambres à soufrer un faux plancher à 
clair-voie, à travers lequelle gaz peut circuler, 


Mais, dans.ce blanchiment, il faut un peu de vapeur : 


d’eau, en même temps qu’il se produit de l'acide sulfu- 
reux, pour avoir un résultat satisfaisant. Il y a, dans les 


ateliers, une coutume fâcheuse, contre laquelle il est néces- | 


saire d’éveiller l'attention des manufacturiers, On a l’ha- 
bitude, lorsqu'on retire la laine de l’eau de savon, de la 
porter immédiatement dans de l’eau ordinaire. Le savon 
qui est resté sur le tissu se décompose en présence des sels 
terreux qui se trouvent toujours dans l’eau. De 1à des acci- 
dents qu’on ne s'explique pas au prémier abord. Sion 
contractait l'habitude de précipiter à l’avance les sels ter- 
reux par uu peu de sous carbonate de soude, on éviterait 
complétement l'inconvénient que nous signalons,. 

En résumé, il est bon de ne plonger les laines que dans 


de l’eau pure, autrement dit dans de l’eau qu’on a fait | 


bouillir avecune légère pincée de sous-carbonate de soude. 

Si nous considérons maintenant les laines qui doivent 
être teintes, nous aurons occasion de faire plusieurs re- 
marques utiles. On ne passe les laines à l’eau de savon 
que pour les couleurs tendres, telles que le bleu de ciel, le 
jaune légèrement verdâtre, avec un ton de bleu clair. 
Dans ce cas, ilest nécessaire de blanchir la laine à l’eau de 
savon. On éprouverait une difficulté assez grande pour la 
couleur, si l’on voulait soumettre les laines à l’action de 
l’acide sulfureux aant la téinture. 


Remarquons ici quel’on a souvent répété à tort que l’a-. 
cide sulfureux décomposait la couleur, ce n’est pas exact, . 


cet acide ne fait que la dissimuler. 

Lorsqu'on veut passer les laines en cuve, il est néces- 
saire de les plonger dans de l’eau légèrement ammoniacale. 

Quant aux laines qui sont destinées à recevoir des cou - 
leurs foncées, on leur Er à toujours, lorsqu'on veut les 
mordancer, un bouillon dark de l’eau tenant en dissolution 
de l’alun et dutartre. 

C’est la marche que l’on suit pour les couleurs cramoisi, 
pour le vert, le marron, le jaune, le violet. 

Le tartre est une matière indispensable, c'est le mor- 
dant le plus employé avec la composition d’étain. 

Ordinairement, on fait usage d’une chaudière en cuivre 
étamé. Si la chaudière était ‘en cuivre simplement, il fau- 
drait se garder d’y plonger les laines, principalement lors- 
qu'on veut des couleurs éclatantes. Le cuivre peut nuire 
dans ce cas, 1l peut faire passer la laine au brun. Le jaune 
prendrait une teinte brun verdâtre. Il pourrait arriver que 
la laine reçût une nuance bleu violet. 

Il faut aussi tenir compte de la filature, 

Leslaines qu'on teint en bleu de cuve ne sont pas mor- 
dancées le plus généralement. 

Anciennement, les laines qu’on voulait teindre n’étaient 
soumises qu'à l’ébrouage ou passage dans l’eau chaude 
avec du son. Dans ce travail, on constate que plus lé bain 
est vieux, plus il est sain, et plus la laine forte est blan- 
che. Si on suit bien toutes les phases de la couleur, on 
voit que les premiers passages de la laine dans le baïn de 
son ont pour résultat de lui donner une couleur d’un jaune 
roux. 11 semble que l’on ne fait par là que décolorer leson. 

D'où provient la couleur noirâtre du bain de son? 11 
existe toujours dans le bain une matière farineuse, ‘une 
matière azotée, qui ne se dissout pas tout à fait, c’est ce qui 
engendre la saleté du bain ou la couleur noirâtre. 


Qu'est-ce qui colore les bains d’ébrouissage ? Générale- 
ment c’est le soufre qui est contenu dans la laine, il réagit 
sur les matières de la chaudière. Un peu de sulfure d’étain 
ou de cuivre peut se produire. Mais pourquoi cependant la | 
laine sort-elle blanche du bain? C’est parce qu’en plon- 


geant plusieurs fois la laine dans le bain, on finit par lui 


enlever toutes les matières qui étaient restées en suspen- 
sion, on ladébarrasse de toutes les substances étrangères, 
nuisibles à sa préparation. : 

Le passage de la.laine dans l’eau de son est-il suffisant 
pour donner à la laine l'aptitude à prendre la couleur? 
non. Dès 4824, M. Chevreul fit employer, aux Gobelins, 
le sous-carbonate de soude, parce qu’on ne teignait pas 


‘uniformément, il restait toujours dans la laine des brins 


blancs au milieu des brins colorés.- Après des expérien- 
ces sérieuses, l’habile chimiste a reconnu que, pour avoir 
de l’uniformité dans la teinture, il était bon de passer la 
laine dans un bain contenant du sous-carbonate de soude, 

Ainsi, pour 40 grammes d’eau, on mettra 250 milligram- 
mes de- sous-carbonate de soude ; en d’autres termes, on 
peut, pour un gramme de laine, employer 54/1000 de 
sous-carbonate de soude anhydre. On chauffe le bain à la 
température de 85*environ, lorsqu'il s’agit de laines peis 


‘gnées ou grosses laines ; pour les laines!fines, ontporte le 


bain à 72° ou 75°. On plonge leslaines pendantune derûi 
heure environ dans le bain et on les lave. Lorsque la laine 
sort du bain, elle est d’une couleur jaunâtre, parce que, 
sous l'influence de la chaleur et de l’alcali, le soufre tend 
à sortir de la laine. Selon M. Chevreu, il n’est pas probable 
que le soufre fasse partie intégrante de la laine. IL se pro- 
duit alors un léger dégagement d'hydrogène sulfuré, qui 
augmente à mesure qu'on ajoute de l’alun et dutartre. 

On lave toujours la laine. D'où vient, lafcoloration jaune 
qui se produit sur la laine ? Gette coloration est probable- 
ment due à un peu de sulfure de fer, qui se développe sous 
l'influence de la chaleur et des alcalis. Dans la laine, il 
existe d’ailleurs toujours un peu de der, 

Lorsqu'on veut produire sur la laine des couleurs ten- 
dres, telles que le rose, le jaune, le bleu, on passe d’abord 
là laine dans un bain contenant du sous-carbonate de soude, 
et on la soumet ensuite à l’action de acide sulfureux ; la 
laine devient alors très-blanche. 

Si on passe après cette opération la laine dans de l’eau 
acidulée, il faudra pour 4000 parties d'eau nemettre que 5à 
6 parties d'acide chlorhydrique. La läine que l'on plongera 
dans cette eau sera peu colorée, Gependant, si on portait 
cette eau à la température de 100°, il s’opérerait une espèce 
de fixage : des matières pourraïent rester sur l'étofle. Il faut 
donc éviter de porter l’eau à la température de 100°. Ce 
n’est pas une théorie de laboratoire que nous indiquons : 
c’est le résultat de la pratique. 

Pendant huit ans, M. Chevreul à fait usage de la chaux 
aux Gobelins, sans faire connaître au public ce procédé 
dont il se servait, afin d’en constater les effets et de ne 
communiquer aux industriels que desrésultats certains. On 
sait que les laines vertes du commerce, à la lumière, pren- 
nent toujours un ton roux. Pour éviter cet inconvénient, il 
suffit de passer ces laines à la chaux, avant de les teindre, 
Un des avantages de la laine, lorsqu'elle a été souause à 
l'action de La chaux, c’est de ne plus se feutrer dans le bain 
de teinture. Le bain de chaux est nécessaire, surtout pour 
les laines filées et peignées. 

Nous n’avons pas besoin de dire ici que l’eau tenant en 
suspension de la terre prévient le feutrage, tandis que l’eau 
de savon l’active. C’est un fait que l’on connaît. Voici com- 
ment on prépare le bain de chaux: on délaie de la chaux 
dans del'eau, eton y plonge lalaine pendant 24'à 30 heures. 
Le bain se colore en jaune, À la suite de cette opération, 
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il faut avoir soin de laver fortement la laine, et même dela 
battre, parce que de la chaux pourrait rester dans l'inté- 
rieur de la laïne. Ce n’est pas que cet alcali puisse nuire 
à la matière, mais il la poudre. On pourrait passer ensuite 
la laine dans de l’eau, acidulée avec un peu d’acide chlori- 
dhrique. Il se dégagerait de l'hydrogène sulfuré. Il y a un 
‘avantage à faire usage d’eau ainsi préparée, quand on veut 
“avoir une laine parfaitement blanche. 


IMPRESSION VERT GUIGNET, 


OU OXYDE DE CHROME FIXÉ A L'AIDE DU GLUTEN, 


Le chrome rend aujourd’hui de grands service à la tein- 
ture et: à l'impression; on lemploie pour produire une 
multitude de nuances. Tantôtil sert à fixer l’indigo, tantôt 
ille détruit, Ge n’est pas comme corps secondaire que nous 
létudions aujourd’hui, c'est comme couleur. 

Dans plusieurs des numéros précédents, on a pu re- 
marquer des échantillons de jaune et de jaune orangé, 
sur coton et sur laine, qui reflètent des nuances vrai- 
ment remarquables. À l'éclat de la couleur, on y trouve 
la solidité. C’est un fait important à constater, parce 
qu'il existe, dans le commerce, des étoffes dites piqués, 
dans lesquelles on introduit le jaune de chrome et le 
jaune orangé, pour produire la couleur mais. On sait que, 
- dans la fabrication de ces tissus, la broderie se fait souvent 
avant le tissage, et comme le tissage se fait en écru, on 
blanchit l’étoffe après, de sorte qu’il faut une teinture so- 
lide pour résister à toutes: ces opérations. 

Aujourd'hui, nous donnons un échantillon d'impression 
d'oxyde de chrome, fait à l’aide de la colle de gluten mo- 
difié. Nous choisissons de préférence cette matière aggluti- 
nante, à cause de son bon marché. Il y à, en effet, une dif- 
férence énorme de prix entre l’albumine et cette colle. 
L'albumine vaut de 15 à 17 fr. le kil., et cette colle ne 
coûte guère plus de 3 fr. 40 c. Par conséquent, les im- 
. Primeurs peuvent trouver un concours efficace dans cette 
matière pour les étoffes à bon marché. 

Il ÿ à un an à peine, M. Guignet parvenait à donner à 
_ l’oxyde de chrome une teinte verte plus foncée, en prépa- 
rant l'hydrate de chrome par la fusion du mélange du bi- 
chromate de potasse et de l'acide borique. La couleur re- 
çut presque aussitôt l'approbation du commerce; elle 
apparut sous le nom de vert Guignet. Sous le rapport des 
réactions chimiques, la préparation de ce produit présente 
peu de difficultés ; mais, sous le rapport du broyage, il faut 
un tour de main que tout le monde n’obtient pas immédia- 
tement. Quand un teinturier habile sait broyer convena- 
blement la matière, il peut produire les impressions vertes 
les plus belles. À l’origine, pour imprimer cette couleur, or 
la délayait dans de l’albamine ou de la gomme; on la fixait 
ainsi sur le tissu, que l’on soumettait à l’action de la va- 
peur. Aujourd'hui, sans modifier la nuance, on remplace, 
comme on peut le voir, l’albumine par le gluten mo- 
difié. Pour augmenter l’adhérence, il faut l'avouer, on doit 
toujours ajouter un peu de gomme, de léicome ou d’ami- 
don grillé. La dissolution mucilagineuse, mêlée à l’'oxyde 
de chrome, doit être passée à travers un tamis, de manière 
à faire du mélange une matière douce et uniforme. Quant 
aux proportions, ce sont les mêmes que celles qui ont été 


données dans les numéros précédents. Il est évident que, | 


pour les dessins faîts sur tissus légers, il faut éviter l’ex- 
cès de gluten, parce que le ton serait lourd: mais il est 
inutile d'insister sur ces détails, que les imprimeurs con- 
naissent suffisamment, 
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Lorsqu'on fait un retour sur le passé, ilest facile de pré- 
voir le succès qu'obtiendra l'application du vert à l’'oxyde 
de chrome. En 1830, on employait peu l’outremer ; çà et 
là, on voyait bien sur quelques tissus des filets bleus, mais 
enfin, aucun teinturier n’en faisait un usage journalier. Au- 
jourd’hui, l’outremer est partout : on en consomme pour 
4 à 5 millions. Sans trop présumer de l'avenir, on peut 
dire que le vert Guignet peut, sinon atteindre ce chiffre, du 
moins l'approcher de près. Sa nuance fait bel effet, elle 


plaît à l'œil, surtout dans l'impression. Quand on a saisi 


le tour de main, on arrive à des résultats vraiment heureux, 
On n’a plus à craindre, avec ce corps, les effets de l'acide 
arsénieux, qui entre ordinairement dans la teinture verte, 
produite par les sels de chrome. Sans doute, l’effroi qu’en- 
gendre la présence de l'acide arsénieux devrait disparaître, 
quand on songe que presque tous les corps qui sont em- 
ployés dans la teinture et dans l'impression sont des poi- 
sons non moins dangereux. Quoiqu'il en soit, on peut voir, 
par l'échantillon que nous offrons aux teinturiers et impri- 
meurs, quels sont les heureux effets de l'emploi de l'oxyde 
de chrome, principalement quand on le mêle à des ma- 
tières agglutinañtes à bon marché. 


re 


COULEUR MARRON-VIOLET SUR COTON. 


Peut-on utiliser les résidus des couleurs rouges prove- 
nant de la garance et du bois de Brésil pour la teinture ? 
telle est la question qui nous à été posée récemment. Nous 
avons voulu, par un échantillon spécial, appeler l’atten- 
ton des teinturiers sur le parti qu'ils peuvent tirer des 
résidus de teintures, soit pour teindre en couleur marron 
soit pour teindre en noir. 

Que faut-il en eflet pour teindre en marron ? du rouge 
et du noir. Par suite, lorsqu'on à à sa disposition des ré- 
sidus de baïn de garance, de campêche, de bois de Sainte- 
Marthe, de Brésil, etc., on doit les recueillir pour s'en 
servir au besoin, lorsqu'on veut une couleur noire ou brune 
à bon marché. Ici, nous avons fait usage d’un résidu de ga- 
rance, d’un peu de bois de Sainte-Marthe, et de pyro- 
lignite de fer. 

Voici la marche à suivre : On mordance le coton avec 
de lalun et un peu de tartre, pendant douze heures envi- 
ron. Pour cela, il suffit de faire bouillir de l’eau à la tempé- 
rature de 30° à 40°, et d'y ajouter 8 à 10 grammes d’alun 
par mètre carré de tissu et un peu detartre. Le mordant peut 
être en excès, lorsqu'il s’agit du coton, il ne nuit en aucune 
manière. On engalle ensuite le tissu, c’est-à-dire qu'on le 
plonge dans une dissolution de noix de galle, de sumac 
ou de toute autre matière contenant du tannin; on laisse 
le tissu pendant une heure ou deux à la température de 20 à 
29 degrés environ. Lorsque le coton a été abandonné à lui- 
même pendant trois heures ou quatre heures, on le plonge 
dans un bain à chaud contenant de la garance, si l'on 
a un résidu de garance, puis une heure après dans un bain 
contenant un peu de Brésil, Sainte-Marthe, ou de tout au- 
tre bois donnant la couleur rouge. Au bout d’une heure, 
si la couleur est arrivée à la nuance voulue, on fait passer 
le tissu dans un bain chaud, contenant une dissolution de 
pyrolignite de fer, ou de nitrate de fer. On doit toujours 
charger ce bain de bruniture avec précaution, parce que 
la couleur devient très-noire immédiatement. Ici, les pro- 
portions dépendent du ton que l’on veut donner au tissu, 

On lave ensuite à grande eau, La teinture est solide, sur- 
tout si l’on fait usage de la garance. 

OBSERVATION. — Il est évident que nous ne donnons pas 
ici un procédé nouveau, mais nous montronspar cetéchan- 
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tillon, le parti que l’on peut tirer des résidus. Autant que 
possible, il ne faut pas les mélanger, parce qu’alors il se 
produit des réactions qui peuvent nuire, sinon au‘tissu, du 
moins aux matières colorantes. Il est facile d’engendrer 
ainsi toutes les nuances depuis le rouge jusqu’au noir, en 
passant par le marron à tous les degrés. 

Il està remarquer aussi que le bois de Fernambouc et le 
bois de campêche, qui entrent dans-une couleur rouge, pro- 
duisent un effet beaucoup plus marqué dans la bruni- 
ture par les sels de fer que la garance et la cochenille. 
La noix de galle et le sumac exercent encore un effet 
plus considérable, quoiqu’ils n’influent que par une cou- 
leur fauve. 

On peut ne pas se servir de tartre. Il est utile cepen- 
dant lorsqu'on emploie la garance. L’alun peut être rem- 
placé par l’acétate d’alumine. 


CONTRASTE DES COULEURS. 
2° article. — Suile (1). 


On a appelé couleurs complémentaires des couleurs qui, 
prises ensemble, dans une certaine proportion, donnent 
la couleur blanche. Cest ainsi, comme nous l'avons dit, 
que le rouge a pour complémentaire le vert, c’est-à-dire 
que ces deux couleurs combinées peuvent donner du blanc ; 
que l'orange est complémentaire du bleu, le jaune tirant 
sur le vert l’est du violet, l’indigo enfin l’est du jaune 
orangé. En un mot les trois couleurs primitives, rouge, 
jaune et bleu, sont des couleurs qui peuvent être neutra- 
lisées par le vert, le violet et l’orangé. Il ne faudrait pas 
croire cependant qu'un corps rouge, qu'un corps jaune, 
par exemple, ne réfléchit que des rayons rouges, que 
des rayons jaunes. Chacun de ces corps réfléchit, en effet, 
toute espèce de rayons, mais les rayons rouges, jaunes 
sont en plus grand nombre. 

Comment conçoit-on qu'un rayon blanc est un composé 
de couleurs? La raison est assez facile à comprendre, Il y 
a dans la lumière blanche une série de rayons non homo- 
gènes, c’est-à-dire qui ne se réfléchissent pas de la même 
manière. Ainsi, dans un prisme, lorsqu'on fait passer un 
rayon rouge et un rayon violet, on voit que le rouge est 
moins dévié que le violet. Lorsque, par conséquent, à l’aide 
d’un prisme, on séparera un certain nombre de rayons du 
spectre solaire, on pourra à volonté reproduire du blanc. 
Mettez d’un côté du violet, du bleu et du vert, et de l’au- 
tre du jaune, de l’orangé et du rouge, vous pourrez faire 
du blanc en réunissant les deux faisceaux. Par cette expé- 
rience, on peut remarquer qu’en prenant un certain nom- 
bre de rayons colorés, on produira de la lumière blanche, 
tandis qu'isolément les rayons resteront colorés. Un corps 
blanc opaque réfléchit toujours la lumière, mais 1l la réflé- 
chit irrégulièrement. ; 

Mettez entre deux glaces de la neige, vous pourrez vous 
mirer parce qu’il y aura réflexion. 

Prenez, au contraire, un corps noir, qui est tout à fait 
l'opposé du blanc, la lumière sera absorbée intégralement. 
Voyez la différence d’une peinture à la réalité. Qu'un pein- 
tre ait à représenter l'ouverture d'une caverne, dont on ne 
peut apercevoir le fond. Comment produira-t-il cette illu- 
sion ? Il ne pourra qu’appliquer de la peinture ou de la cou- 
leur sur la toile ou toute autre surface. Mais, quoiqu'il 
fasse, il y aura toujours lumière réfléchie. On voit, par cet 
exemple, quelle est l'impossibilité de représenter sur une 
toile quelconque l’ouverture d’une caverne, dans laquelle 


(1) Voir le numéro 14, 


aucun rayon ne serait réfléchi. Qu'est-ce qu un corps «07 
loré? C’est celui sur lequel la lumière, en tombant, éprouve 
le changement qu’elle subit en passant sur un prisme. 
Ainsi, prenez un corps violet, il absorbe la couleur jaune, 
c'est-à-dire sa couleur complémentaire ou celle avec la- 
quelle il produit du blanc. - 

Les liquides laissent passer la lumière et n’absorbent pas 
tous les rayons. C’est l'effet que l’on produit avec les corps 
transparents. Quand on regarde les rayons colorés dans un 
état de concentration, on y voit du blanc. Le soir, lorsque 
dans une soirée on se trouve au milieu d’un salon où la 
lumière se répand à flots, on croit voir de la lumière blan- 
che; cependant, si on la compare avec le véritable blanc à 
la lumière du jour, on sera convaincu qu'il n’y avait pas de 
blanc à la lumière artificielle. 

Le même eflet se produit lorsqu'on regarde la lune à 
l'horizon. L’œil ne voit certainement pas les objets comme 
on les aperçoit dans un miroir. On les croit plusgros à l’ho- 
rizon qu’au zénith. Get eflet peut se reproduire avec les 
objets, en les regardant dans une certaine position, à la 
distance de quelques mètres. 

On voit donc, par ces données, qu'il est nécessaire de 
définir les couleurs, et de les rapporter à des types qui 
soient invariables. 

M. Chevreul, effrayé du chaos dans lequel on tombe 
par les noms donnés arbitrairement aux couleurs, a pensé 
qu'il serait utile d’avoir un tableau chromatique, dans le- 
quel seraient représentées, circulairement ou autrement, 
les couleurs les plus importantes avec leurs dégradations. Il 
a fait construire par M. Le Bois, qui était, 1l y a quelques 
années, chef de l'atelier de teinture, une série d’échantil- 
lons de couleurs avec leurs complémentaires, et il les a 
disposées circulairement par dégradation, de la manière 
suivante, savoir : 


Le violet va jusqu'au violet rouge. 
Le violet rouge rouge orangé. 


Lerougeorangé — orangé jaune. 
L'orangé jaune — jaune. 

Le jaune — jaune vert. 

Le jaune vert vert. 

Le vert — vert bleu. 

Le vert bleu — bleu. 

Le bleu — bleu violet. 
Et le bleu violet — violet. 


Dans ce tableau, les couleurs sontéquidistantes les unes 
des autres, d’une quantité égale de couleurs. 

La disposition est telle que chaque couleur a sa complé- 
mentaire en face. Ainsi, comme le tout a été placé circu- 
lairement, si on prolonge le rayon violet jusqu’au centre, 
on rencontrera à l'opposé, comme formant le même dia- 
mètre le jaune. De même, le violet rouge se trouve sur le 
prolongement du jaune vert, le rouge sur celui du wert, 
le rouge orangé du vert bleu, l’orangé du bleu, et le jaune 
orange du bleu violet. 

Dans le premier tableau, qu’on construisit en laine assez 
fine, on avait commencé par le violet ; mais, par suite d’ob- 
servations qu'amena l’expérience, on s’aperçut bientôt 
que le jaune était trop élevé. Le jaune, en effet, offre ce 
caractère spécial : c’est qu'il est brillant. En fonçant le jaune 
par le jaune, on ne peut l’élever que jusqu’à une certaine 
limite. On commença doncle tableau chromatique par le 
jaune; on eut ainsi un résultat plus satisfaisant. Ge cercle 
établi, M. Chevreul s’est demandé comment on pourrait 
faire en Amérique, en Russie, par exemple, pour avoir un 
ton déterminé ? C’est à cette occasion qu'il eut recours à 
un prisine fait à l’aide du sulfure de carbone. En compa- 
rant les couleurs données par ce prisme avec celles données 
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par la teinture, on trouva des points de repère fixes et 
constants. 

Il y avait une chose tout à fait inconnue, c’est que la lu- 
mière blanche, inégalement diffuse, change de gamme. 
MM. Becquerel et Chevreul ne purent trouver, dans le 
spectre solaire, un violet correspondant entièrement au 
violet du tableau chromatique. La lumière blanche rougit 
le violet. M.Chévreul, après avoir trouvé quatre couleurs 
de parfaite concordance dans le spectre solaire, a cru 
pouvoir pousser ses expériences jusqu'à 15 couleurs. Il 
commença donc par composer un tableau chromatique de 
couleurs franches ; puis il a repris ces même couleurs en 
les rabattant à l’aide du noir. 

Il yavait une difficulté réelle : c’était de trouver destypes, 
des étalons, pour des choses qui sont indéfinies de leur na- 
ture. Ainsi, entre le blanc et le noir, on peut faire une in- 
finité de dégradations ou fondues, comme on dit en termês 
d'atelier. 

Il y à encore une chose qui est peu connue de ceux qui 
s'occupent de l'effet de la lumière sur les corps. 

On à cru que, dans un amphitéâtre ou dans un musée, 
on pouvait arbitrairement tirer la lumière d'en haut sans 
inconvénient pour les couleurs ; c’est une erreur. Il arrive, 
le plus souvent, queles parties saillantes d’un modèle, d’un 
tableau, d’une tenture, d’une étoffe quelconque projettent 
une ombre au dessous qui produit mauvais effet. Ainsi, à 
l'Institut, les reliefs sont mal éclairés, par suite de cet in- 
convénient; on à produit un effet tout différent de celui 
qu’on voulait. Au reste, il n’y a guère que la pratique et les 
observations que la critique fait naître qui peuvent servir 
à guider dans ces dispositions. 


TRANSFORMATIONS DE L’ALININE, 


En reprenant le cours de ses leçons, M. Persoz a donné 
un aperçu général des effets produits par l’aniline. Il a 
passé enrevue tous les moyens de production du violet d’ani- 
line et du rouge d’aniline, qui, dans ces derniers temps, 
ont attiré l’attention publique. La question intéresse-assez 
le commercé pour que nous y revenions. On le sait, des 
débats sérieux sont engagés, des contestations graves ont 
eu lieu entre les chimistes. Notre journal et notre manière 
d'agir nous font un devoir d'écouter toutes les discussions, 
de suivre à ce sujet les progrès de la science appliquée, 
sans faire le procès de qui que ce soit. Nous ne voulons 
nuire à personne; au contraire, nous allons au-devant des 
besoins de l’industrie, et nous cherchons à l’éclairer le plus 
possible, dans les limites de nos connaissances. 

Avant d'exposer la série des travaux qui concernent l’a- 
niline, disons immédiatement quels sont les divers procé- 
dés de fabrication du rouge. 

Nous ne rappellerons pas d’abord les nomsde cette cou- 
leur. Tout le monde sait aujourd’hui que le rouge d’aniline 
s'appelle encore fuchsine, fuchsiacine, azéaline, roséline, 
roséine. 

M. Price donne les proportions suivantes pour préparer 
ce qu’il appelle la violine, la purpurine, la roséine. 


Violine. purpurine. roséine. 
Aniline 4 — 8 — ls 
Acide sulfurique à 4° 085 4 — 8 AD :2 
Peroxyde de plomb 5 — 6) —— 10 
Eau 89 — 80 — 80 


M. Renard résume ainsi les divers procédés qu'il a 
donnés pour la préparation du rouge d’aniline dit fuchsine. 

1% PROGÉDÉ. — On porte et on maintient à l’ébullition, 
pendant 20 minutes, dans une marmite de fonte émaillée, : 


un mélange de 8 kilog. d’aniline anglaise, 4 kil. 8 de 
bichlorure d’'étain anhydre. La masse qui en résulte de- 
vient intense et mielleuse. On la porte à l’ébullition, pen- 
dant une heure, dans une marmite en fonte émaillée. 

2° PROCÉDÉ. — On mélange 4 kil. 2 d’aniline anglaise, 
avec 2 kil. 2 de nitrate de protoxyde de mercure; on laisse 
refroidir le produit résultant ; on le décante ensuite, pour 
séparer la matière du mercure réduit, qui reste accu- 


mulé au fond du vase. 


3° PROCÉDÉ. — On introduit dans un appareil distilla- 
toire un mélange d’aniline avec 78 pour cent de son poids 
d’iode ; on chauffe et on enlève ensuite l’iode par une so- 
lution alcaline. 

MM. Delaire et Girard indiquent de la manière suivante 
leur procédé : on introduit dans un appareil distillatoire 
un mélange de 12 parties d'acide arsénique, avec 12 par- 
ties d’eau ; on ajoute ensuite 10 parties d’aniline. On agite, 
on chauffe graduellement au bain d'huile jusqu'à 120°, 
puis en dernier lieu jusqu'à 160°, en ayant soin de ne pas 
dépasser cette dernière température ; on obtient ainsi une 
masse fluide, qui devient dure par Le refroidissement. 

COULEURS DÉRIVÉES DE L'ANILINE. — L’aniline donne aussi 
naissance, comme on le sait, au violet d’aniline, auquel on 
a donné les noms d’indicine, d’aniline oxydée, d'hermaline 
d'aniléine. Voïci les principaux procédés qui ont été don- 
nés pour sa préparation. 

1° PROGÉDÉ BEALE ET KiRKHAM. — On mélange un vo- 
lume d’une solution saturée d’aniline avec un volume d’a- 
cide acétique, à 5° aréom. Baumé; on ajoute ensuite à la 
solution et graduellement, un volume d’une solution de 
chlorure de chaux. 

2° PRrocÉDÉ Kay. — On dissout 50 parties d’aniline 
dans A0 parties d’acide sulfurique marquant 1° 85, que l’on 
étend de 1,400 parties d’eau. On ajoute ensuite 200 par- 
ties de peroxyde de manganèse. | 

3° ProcéDé Wiccrams. — On mélange des solutions à 
équivalents égaux de sulfate d’aniline et d'hypermanganate 
de potasse. 

Ces procédés indiqués, quels sont les corps qui peu- 
vent engendrer encore la fuchsine, en réagissant sur l’a- 
niline ? 

Il ne faut pas oublier, en effet, que le rouge d’aniline se 
produit toujours, lorsqu'on met l’aniline en contact avec 
la chaleur et un corps oxydant. 

En présentant la liste de ces corps, nous avons l’inten- 
tion de montrer ensuite toutes les réactions plus ou moins 
heureuses qu’on peut produire avec eux. 

Voici les noms des principaux oxydants : 

Bichlorure de mercure, 

Protochlorure de mercure, 

Nitrate de bioxyde de mercure, 

Nitrate de protoxyde de mercure, . 

Sulfate de bioxyde de mercure, 

Sulfate de protoxyde de mercure, 

Fluorure, bromure, iodure de mercure, 

Bichlorure et protochlorure d’étain, anhydre et hydraté, 

Bromure et iodure d’étain, 

Nitrate d'argent, 

Chlorure de cuivre, d’urane, de fer, de chaux, 

Iodoforme, 

Acide nitrique, arsénique, 

Nitrate d'aniline. 

A cette liste, nous pourrions ajouter une foule d’autres 
corps, dont on peut comprendre l’action sur l’aniline. 

D'où vient l’aniline? L’aniline se produit dans la distil- 
lation de la houille. Cest principalement en Angleterre 
que l’on prépare l'huile de goudron qui sert à sa formation. 

Il serait à souhaiter qu’en France on préparât en gran 


là benzine et la nitrobenzine, avec des produits analogues 
à ceux de nos voisins d’outremer. On pourrait alors fabri- 
quer l’aniline dans un état de purété convenable. de sais 
bien qu’on a préparé l’aniline, en distillant l’indigo: sous 
l'influence d’un corps oxydant; mais ce procédé, que lon 
rappelle toujours au souvenir de ceux qui cherchent à 
produire l’aniline à bon compte, est impraticable dans le 
commerce. Îl ne peut que rappeler l’origine de la découverte 
de l’aniline, puisque aniline vient d’anël, nom espagnol de 
l'indigo. Pour fabriquer l’aniline, comme on le fait aujour- 
d'hui, sur une vaste échelle, il faut de la benzine pure, 
c'est-à-dire de la benzine qui cristallise à une basse tem- 
pérature. Quand on à de la benzine convenable, il suffit de 
la mêler avec de l'acide azotique fumant, pour produire la 
nitrobenzine. Nous remarquerons, en‘passant, à quels dan- 
gers expose cette fabrication, quand on ne refroidit pas 
convenablement la benzine, et quand on fait le mélange 
brusquement. Dès qu’on s’est procuré de la nitrobenzine, on 
la décompose, soit par le zinc, soit par le fer, sous l'influence 
d’un acide. Après avoir rectifié le produit, on obtient une 
matière huileuse avec laquelle on prépare les couleurs 
rouges et violettes. Qu'on juge des résultats obtenus. Il 
y a quatre ans, on n'aurait pas trouvé 10 kilog, d’aniline 
sur la surface du globe; aujourd'hui, on en fabrique plus 
de 300 kilog. par jour. 

Nous avons dit précédemment comment on oxydait l’a- 
niline et comment on séparait la matière goudronneuse 
qui se forme. Remarquons-le ici : dès qu'on fait réagir 
lès corps oxydants sur l’aniline, on ne recueille guère que 
8 à 6 0/0 de matière colorante. 

Lorsqu'on fait réagir l'acide chromique ou le chlorure de 
chaux sur l’aniline,on obtient le violet d’aniline, qu’on 
appelle éndisine,en souvenir de l'identité de la réaction 
que l'on produit avec l’indigo, lorsqu'on le réduit par les 
matières réductrices, telles que le sucre, la mélasse ou les 
autres corps réducteurs. Le violet d’indigo est, en effet, le 
même. 

Quant au rouge d’aniline, ilest tellement facile de l’em- 
ployer, qu'avant peu le carmin de carthame disparaîtra de 
l'atelier de teinture; on ne l’emploiera plus que pour cer- 
taines nuances. ILen est de même de la cochenille : elle 
perdra une partie de sa valeur; car, excepté le ponceau, 
on fait presque toutes les couleurs rouges avec la fuchsine, 
L'éclat des nuances efface même de beaucoupice qui se 
faisait autrefois. C'est à cause de sa beauté que toutes les 
garnitures dechapeaux de damessontaujourd’huirevêtues 
de fuchsine. 

Au point de vue historique, scientifique et industriel, 
il nous reste à établir des notions précises qui, sans jeter 
un nouveau jour sur la fabrication de ces couleurs, ten- 
dront, du moins, à en expliquer la théorie. On ne peut se le 
dissimuler : les chimistes et les industriels ne connaissent 
pas encore parfaitement la matière première avec laquelle 
on produit les couleurs, Qui, en effet, s’est rendu compte 
de. l’aniline? Avec quoi la- comparer? Est-elle toujours 
identique à elle-même, quand on la fait? Est-ce bien un 
corps stable, qui ne pourra plus se dédoubler en présence 
des corps avec lesquels on la met en contact? Toutes ces 
questions ne sont pas encore résolues. Elles sont sujettes 
à de graves discussions. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE, 


MONTAGE DES GUVES A L'INDIGO, — On prépare, dans les 
ateliers, plusieurs genres de cuves, selon les besoins et les 
habitudes des fabriques, Tout le monde connaît 4° la cuve 
au sulfate de protoxyde de fer, qui se compose d’eau, d’in- 
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digo  broyé, de sulfate de protoxyde de fer, de chaux 
éteinte et de potasse caustique ou de soude; 2° la cuvetà 
l’arsenic, qui est formée d’eau de potasse, de chaux, d’orpi- 
ment et d'indigo; 3° la cuve à l’étain, qui renferme du 
proto-chlorure d’étain, de l’indigo, de la potasse et de la 
chaux ; 4° la cuve d'inde, qui est faite à la potasse, au son, 
à la garance, à l’indigo et à l’eau ; 5° la cuve au pastel, qui 
comprend du pastel, de l’indigo, de la garance, de la chaux 
et du son, et enfin la cuve à la mélasse. Sans’entrer aujour- 
d’'hui dans l'explication de ces différentes cuves, nous fe- 
rons remarquer que M. Breslaner Meyer à cru constater 
qu’on perdait beaucoup d’indigo dans la préparation de 
ces cuves, parce que souvent le sulfate de protoxyde derfer, 
par exemple, est! transformé en sulfate de peroxyde de fer 
immédiatement, par suite il n’agit plus comme agent ré- 
ducteur. Cette réflexion l’a amené à préparer la cuverà 
iñdigo, non plus avec du sulfate de fer, mais seulementavec 
un morceau de fer; de même, dans la cuve à l’étain, il 
remplace, avec économie, le sel d’étain par un bâton d’é- 
tain. Il n’y a rien à changer dans la préparation des cu- 
ves, si ce n’est de remplacer le sel métallique par: le métal 
lui-même, qui agit dans ce cas comme réducteur. Ilpaz 
raîtrait qu’on réaliserait un bénéfice réel, en suivant cette 
méthode, L'expérience seule peut justifier là vérité: de 
l'essai. | 

MATIÈRE COLORANTE BLEUE. — Nous avons constaté, dans 
le précédent numéro, les recherches de M. Deschamps sur 
le bleu d’aniline. Nous ne serions pas juste si, aujourd’hui, 
nous ne faisions remarquer que MM. Girard et Delaire, qui 
ont étudié les mêmes questions, proposent de préparertle 
bleu d’aniline en chauffant laniiine avec un excès d'a 
cide arsénique, et en élevant la température jusqu'à ce 
que la coloration soit bien nette. Cependant, disons-le de 
suite, il existe une difficulté que tous les chimistes ne sont 
pas encore parvenus à surmonter. Le plus souvent, en 
effet, on a un mélange de rouge d’aniline et de bleu d’'a- 
niline. Comment sépare-t.on la matière rougé ? c'est ce 
que personne n’a indiqué jusqu'à ce jour. 

Bceu DE LYON. — Ïl paraît qu'on a découvert à Lyon 
une nouvelle matière colorante bleue, qui remplacerait 
lindigo pour la teinture des fils et des cotons. I suffirait 
de dissoudre la matière colorante dans un peu d’acide, 
pour la rendre soluble dans l’eau. On plongerait l’étoffe 
dans la dissolution, et on la passerait ensuite dans uné 
eau alcaline. M. Persoz a montré, dans une de ses derniè- 
res leçons, quelques échantillons de cette couleur gros 
bleu, qui a un reflet vivlacé. Cette couleur paraît 
assez riche en matière colorante. Comment la prépare-t- 
on ? d’où la tire-t-on ? c’est ce que nous ignorons complé- 
tement. Nous n'avons pu, jusqu’à présent, nous procurer 
cette matière, qui, dit-on, coûtera peu. Elle paraît devoir 
servir principalement à la coloration du coton. 

Il y en a une autre, qu'un Anglais prétend devoir fournir 
bientôt à l’industrie ; nous en avons vu également un 
échantillon. Malheureusement, nous n’avons encore aucun 
renseignement à Ce sujet. 

COLORANT DE LA GARANCE. — On cherche toujours à 
augmenter le pouvoir colorant de la garance. C'est une 
couleur si riche et si solide qu’on ne pourra jamais y re- 
noncer. Par suite, il est nécessaire d’en tirer tout le parti 
possible. M. Poule, de Nîmes, propose un procédé de con- 
centration du colorant de la garance en racine, telle que le 
cultivateur la livre au commerce. Suivant lui, pour aug- 
menter le principe colorant, il suffirait de l’enfermer dans 
la terre, pendant un certain temps, comme on ke fait pour 
la betterave, Il paraît que, par ce moyen, aussi simple:que 
facile à exécuter, on arrive à obtenir une garance qui, tri= 

i turée, donne plus de couleur. 
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Onseizze. — On fait beaucoup d'efforts, à d'effet d’amé- 
liorer l'extraction de la matière colorante de l'orseille. On 
suit la même marche que pour lxgarance; on procède tou- 
jours du simple au composé. M. Huillard, à Paris, prétend 

u’on retire une matière colorante plus pure, lorsqu'on à 
faitbouillir l’orseïlleenpâie; il commence par la filtrer, pour 
lui enlever toutes les matières étrangères. Ceci revient à 
un lavage, avant de soumettre l’orseille au procédé d’ex- 
traction ordinaire. Ilest certain qu'on peut.enlever, par ce 
moyen, la couleur jaune qu’ellecontient toujours, et qui dé- 
tériore le principe colorant. | 


TANNAGE. — Jusqu'à présent le tannage des peaux s’ef- 
fectue simplement à l’aide des écorces de chêne, de hêtre, 
en un-mot de toutes les matières qui contiennent du tan- 
nin. Le procédé est bon, mais il est long. M. Rehm, à 
Basse-Yutz, propose un procédé qui, s’il pouvait être exé- 
cuté, serait beaucoup plus rapide : ils’agirait d'introduire, 
dans les fosses où l’on met l'écorce, du sulfure de carbone 
ou de l'acide carbonique, en même temps que l’on ferait 
réagir le tannin. Cette méthode est-elle facile à exécuter ? 
non, parce que le sulfure de carbone est un liquide très- 
volatil, qui peut s’enflammer très-facilement. Sans doute, 
il dissout parfaitement les corps gras, et, par conséquent, il 
laisse au tannin son action tout entière, maisle danger que 
nous signalons doit être pris en considération. 


Réserve. — Nous ne dirons rien de la réserve que pro- 
pose M. Hannard pour la teinture. Il est certain qu’on peut 
appliquer sur un tissu une réserve quelconque, avant de 
teindre.On obtient ainsi quelque chose qui produit plus d'ef- 
fet que l'enlevage, et qui détruit moins le tissu; souvent, ce- 
pendant, il faut le dire, on laisse des traces de ces réserves 
qui font mauvais effet, 

APPLICATION DE LA PEAU DE POISSON À LA TANNERIE. — Il 
y a déjà longtemps qu'on a cherché à tanner la peau de 
poisson. Gertes, si l'on faisait usage de toutes les peauxque 
l'on-rejette.comme ‘inutiles, on pourrait tenir une concur- 
rence au commerce de la peausserie proprement dite, qui 
ne serait pas à détaigner. Cette idée, que personne n'avait 
encore cherché à exploiter d’une manière régulière, a été 
appliquée récemment par MM. Fenin et Joubert. Ils débar- 
rassent d'abord les peaux de poissons de la graisse qu’elles 


contiennent, les tannnent, puis ils les soumettent à la 


teinture. | | 

À cette occasion, . nous appellerons l'attention de nos 
lecteurs sur les observations que M. 4. Gloquet faisait ré- 
cemment à l'Académie des Sciences, relativementà la pré- 
paration des peaux. 

En général, disait-il, on ne soumet aux procédés indus- 
triels des tanneurs, corroyeurs ou parcheminiers, que les 
peaux des différentes espèces d'animaux mammifères. De 
très-grandes différences existent entre ces peaux ainsi pré- 
païées, non-seulement suivant les opérations auxquelles 
elles ontrété soumises, mais aussi par rapport à la nature, 
à l'âge, au sexe-des animaux dont elles proviennent, etcela, 
relativement à leur étendue, leur épaisseur, leur souplesse 
ou leur fermeté:et leur ténacité. Il pense qu’il serait inté- 
ressant de soumettre aux différents procédés industriels, 
et comparativement, les peaux d’autres espèces d'animaux, 
celles, par exemple, des reptiles et des poissons; car peut- 
être obtiendrait-on de ces expériences des résultats ayanta- 
geux pour l’industrie. Ces réflexions étaient suggérées par 
une peau de boa qu’il présentait. Cette peau, qui avait été 
parfaitement tannée, avait servi à la confection d’une paire 
de bottes. Les écailles de la peau du reptile avaient à peu 
près conservé leur imbrication régulière, ainsi que leur co- 
loration naturelle, 


EPURAMION D'HUILES -GRASSES. — fl paraît, d'après ! 
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M. Gondat, qu'on épure avec, beaucoup plus de facilité les 
huiles grasses en les agitant, avec un mélange d'acide 
sulfurique et de bichromate de potasse. Lorsque le mé- 
lange est effectué, on filtre le produitet on obtient ainsi, 
en-2A heures, une huile tout à fait décoloréeet épurée. Si 
le procédé indiqué ne donne pas lieu à quelques inconvé- 
nients qu'onne soupçonne pas encore, il est évident que 
l’on aura amélioré, grâce à ce moyen, le procédé d’épura- 
tion par l'acide sulfurique. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


DE LA PURETÉ DES’ PRODUITS. — Onest souvent dans la 
nécessité de constater la pureté du coton, du lin, de la 
laine et de da soie. Aujourd’hui, principalement, qu'on mé- 
lange ensemble des matières de toute nature, on ne doit 
jamais oublier de rechercher si, dans un tissu, il n'existe 
pas des mélanges. Quant au coton, ce n’est qu’accidentel.. 
lement qu’il renferme des corps étrangers: il est récolté 
dans un état de pureté convenable. Cependant, il faut le 
dire, il existe. presque toujours dans le coton, après la ré- 
colte, un duvet dont il faudrait le débarrasser. C'est ce 
qu’on appelle du coton mort, On ne sait à quoi on expose 
le teinturier ou l’imprimeur, en lui remettant de ces fibres 
qui n'ont aucune qualité et qui surtout n'ont pas d'affi- 
nité pour la teinture. Qui n'a vu dans les étoffes teintes 
une multitude. de points dus à.ce coton? On attribue plus 
volontiers au teinturier les accidents qui ne sont dus qu’à 
la matière elle-même. Si le commerce voulait ne pas frau- 
der,ilse débarrasserait facilement de ce coton mort, parce 
que; comme il est plus lourd que le coton ordinaire, il suffi- 
rait d’avoir recours au battage: Malheureusement il existe 
des:maisons de commerce qui ramassent ces déchets et 
les incorporent dans le coton proprement dit. Ce n’est pas 
cependant qu'on ait à redouter de grandes pertes, puis- 
qu'après le battage, on n’éprouve qu'un déficit de 6 à 10 
pour cent. 

Il n’en est pas de-:même des matières telles que le chan- 
vre et le lin. Là, ily a plus de pertes à éprouver. Effec- 
tivement, on travaille sur des tiges qui se composent de 
parties ligneuses et de parties gommeuses, dont on doit 
les débarrasser, Ainsi, sur 400 kilog. de tiges, c’est à peine 
si, après les préparations 1ordinaires, il en.reste 15 ou 16 
kilog. d’utilisables.Nousne pouvons pas encore dire qu'on 


| mêle au coton, au lin, awtchanvre, le jormun tenax, le 


chinagrasse, Em Amérique, il est vrai, .on fait usage, de- 
puis quelque temps, de matières textiles, quisont extraites 
des feuilles et des plantes. C’est ainsi .qu'on exploite le 
couka,dontiles feuilles portent des fibres avec lesquelles 
on fabrique des tissus. 1On se sert aussi desfibres du coco, 
des feuilles d’ananas, d’aloès, en ‘un mot de toutes les 
matières filamenteuses qui sont-le moins chargées d'im- 
puretés. 

Quand on.considère la laine, on trouve encore dans cette 
substance des corps étrangers, dont on ne tient pas assez 
compte. 1 n’y a pas de laïne qui ne renferme une certaine 
quantité de vernis, comme enveloppe maturelle-des fibres, 
à tel point que la laine est toujours un peu colorée. Elle 
porte avec elle une matière huileuse, qui adhère à la peau 
de l'animal, et qui la protége ordinairement. C'est ce Corps, 
qu’on appelle le swint, quis’enlève en partie, soit dans de 
l’eau ordinaire, soit dans de l'eau tiède. Lorsqu'on veut 
avoir une laine-plus pure, on est même obligé de recourir 
à l’eau de savon, ou plutôt à une eau alcaline. Souvent, il 
est difficile de débarrasser la laine de tous des corps étran- 
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gers. Quelque soïn, en effet, que l’on prenne, il échappe 
toujours à l’opération du désuintage quelque trace, soit 
d'acide sulfureux, soit de tout autre corps étranger. Gest 
même pour cette raison que, dans les laboratoires, lors- 
qu’on veut une laine parfaitement pure, on la lave en der- 
nier lieu dans de l'alcool. 

On trouve des laïines fines dans le commerce, qui per- 
dent jusqu’à 80 0/0. La perte ordinaire, cependant, n’est 
guère que de 20 à 25 0/0. On comprend, par ces aperçus, 
combien il est important de se rendre compte du rende- 
ment d’une laine. Si, par exemple, on achète 400 kilog. de 
laine brute, on peut en retirer 20 et même 30 kilog. selon 
la nature. C'est un des problèmes les plus difficiles sur 
lequels nous reviendrons. 

Il existe une matière animale qui n’a pas de suint : 
c'est le cachemir, c’est-à-dire le duvet qu'on récolte au 
pied de la chèvre qui porte ce nom. Il n’a pas une végéta- 
tion analogue au poil ordinaire. En général, il ne contient 
que mécaniquement des corps étrangers. Le battage et 
l'eau de savon suffisent pour le purifier. On a constaté 
qu'en moyenne, quand il n’est pas mêlé, il ne contient que 
40 à 12 0,0 de matières étrangères. 

En ce quiconcerne la soie, pourvu qu’on seservetoujours 
de la matière qui provient du même insecte, du bombyx, 
par exemple, on constate qu’elle n’est couverte que d'un 
verni que l’eau de savon peut enlever. La perte qu’elle 
éprouve par cette opération n'excède pas 25 à 26 0/0. 
c'est ainei que, pour 100 kilog. de soie blanche, si elle n’a 
pas été falsifiée, on peut s'attendre à un déchet de 25 à 
26 kilog. Malheureusement, on ajoute aujourd’hui des 
huiles, de la mélasse, pour augmenter le poids de la soie. 

Il est nécessaire, comme on peut le voir, de faire atten- 
tion à tous ces caractères, lorsqu'on ne veut pas éprouver 
de ces pertes énormes qui détruisent une maison de com- 
merce, sans qu'on puisse se rendre compte des causes qui 
ont amené les catastrophes dont on est si souvent témoin 
aujourd’hui. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
citrique, 1° blanc, — 8 fr. 70 c. le kil. 
2 blanc. — 8 fr. 20 c. le kil. 
muriatique, 22°. — En touries, 0,10 à 0,11 c. le kil. 
détail, — 0,20 à 0,25 c. le kil. 
—  nitrique, 86° à L0°.—En touries, 0,45 à 0,55 c. le kil. 
détail. — 0,65 c. le kil. 
oxalique. — 9 fr. 55 le kil. 
picrique cristallisé, n° 1. — 35 fr. le kil. 
n° 2. — 30 fr. le kil. 
Acide picrique cristallisé, n° 3. — 25 fr. le kil. 
—  picrique, — En pâte, 6, 7 et jusqu’à 15 fr. le kil. 
(Le prix dépend de la pureté de ce produit). 
Acide sulfurique, 66°. — 0,28 c. le kil. 
tartrique, n° 1. — 6 fr. le kil. 
Albumine des œufs. — 16 fr. à 17 fr. 50 c. le kil. 
de sang. — 15 fr. à 15 fr. 0,25 le kil. 
Amidon grillé, n°. 1. — Le kil. 0,75 c. 
Aniline. — 0 fr. le kil.; il est difficile de s’en procurer à l’état 
de pureté (ne pas confondre avec le rouge et le violet d’aniline). 
(Il faut acheter ce produit en confiance et conserver le type). 
Violet d'aniline. — En pâte, 70 à 80 fr. le kil. et même beau- 
coup plus, quand on Ÿeut l'avoir pur. 
Liquide, dit indisine, 10 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil, 
Benzine ordinaire, — 2 fr. 50 c. le kil. 
(La benzine pure est très-rare). 


a 


Nitrobenzine. — 7 fr. 50 c. à 9 fr. le litre. 

Bleu d'outremer, pour impressions. —2 fr, 75 ©. à 3 fr. 55 c. 
le kil., et plus, selon la qualité, 

Bois de Campèche. 

C, — d'Espagne entier. — 0,95 c. le kil. 
Ci — d'Haïti, — 0,15 c. à 0,18 c. le kil. 
Bois de Fernamboue. — 9 fr, 65 e. à 2 fr. 70 c. le kil. 

de Ste-Marthe, — 0,59 c. à 0,55 c. le kil. 

Bois jaune de Cuba. — 0,35 0,40 c. le kil. 

Cachou brun, coulé sur feuilles. — 0,75 à 0,80 c. le kil, 
Carmin d’indigo. — 30 fr. et plus selon la pureté. 
Carmin de safranum, — Le litre, 40 fr, 

Safranum de l'Inde. — 5 fr, 50 c. le kil. 

Chromate jaune de potasse. — L fr. 50 c. à 5 fr, le kil, 
rouge de potasse. — 9 fr, 65 c. le kil. 
Cochenille grise. — Le kil. 8 fr. 50 c. à 10 fr. 

Id. des Canaries. —Le kil. 11 fr. à 49 fr. 25 c. 
Crême de tartre, — 3 fr. 20 c. le kil. 

Gaude — 0,40 c. le kil. 

Galles de Smyrne Net V. — 2 fr. 50 c. le kil. 
Garance d'Avignon. — 14 fr. 80 c. le kil. 

Indigo surfin violet. — 94 fr. 50 c. le kil. 

Murexide. — En poudre, 45 fr. 


_ 


— 


CORRESPONDANCE 


M**#, à Bar-le-Duc. -— J'ai essayé de nouveau, sur votre tissu, 
de produire des enlevages de plusieurs natures. Malheureuse- 
ment, on arrive à un résultat peu satisfaisant, soit à l’aide du 
chlorure d’étain, soit à l’aide de l’acide oxalique. Près de Paris, 
on fait aujourd’hui des enlevages qui produisent un bel effet, 
mais on se sert de l’acide gallique dans un état de blancheur par- 
fait. Ce mordant, comme vous le savez, est employé actuelle- 
ment à la place de la noix de galle, on s’en trouve très-bien. 

M***, à Bagnols. — Je vous remercie de l’accueil que vous avez 
fait à ma publication. Il est très-vrai que je me sers souvent de 
termes techniques qui peuvent embarrasser au premier abord. 
Malheureusement, à moins de tomber, comme vous le dites avec 
juste raison, dans des généralités qui n'auraient aucune impor- 
tance pour l'industriel, je suis obligé de suivre cette ligne. Au- 
tant que possible, j’expliquerai, à mesure que j’avance, tous les 
termes dont je me sers. Cependant il faut encore craindre d'être 
fastidieux. Je le sais, il est nécessaire de traiter la question de la 
chapellerie, je me propose de le faire avant peu, d'autant plus 
qu'on livre aujourd’hui des tissus de toute nature comme four- 
rures. On serait étonné si l’on connaissait l’origine de certains 
manteaux de fourrures et de certains chapeaux qui font un 
grand effet dans le public. 

M***, à Nîmes, — Il me manque plusieurs renseignements rela- 
tifs à la manière de teindre convenablement les chapeaux en 
marron. Cependant je puis vous dire que, comme teinture, il est 
possible de produire un beau marron, en mordançant d’abord le 
tissu à l’alun et au tartre, en le laissant reposer pendant quelque 
temps, puis en le plongeant dans un bain contenant de la garance 
et de la gaude.Quand on veut des couleurs à bon marché, on rem- 
place la garance par un bois rouge et la gaude par un bois jaune, 
on recharge le bain à mesure qu’il perd de son intensité, On ra- 
bat ensuite, c’est-à-dire qu’on plonge le tissu dans un bain de 
pyrolignite de fer, après avoir mordancé à la noix de galle et au 
sumac, s’il entre un peu de coton dans le tissu. Ce procédé est 
bon pour obtenir la couleur. Cependant, je l'avoue, il existe un 
tour de main tout particulier pour arriver aux nuances éclatantes 
que le commerce réclame. Avant peu, je serai, je l'espère, en 
mesure de vous être agréable. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE 


TEINTE EN VIOLET D'ANILINE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


[PAR Me GHEVREULe 


TITRAGE DES rirs. — Le titrage des fils est destiné à 
faire comprendre le degré de finesse des fils ou le numéro- 
tage, il a pour but d'indiquer soit la longueur d’un fil sous 


ÉCHANTILLON DE GOTON 


TEINT EN JAUNE DE GAUDE. 


un poids constant, soit son poids sous une longueur cons- 
tante. 

Il varie beaucoup. En France il est arbitraire excepté 
pour le coton, parce qu’un décret déjà ancien force les fa- 
bricants à suivre le régime prescrit. 

Il y a longtemps que les chambres de commerce récla- 
ment avec juste raison de l’uniformité dans le titrage, afin 
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de mieux connaître le degré de finesse des fils avec les- 
quels on fait les tissus. | 

Ce degré de finesse peut se constater de deux manières 
différentes : on peut prendre un poids constant de la ma- 
tière textile et chercher quelle sera la longueur du fil cor- 
respondant au poids de la matière considérée. 

On peut aussi prendre une longueur constante pour 


unité et voir quel sera le poids correspondant à cette | 


longueur. 
Pour que le rapport de longueur puisse être représenté 


facilement, on a pris par exemple pour le coton une unité | 
de longueur constante c’estle kilomètre dont le poids cor- 
respond à 500 grammes. Ainsi on file un poids constant : 
de coton et on mesure la longueur en la comparant à l’u- 


nité de convention. 

Pour la laine peignée et cardée, on s'est servi comme 
nous le verrons d’un autre rapport. 

L'unité métrique ou le n° 1 représente donc du fil dont 
les 500 grammes ont une longueur de 1,000 mètres. Le 
n° 2 indiquera que le même poids a une longueur de 2,000 
mètres ou 2 kilomètres. Le n° 100 indiquera que le même 
poids ou 500 grammes a une longueur de 100,000 mètres ou 


400Kilomètresgtandisique le n°0,50 n'indique que le denû 


degré de kïilog. ou 500 mètres. | 

Malgré la simplicité et la convenance dece système de 
titrage, il n’est encore usité que pour les fils de coton. Pour 
. chacune des autres matières, on emploie un titre différent 
qui est aussi bizarre que compliqué. Il faut même une 
grande habitude de ces numérotages paur apprécier le 
finesse des fils. 

TITRAGE DU LIN. — Lorsqu'on a à titrer les fils de lin, 
onse sert généralement du titrage anglais. Le numéro in- 


dique en mesures anglaises le pords d’une longuear cons- : 


tante de fil. L'unité de longueur est une échevette de 300 
vards, et le poids employé est la livre anglaise. Si une 


échevette ou 300 yards pèse une livre, on dit que le fil 


est au n° 1 ; s’il faut deux échevettes pour former la livre, 
on dit que le fil est au n° 2. Par conséquent, on voit qu'il 
suffit, dans ce système, de connaître le numéro et le nom- 
bre d’échevettes, de diviser ce dernier nombre par le nu- 
méro pour obtenir le poids du paquet. Réciproquement si 
on connaît le poids et le nombre d’échevettes, on n’a qu'à 
diviser ce nombre par le poids pour avoir le numéro. 

TITRAGE DE LA LAINE PEIGNÉE. — Pour la laine peignée, 
l'unité constante est-aussi l’échevette, mais léchevette 
française se compose d’une longueur de 600 aunes ou 
720 mètres, et le poids est la livre française ou le demi 
kilog.; un fil du n° 1, sera par conséquent celui dont une 
échée ou 720 mètres pèseront 500 grammes; un fil du n° 2 
celui dont deux échées semblables pèseront 500 gram- 
mes.-Le n°100 indique donc un fil dont 400 échées pèsent 
500 grammes. 

TITRAGE DE LA LAINE CARDÉE. — Le numérotage de la 
laine cardée n’est nullement uniforme. Il varie selon les 
centres de commerce d’une manière bizarre. Ainsi à Lou- 
viers, à Elbeuf et dans toute la Normandie, l'unité de 
poids est la livre que l’on rapporte à une longueur de 
3,000 aunes. Ce rapport est appelée /a livre de compte. Par 
conséquent une livre de compte est un poids de 500 gram- 
mes représentant une longueur de 3,000 aunes. Elle est 
divisée en quart, dont chacun équivaut à une longueur de 
750 aunes. Chaque quart à son tour est divisé en dix sons 
outours du dévidoir de 125 aunes chacun. 

Dans ce système, au lieu de désigner les titres des fils 
par des numéros d'ordre, on les indique par livre de compte, 
par quart et par sons. 

Par exemple, un fil de 474 ou à une livre de compte, 
c'est celui dont 500 {grammes ont une longueur de 3,000 


| sont les titres le ces fils 


aunes, ou 3,600 mètres. Un fil de 874 est celui qui pour un 
même poids donne une longueur double ou 6,000 aunés, 
en d’autres termes, 7,200 mètres. ' 

TITRAGE DE SÉDAN. — À Sédan et dans les environs, le 
numéro est aussi le rapport du nombre d’échées d’une lon- 
gueur déterminée par livre de poids, avec la longueur 
prise pour l'unité de mesure. 

_L’echée est divisée en 22 macques, la macqueen 44 tours 
d’asple, l’asple a 4 pieds 9 pouces ou une aune 3 dixièmes 
(1®, 543). | : 

Le numéro, dans ce système, c’est la quantité d’échées 
contenue dans une livre, poids de marc. Aïnsi le n° À se- 
rait celui dans lequel une livre ne fournirait qu'une lon- 
gueur de fil de 1,493, 6 ou du n° 14,936 métrique. 

On peut pour plus de détails consulter l'ouvrage de 


M. Alcan sur les matières textiles : il est. entré àrce Sujet 


dans tous les développements qu’exige une pareille ma- 
tière. 

TiTRAGE DE LA SOIE. — On exprime le titre de la soie 
en deniers ou grains de la livre de Monipellier. Gette livre 
vaut 414 gr., 65. L'unité de longueur est de A00 aunes ou 
475 mètres. Lorsqu'on à ramené tous les fils à cette lon- 
gueur, les nombres de grains qu'exptiment léuts poils 


. 


Lors donc qu’on désigne le‘titke d’une soie entindi 


qu’elle est à tant de grains ou de deniers, on veut toujours . 


dire par là le poids de 400 aunes ou de 475 mètres. 

Par exemple, une soie de 40 grains représente un poids 
d’une longueur de A75 mètres, une soie de 20 grains indi- 
que que la même longueur de 475 mètres a un poids dou- 
ble et par suite une finesse moitié moindre. 

Le titre d’un fil de coton ordinaire est d'environ 2 1/4 
grains. Donc 475 mètres d’un fil semblable ne pèsent que 
2 474 grains. Mais le poids d’un grain équivaut à A5 centi- 
grammes, par suite 475 mètres pèseront 104, 25 milli- 
grammes, 

Quand on veut transformer le numéro d’un fil sembla- 
ble en mesure métrique, on établit la proportion suivante: 

Le poids du fil de soie est à l’unité du poids du numué- 
rotage métrique, comme l’unité de longueur du titrage de 
la soie est à la longueur cherchée : 

500 æ 475 


0 gr., 104 25 : 500 :: A75 RATÉ ET TE 


— 2,3h5,680 mètres — 2,345 kilomètres, 680 du n° 2,345 
et une fraction. | . À Le 

Dans l’mdustrie, où ‘réunit ordinatrément au minimum 
h fils de cocons. , 


TEINTURE EN VIOLET D’ANILINE SUR LAINE. 


Nous avons déjà décrit, dans plusieurs numéros, la ma- 
nière d'employer le violet d’aniline sur soie et sur coton, 
comme toujours nous avons mis en regard des procédés 
les échantillons de soie et de coton. Aujourd’hui, nous don- 
nons un échantillon de laine teinte en violet d’aniline, et 
nous profitons de la circonstance, pour répondre à quelques 
demandes qui nous ont été adressées relativement à cette 
couleur. 

PRATIQUE. — Remarquons d’abord qu’il n'existe aucune 
difficulté pour teindre la laine en violet d’aniline. Il suffit, 
en eflet,. de faire bouillir. de l'eau, d'y ajouter. quelques 
grammes de violet d’aniline par Kilog. de lainé et de plonger 
ensuite le tissu dans le bain pendant 20 à 25 minutes, 
c'est-à-dire jusqu'au moment où le tissu a absorbé toute 
la matière colorante, On lave ensuite. L 

Comme on le voit, le procédé est très-simple; cependant 
il donne lieu à plusieurs observations. 
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OnsERVATIONS. = Coiine actueilement presque tous les 


violets d’aniline tendent à virer vers le rouge, il est néces- 
saire de mordancer d'abord la laine avec un peu de tartre 
et d’alun ; on peut lors ajouter au bain de teinture quel- 
ques grammes d’indigo où mieux de carmin d'indigo, on 
est certain qu'il se fixera par ce moyen sur le tissu. Comme 
notre violet d’aniline tendait au rouge, nous avons ajouté 
un peu de carmin d'indigo. 3 
Voici la marche à suivre : on écrase la crème de tartre 
et on la fait dissoudre dans de l’eau chaude ; 40 412 gram- 
mes suffisent par kilog. de laine. Lorque l'eau du bain està 
la température de 30 à 40 degrés, on y plonge la laine, et 
on la laisse dans le liquide pendant 40 minutes environ. On 
abandonne ensuite la matière textile à elle-même durant 


quelques heures pour donner au mordant le temps de pé- 


nétrer le tissu. 

Après cette opération, on plonge la laine dans le bain 
de teinture. 

Peut-on teindre les draps, par exemple, et les tissus 
d’un grand prix avec cette couleur? Telle est la question 
qui nous est posée, Disons ici toute la vérité, pour ne point 
laisser. surprendre la bonne foi du vendeur et celle de l’a- 
cheteur. 

Le violet d'aniline présente lé même inconvénient que le 
rouge d’aniline: il se modifie à l'air, il change de ton, 
mêméassez rapidement. Par suite, lorsqu'il s’agit d’étoffes 
dé fantaisie, de robes, de châles ou de vêtements légers, 
on peut faire usage de cette teinture, parce que, outre l’é- 


conomie de temps et de main d'œuvre, elle donne une 


nuance plus éclatante et plus agréable à l'œil; mais lors- 
qu’on veut teindre des draps ou des vètements de prix 
avec cette couleur, il serait à craindre que l'on ne reçût des 
reproches, si l’on ne commençait pa donner un pied de 
teinture ordinaire. 

On ne peut le,nier, la cochenille et le carmin d'indigo ne 


donnent pas, en général, un ton aussi pur, ou du moins | 


tout le parti possible, | 
Nous devons dire aussi qu'il est quelquefois nécessaire 
de dégraisser la laine ayant de la teindre, soit avec du sa- 
von, Soit ayec du carbonate de soude. On met toujours ce 
procédé en usage, lorsqu'on veut reteindre un vètement. 
Par cette préparation, on évite les taches qui se forment 
souyent sur le tissu, sans pouvoir en rendre compte. 


- ces, couleurs exigent quelque apprentissage pour en tirer 


COULEUR JAUNE DE GAUDE 
SUR COTON. 


Le jaune de gaude sur coton peut varier beaucoup, selon 
les mordants que l’on emploie. On peut produire ün jaune 
foncé, un jaune clair, un jaune citron, un jaune doré. 
faut le dire tout de suite : quoique, dans le jaune dé gaude, 
on ne fasse point usage d'acide picrique, cependant Iors- 
qu’on à teint en jaune de gaude, il est possible de rehaus- 
ser l'éclat par l'addition d’un peu d'acide picrique. Loin de 
nuire à la couleur, on lui donne un reflet que l’on ne peut 
obtenir avec les produits ordinaires. | 

Qu'avons-nous fait pour teindre l’échantillon de coton 
en jaune? Nous avons mordancé le tissu à l’alun, et nous 
l'avons teint dans une décoction de gaude. 

PrariQue. — Mordançage} —On commence par passer 
le coton dans un bain de potasse ou de soude,ou même de 
savon ; quelques grammes suffisent par mètre carré, On 
débarrasse ainsi le tissu de la colle ét des matières amyla- 
cées qu'il peut contenirentre ses pores. 

Ensuite on le mordance à l’alun, c’est-à-dire qu’on fait 
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es 


fondre dans de l'eau à 25° ou 30°, 1/8 en poids à peu près 
 d’alun ; on y plonge le coton, et on le laisse dans le bain! 


pendant quatre à cinq heures et même plus, en l’agitant 
comme de coutume ; puis on l’abandonne à lui-même pen- 
dant quelques heures, et on procède à la teinture. | 
 TeinTure. — Pour teindre le coton, on fait une décoction 
dé gaude dans la proportion d’un quart de gaude environ: 


| on verse de cette dissolution dans un baïn d’eau chaude, 


et on y trempe le coton, pendant une demi-heure et plus, 
selon la nuance. A la fin de l'opération, on plonge le tissu 
dans de l’eau, contenant un peu dé savon ou de potasse, 
pour aviver la couleur. Cest à la suite de cette opération 


| qu'il est bon de plonger le coton dans de l’eau contenant 


un peu d’acide picrique. | 
. Lorsqu'on veut un jaune foncé, on peut faire cuire deux 
parties et demi de gaude pour une de coton, et y ajouter 
un peu d'acétate de cuivre oumême dé sulfate. Ge pro- 
cédé n’est pas mauvais; mais on produit un meilleur effet 
en mordançant le coton avec l’alun et le tartre, et en tei- 
gnant ensuite dans un bain de gaude, dans lequel'on 
ajoute un peu de garance, et quelques gouttes de dissolu- 
tion d'étain. On obtient, par ce moyen, un jaune doré, qui 
plaît toujours à l'œil. 

Nous le répétons : cequiest à la mode aujourd’hui, et ce 
qui coûte beaucoup moins, c'est l’addition d’un peu d’a- 
cide picrique.-Gé corps ne nuit en aucune manière à la soli- 
dité de la teinture ; car le fond donné par la gaude soutient 
toujours le ton que l’on veut produire. Ge qu'il ne faut pas : 
oublier, c’est que la température des bains ne dépasse pas 
30°, Nous ne voulons pas dire par là qu’une température 
plus élevée compromettrait les bains, mais c’est une 
dépense de combustible inutile pour produire l'effet désiré. 


TRANSFORMATIONS DE L’'ANILINE. 


Deuxième article. 


Au point de vue historique, scientifique et industriel, il 

est nécessaire de connaître, d’une manière exacte, tous les 
faits nouveaux qui concernent la transformation de l’ani- 
line. Par ce moyen, on arrivera sans doute à éclairer une 
question qui présente de grandes difficultés, car on peut 
tirer l’aniline d’une multitude de sources: mais on ne 
peut pas dire avec certitude, jusqu'à présent, si l’origine 
du produit n’exerce pas une grande influence sur les réac- 
tions. | A1] 
L’aniline semble partout faire fonction d'acide; elle s’u- 
nit aux bases comme les matières colorantes et engendre 
des espèces de laques.'Il y a des chimistes qui doutent en- 
core de l'exactitude de ces réactions. Pour les convaincre, 
il eût été à désirer peut-être que les grandes illustrations 
scientifiques se fussent occupées de ces questions, J’indus- 
trie y eût gagné beaucoup, et la science se fût enrichie sans 
doute de nouveaux faits. Il est vrai de le dire, les grands 
chimistes ne peuvent pas non plus se jeter dans un champ 
nouveau, et le défricher avec là rapidité que commande 
l'impatience de notre époque. Il est évident qu'ils n’ou- 
blient pas que les grands maîtres d'autrefois avaient à cœur 
de mettre la pratiqué à côté de la théorie; ils savent tous 
que Vauquelin, en faisant des recherches sur le verre fa- 
briqué avec de la soude, a été la cause de la découverte de 
l’outremer artificiel. [ls n’oublient pas non plus que Gay- 
Lussac a attaché son nom à une foule de procédés indus- 
triels ; mais, nous le répétons, la science ne peut pas mar- 
chér avec la rapidité de l'expérience, il faut qu’elle exa- 
mine un sujet sous toutes ses phases, avant de se pronon- 
cer d’une manière dogmatique. 
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RÉSULTATS DES PROCÉDÉS DE FABRICATION DU ROUGE D'A- 
NILINE. — Comment se produit le rouge d’aniline ? Nous ne 
voulons pas aujourd’hui revenir sur les procédés que nous 
avons donnés dans plusieurs numéros. Actuellement, nous 
étudions la question au point de vue des résultats. 

La couleur rouge se forme toujours lorsqu'on porte à une 
température de 150° à 480° de l’aniline, sous l'influence 
d’un corps oxydant. Chose singulière! on pourrait ne pas 
tenir compte des proportions, si l’on ne craignait de con- 
sommer trop d’aniline. En effet, mettez de l’aniline en ex- 
cès, la couleur ne s’en produira pas moins; mais, aupara- 
vant, l'excès d’aniline se volatilisera. Ainsi donc, dans la 
production du rouge d’aniline, il faut ne pas négliger cette 
partie du problème. 

Comment a-t-on été amené à la découverte du rouge 
d’aniline. Il paraît que c’esten chauffant du bichlorure de 
mercure avec de l’aniline, que l’on a aperçu les premières 
traces de cette couleur. Lorsque l'excès d’aniline eut dis- 
paru, la liqueur prit d’abord la couleur jaune, puis elle de- 
vintrouge. | 

Peut-on dire que le rouge d’aniline ou la fuchsine est 

.une base ? Non, car si c'était une base, on pourrait la pré- 
cipiter. Au reste, il est possible de s'assurer de la réaction 
acide de ce corps. En effet, ajoutez un alcali quelconque, 
tel que de l’ammoniaque, de la potasse ou de la soude, 
dans la liqueur contenant du rouge d’aniline; il se formera 
une espèce de laque, avec laquelle on ne pourra pas tein- 
dre, car plongez dans ce bain une étoffe de laine, le tissu 
ne prendra pas de couleur sensiblement, il faudra pour 
mettre l'acide fuchsique en liberté saturer la base par un 
acide, ajouter, par exemple, un peu d'acide acétique; alors 
la matière colorante sera mise en liberté, on pourra dans 
cette circonstance teindre parfaitement l'étofte. 

Quand on prépare la matière colorante, il se produit par- 
fois une substance goudronneuse dont on se débarrasse dif- 
ficilement, lorsqu'on ne sait pas user de certaines précau- 
tions. 

Dès qu’une matière goudronneuse apparaît, ajoutez un 
peu d’ammoniaque et filtrez la liqueur, le goudron sera 
précipité, il suflira alors desverser dans la liqueur un peu 
d'acide acétique pour régénérer complétement la couleur. 

Ce phénomène apparaît toujours, lorsqu'on fait bouillir 
de l’aniline avec du nitrate de mercure: l'aniline s’oxyde 
parfaitement, mais il se produit toujours une matière gou- 
dronneuse. 

Les teinturiers en laine ne péuvent pas se servir de Ja 
fuchsine préparée avec le nitrate de mercure, sans filtrer le 
bain dans lequel ïls en ont déposé. 

Le meilleur moyen de se débarrasser de tout le goudron 
qui est dans le rouge ou le violet d’aniline, c’est de mélan- 
ger la matière colorante avec du sable, d’y ajouter un peu 
d’eau chaude et de filtrer la liqueur. 

Il est arrivé quelquefois que les teinturiers ne pouvaient 
se servir du rouge d’aniline, parce qu'ils ne savaient pas 
mettre en liberté la fuchsine, lorsqu'elle est en combinai- 
son avec de l’ammoniaque; ils perdaient ainsi leur liqueur; 
cependant il suffit d'ajouter un peu d'acide acétique ou vi- 
naigre, pour faire ressortir la couleur. Un autre acide pro- 
duirait le même effet, mais souvent il serait à craindre de 
réagir sur la couleur, en ne tenant pas compte de la force 
du réactif. 

En grand, on prépare ordinairement le rouge d’aniline 
dansunappareil distillatoire. Lorsqu'on s’est servi del’acide 
arsenique, pour préparer le rouge d'aniline, c’est-à-dire 
lorsque, dans un appareil distillatoire, on a mis douze par- 
ties d'acide arsénique et douze parties d’eau avec dix par- 
ties d’aniline, il faut une certaine précaution à l'effet dese | 


débarrasser de l’arsenic. On chauffe d’abord à feu doux, | 


la masse devient liquide. À 120 degrés, une grande par- 
tie de l’aniline est transformée en matière colorante, mais 
on a soin de ne pas dépasser 160° degrés. La durée d’une 
opération est de quatre à cinq heures. Dans ces circons- 
tances, pour se débarrasser de l’arsenic, on pulvérise la 
matière brute ; on la traite par l'acide chlorhydrique con- 
centré, puis on étend d’eau. C’est alors qu’on sature la 
dissolution claire par un léger excès de soude. La matière 
colorante se précipite, tandis que l’arsenic reste dissous 
dans l’alcali. On lave une ou deux fois à l’eau froide et on 
filtre la liqueur. On peut encore dissoudre la matière brute 
dans de l’eau avec un excès de chaux éteinte, puis ajouter 
à la liqueur de l'acide acétique ou tartrique qui dissolvent 
la matière colorante et laissent l’arsenic insoluble. Il suffit 
alors de filtrer la liqueur. Ne 

Ce qu’il faut remarquer dans toutes ces réactions, c’est 
que si l’on met un excès d’aniline pour produire la couleur, 
on n'obtiendra aucun résultat tant que l’excès d'aniline 
n'aura disparu. + 

Prochainement, nous exposerons les caractères qui dis- 
tinguent le violet d’aniline du rouge. Le teinturier pourra 
se rendre compte d’une manière certaine.des résultats qu'il 
obtiendrait, lorsque, dans un bain de teinture, il croixait 
devoir ajouter soit de l’ammoniaque, soit de l'acide sulfu- 
riqueen un mot, soit un corps quelconque, qui puisse mo- 
difier sa couleur. Le manufacturier aura dans cet exposé 
un guide certain pour ne point perdre de produits EE 
des tâtonnements souvent infructueux, et presque toujours 
onéreux. 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE. 


COURS DE M. PAYEN. 


Les sPORULES. — M. Payen, comme tous les professeurs 
du Conservatoire des Arts-et-Métiers, à repris la suite de 
ses leçons de chimie appliquée aux arts, en apportant le 
résultat de ses nouvelles recherches, et des progrès que l'in- 
dustrie a réalisés depuis le mois d'avril dernier. | 

On ne peut se rendre compte que par un exposé rapide 
des faits de l’activité avec laquelle l'esprit humain tra- 
vaille aujourd'hui. Nous analyserons, autant que nos 
forces nous le permettront, les leçons qui ont le plus de 
rapport avec tout ce qui touche aux matières textiles, soit 
par la teinture, soit par les préparations qui s’y ratta- 
chent. 

Aujourd'hui nous. commencerons l’étude des sporules. 
Que nos lecteurs ne s’effraient pas du mot; quand ils au- 
ront parcouru tous les détails que nous leur donnerons à 
ce sujet, ilsconstateront, avec surprise peut-être, combien 
le manufacturier, le teinturier et le chimiste ont de précau- 
tions à prendre, auxquelles ils ne songent pas, pour éviter 
ces métamorphoses, qui modifient d’une manière notable 
tous les produits. 

En général, on ne peut trop se défendre contre l’action 
presque incessante de ces sporules, qui flottent dans Pat- 
mosphère, c’est-à-dire de ces végétaux cryptogames, qu'on 
ne voit pas, mais dont on sent parfaitement les effets. Il est 
nécessaire de connaître leur origine, ou du moins de re- 
marquer leur présence. Constatons d’abord que, toutes les 
fois qu’on porte à une température élevée des substances 
organiques, on doit redouter des moisissures ou des vé- 
gétaux Cryptogames, qui se développent presque toujours 
À la suite des effets de la chaleur. Une des conditions les 
plus favorables à leur développement, c’est la présence 
d’un acide. La réaction qu'il produit engendre nécessaire- 
ment de’ces sporules. Faites, en eflet, une pâte avec douze 
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ou quinze parties d’eau et une de farine par exemple; expo- 
sez ce mélange dans de l’eau légèrement acidulée, soit par 
de l'acide chorydhrique, soit par du vinaigre ou tout autre. 
acide; vous ne tarderez pas à voir se développer des moisis- 
sures très-fortes. Une de ces espècés les plus communes, 
c'est sans contredit un petit champignon qu’on désigne 


sous le nom de spenicilium glaucum. Qu'on ajoute, au con- | 


traire, à la pâte un corps qui donne une réaction alcaline, 
analogue. à la potasse ou à la soude, on s’opposera aux moi- 
sissures. Le pain, comme on peut le remarquer, à toujours 
une tendance à produire une réaction acide ; c’est pourquoi 
il-est favorable à l'accélération du développement des 
sporules. | 

Ces espèces de semences résistent au froid et à une tem- 
pérature élevée. M. Payen à fait des expériences sur l'oi- 
dium orantiacum, dont il a pu suivre les effets, à cause de 
sa Couleur rouge orangé. Il a constaté qu’il résistait à une 
température de 120°. La chaleur d’un four est incapable 
de-l'empêcher de germer dans le pain. Cependant peut on 
diretque ce champignon existe dans le blé ou qu’ilse forme 
dans le pain? C’est un problème que les physiologistes 
n'ont pas encore résolu. Quoiqu'il en soit, pour détruire ce 
champignon, il faut le porter à une température de 140° ; 
la couleur alors devient jaune brunâtre. 

-Passons en revue quelques-uns des principaux effets de 
ces cryptogames, et nous sommes convaincu que les in- 
dustriels se rendront un compte plus exact, après l'exposé 
des faits les plus frappants, de toutes ces piqûres qui se 
forment souvent sur les tissus, des taches que l’on attri- 
bue quelquefois à des causes tout à fait étrangères à la 
fabrication. On ne doit pas se le dissimuler, un tissu, quel 
qu'il soit, porte en lui le germe de tous les éléments de 
destruction. 

Dans l'antiquité, un des phénomènes qui a effrayé long- 
temps les populations et qui se représentait le plus souvent 
en Egypte, c'est la coloration produite sur une grande 
étendue d’eau. On a vu des mers entières se revêtir d’une 
couleur rouge de sang. Assurément, on aurait pu regarder 
ce phénomène comme un désastre, si l’eau eût conservé in- 
définiment cette couleur, en d’autres termes, si elle avait 
été changée en sang. Il paraît que le plus souvent la réac- 
. tion était due à un végétal qui se développe dans les ma- 
tières organiques. Effectivement, lorsque, dans l’intérieur 
d'un végétal, il existe une matière rouge, toute la superficie 
peut paraître avec cette couleur, principalement dès que le 
végétal se gonfle. Ce phénomène s’est présenté quelquefois 
en Egypte. Un cryptogame nommé ewglena-sanguinea se 
multiphait à l'infini sur l'eau, pendant un espace de temps 
assez long. ; 

Ily a uneautre algue qui peut couvrir desétendues d’eau 
non'moins immenses, c'est le protococcus atlanticus. On 
l'a vu en nombre si considérable dans l’océan Atlantique, 
que sur un millimètre carré, ilse rencontrait jusqu’à 40,000 
individus. Chacun d'eux paraissait avoir une étendue de 
mi de millimètre. Ces sporules ont couvert, disent les 
voyageurs, quelquefois des étendues de huit kilomètres. 
Qu'on. juge de, l'effet produit sur l’eau, lorsqu'on pense 
qu'un millimètre carré peut en renfermer 40,000. 

Cette végétation, quelque nombreuse qu’elle soit, ne 
présente aucun inconvénient, elle n’a pas d’action sur l’é- 
conomie animale. Plusieurs algues du même genre ont 
donné lieu bien souvent à des craintes exagérées. C’est 
ainsi que l’effroi a été porté un instant dans une partie de 
la Russie, lorqu'on aperçut de la neige rouge, qui n’était 
rien autre chose qu'une neige contenant un végétal nommé 
protoccus nivalis, qui s'était développé en très-grande 
abondance, 


Ona observé quelquefois, dans plusieurs contrées, des 


pluies dites de sang. C'étaït encore de l’eau qui entraînait 
dans sa chute, sur la surface de la terre, une matière rou- 
geâtre provenant du protoccus pluvialis. Comme on le voit, 


ce sont toujours des sporules microcopiques que l'air con- 


tient en plus 
époques. 

M: Payen, en visitant la Toscane, eut occasion d'observer 
à Florence, des marbres qui étaient couverts de pareils 
champignons. Un procès très-considérable étaitintenté alors 
par-un sculpteur au propriétaire d’une carrière. On avait 


ou moins grande quantité à certaines 


| fourni pour des bas-reliefs et des statues, du marbre en 


apparence de bonne qualité, mais lorsque le travail fut ter- 


| miné, on s’aperçut tout à coup que sur les statues s’étaient : 


développées des taches très-intenses. On pouvait remarquer 
Sur le marbre blanc des points rougeâtres qui avaient 
grandi à l'air. Les sculpteurs crurent avoir découvert la 
cause de ce phénomène, ils prétendirent qu’on avait fait 
usage de scies de mauvaise qualité et qu’on avait laissé 
dissoudre le fer. C’est à cela, suivant eux, qu’il fallait attri- 
buer la coloration. A son retour, M. Payen eut encore oc- 
casion d'examiner le même effet sur des statues de marbre 
dans le parc de Versailles. Selon le savant chimiste, on ne 
pouvait pas attribuer au fer ces taches rougeâtres. La co- 
loration tenait simplement à des champignons qui se dé- 
veloppent quelquefois sur le marbre. Effectivement on put 
s’en rendre compte, puisque avec une dissolution de soude 
caustique, on parvint à les faire disparaître. Ces observa- 
tions nous forcent à avouer que l’on commet souvent des 
erreurs graves en portant un jugement prématuré sur des 
faits peu connus ou inexplicables dans un temps donné. 
. En Toscane, où le marbre s'était trouvé altéré, on avait 
attribué à tort aux directeurs de la carrière un accident qu’il 
fallait réjeter sur la température et l'influence des sporules” 
qui s’attachent facilement au marbre à l’état humide. 

Un autre végétal se développe encore sur la mer, c’est le 
tricodesmiüm-créemberghi. On l'a vu sur une étendue de 
320 kilomètres. À Paris, plusieurs fois M. Payen eut l’oc- 
casion de constater la présence de taches d’un rouge très- 
distinct sur les statues de marbres qui se trouvent dans 
les jardins publics. En 1840, il s’est même adressé à l’in- 
génieur chargé de la conservation de ces monuments, per- 
suadé qu'on pouvait arriver à les débarrasser des taches de 
ce genre. Des échantillons lui furentremis alors ; dans cette 
circonstance, il constata la présence du peroxyde de fer 
qui colore toujours les corps sur lesquels il se trouve. Il 
est possible que cette coloration était due alors à la chute 
des feuilles qui contiennent toujours un sel de fer. Sous 
l'influence de la lumière et de l'humidité, le protoxyde de 
fer qui est incolore se change en peroxyde. Très-probable- 
ment un fait analogue a pu se présenter ailleurs. Au reste 
si l’on avait pensé à ce phénomème, on aurait pu en empé- 
cher le développement en balayant les statues. Par un sim- 
ple époussetage, on serait arrivé à débarrasser le marbre 
des plantes cryptogames susceptibles de le détériorer. 

Une chose vraiment curieuse que l’on peut constater, 
comme l’a fait M. Payen dans les fosses des cérusiers, 
c’est-à-dire dans les endroits où se prépare le blanc de 
céruse, c’est le développement des champignons en pré- 
sence du plomb soumis à une réaction chimique. 

En général, on peut dire que le plus grand nombre de 
ces cryptogames servent à éliminer ou à détruire les débris 
des corps organisés qui résistent à toute espèce d’altéra- 
tions. 

Rien ne peut lutter contre l’action destructive des cham- 
pignons. Le cuir mème se couvre de ces êtres. Le bois le 
plus dur est détruit par les moisissures. Ce sont les cham- 
pignons qui rongent presque tous les corps. Au reste, toutes 
les fois qu’une culture dure trop longtemps, on ne tarde 
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pas à apercevoir ces végétaux qui sont chargés en quelque f 


sorte par la nature, de mettre des limites à une trop longue 
existence. | 

On sait que les fosses des cérusiers sont construites en 
maçonnerie. On y met des couches defumiers etdes vases 


remplis de vinaigre et de lames de plomb. C'est ainsi qu'en 


Hollande, on prépare le blanc de céruse. L'expérience a 
démontré que le fumier des chevaux entiers était plus fa- 
vorable, parce qu’il donnait plus de carbonate d’ammonia- 
que, d'acide acétique et qu’il accélérait plus rapidement 
la destruction du plomb. Dans ces fabriques, on constata 
que lorsqu'on met la dernière couche de fumier, c'est-à+ 
dire celle qui provient d’une fosse qui a déjà servi, on aper- 
çoitimmédiatement des champignons énormes, à la surface 
du fumier. Chose singulière! les végétaux sont souvent 
imprégnés de carbonate de plomb et de sous-acétate de 


plomb. En les calcinant, en effet, on découvre un squelette: | 


de plomb. 

Une autre expérience, qui fait suite à celles que nous 
avons signalées, nous permettra prochainement d'appeler 
l'attention de nos lecteurs sur la destruction du mé/eze 
dans les forêts du Piémont par les champignons et de citer 
des exemples d’altérations qui feront réfléchir les fabri- 
cants de coutils et de calicots qui souvent aperçoivent sur 
leurs tissus des taches dont ils ne se rendent pas assez 
compte. Les imprimeurs sur étoffes et Les négociants qui 
conservent quelquefois des marchandises dans des lieux 
humides, pourront tirer parti des réflexions que nous leur 
suggérerons. 

GÉLOS E. 


Il existe une mousse que l’on apporte aujourd’hui en 
grande quantité de la Chine en Angleterre, et qui déjà se 
répand sur notre marché de France, c’est la gélose. Gette 
matière se présente sous la forme de lanières épaisses ana- 
logues à nos lichens; elle a une composition qu’il est bon 
de connaître, àcause de ses usages, Ainsi on a constaté qué, 
sur 100 parties en poids de gélose, on trouve, par l'analyse 
élémentaire, 42,770 de carbone, 5,775 d'hydrogène et 
54,455 d'oxygène. | 

Quels sont les usages de la gélose? De quelle utilité 
peut-elle être pour Pindustrie? Telles sont les questions 
qui viennent immédiatement à l'esprit de nos lecteurs. Il 
paraît que la gélose peut remplacer avec beaucoup d’avan- 
tages la colle de poisson ou icthyocolle: Elle forme, lors- 
qu'on la met dans l'eau une gelée des plus abondantes. 
Une faible chaleur suffit pour en extraire la’ partie la’ plus 
considérable en gelée par le refroidissement: Ce qui est re- 
marquable surtout dans cette colle, c’est qu’il en faut une 
proportion plus faible que de celle provenant de la colle de 
poisson. | 

Il y a donc R un objet d'économie réelle, soit pour les ap- 
prêts, soit pour le collage des vins, soit même pourles ge- 
lées dans lesquellés on fait entrer la colle de poisson. Au 
reste la différence de prix est assez facile à apprécier. En 
effet, si la colle de poisson vaut environ 30 f. le kilog’, la 
mousse de Chine ou gélose, au contraire, revienten Angle- 
terre à 10 f. le kilog.; c’est donc une substance d’une va- 
leur trois fois moindre et elle forme 5 fois plus de gelée, 
la proportion peut même s'élever dans certain cas jusqu’à 
30 fois le volume comparatif. Ge qui a fait dire par M. Payen 
que si la colle de poisson revient à 30 f., la gélose ne re- 
viendrait en réalité qu'à 2 f. 11 était bon d'appeler l’atten- 
tion des mdustriels sur ce produit nouveau pour notre pays. 
Au moment où la concurrence s’établit sous toutes les for- 
mes, on ne peut trop rechercher quelles sont les sources 
auxquelles l’industrie étrangère emprunte sa force et tous 
ses avantages, 
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COULEUR BLEUE DU CHARBON. — Un problème d’une haute 
importance a été posé récemment par M. Chevreul, dans 
l’une de ses dernières leçons sur le charbon. Peu de chi- 
mistes ont réfléchi jusqu'ici à l’idée que l’on doit se faire 
de la couleur noire du charbon. On ne s’est jamais rendu 
compte de l'effet produit par l'intensité de cette couleur. 
M. Chevreul, qui étudie les corps au point de vue de la co= 
loration, depuis plus de quarante ans, s’est convaincu, par’ 
des expériences comparatives, que la couleur du charbon 


tait donnée par du bleu très-intense. Comment l'en ex- 


traire ? voilà le nouveau problème? mais c’est déjà beau- 
coup que de poser clairement un fait qui peut conduire à 


‘une grande découverte. On ne peut contester, comme le 


disait le savant professeur, que le charbon noir, au point" 
de vue de‘sa couleur, ne soit du bleu condensé au maxi- 
um d'effet. Remarquez, en effet, que si l’on ajoute du 


| noir à du jaune, on tendra vers la couleur verte, comme si 


l’on avait mis du bleu avec du ‘jaune. Nous avons cru de= 


| voir signaler cette explication, qu'a développée M. ‘Che- 


vreul ; elle se représentera plus tard, lorsque nous nous 
occuperons du charbon. ñ 
VIOLET PRODUIT PAR LA NAPHTALINE. — On a tenté récem- 
ment de faire du violet et du gris perlé avec la naphta- 
line. Quoique le problème ne soit pas complétement résolu, 
cependant il est déjà très -avancé. La naphtaline, comme 
on le sait, est un produit qui provient de la distillation de 
la- houille, lorsqu'on prépare le gaz de l'éclairage. Il se 
forme plus particulièrement dans les tuyaux de condensa- 
tion des'usines ; c’est donc un produità bon marché. Déjà, 
on a essayé d'en faire des bougies, mais il y aurait plus 
d'avantage à convertir ce corps en une matière violette, 
applicable à la teinture. Voici comment opère M: Troost, 
pour produire la couleur : il broie la naphtaline, ensuite 
il la traite par l’acide azotique concentré. Lorsque le mé 
lange est fait, il dissout le produit dans l’alcool; puis il 
prend, par exemple, 100 grammes du nouveau composé, : 
qu'il mêle à 150 grammes de sulfhydrate de sulfure de po- 
tassium ou de sodium ; il Chauffe le tout jusqu’à ce que la 
eouleur violette soit formée, et il filtre la liqueur : il est 
évident qu'on engendre ainsi une couleur violette, mais 
elle n’est pas encore applicable à la teinture. ! | 
MorpanT. — On n'est pas étonné que le mordançagé 
des étoffes préoccupe de plus en plus les teinturiers, car le 
mélange des matières textiles rend aujourd’hui la teinture 
faite uniformément de plus en plus difficile. Lorsqu'il faut 
teindre du coton principalement, on a à surmonter uneré- 
sistance opiniâtre de la part du tissu. M. Barker a fait 
certainement des efforts pour résoudre le problème ; mais 


“il'est loin d’avoir trouvé la solution. Nous devons signaler 


son procédé, pour montrer à quelle erreur conduit la pen: 
sée de découvrir un mordant universel, lorsqu'on neS’oc-" 
cupe pas des réactions chimiques. Voici comment il opère 

en général, il fait dissoudre dans de l’eau de sulfate d’alu- 
mine, puis il ajoute de l'acide azotique, et comme il le dit, 

une lessive, qui n’est rien autre chose qu'un mélange de. 
100 parties de carbonate de soude et de chaux. Gecirevient® 


à dire qu’il mêle de l’alun avec de la chaux et de l'acide 


azotique. Yat-il progrès? je laisse au lecteur le soin d'en 


) juger, TM | 


TEINTURE SUR LAINE. — M. Boursin, à Lisieux, n’est pas 


: dans l'erreur lorsqu'il prétend obtenir un résultat plus s4- 


tisfaisant, en donnant comme bain préparatoire à la laine : 


: mêlée de coton, tantôt un pied de bichromate de potasse, 
: dechlorure de chaux, d’alun, de tartre, et tantôt de cachou, 


selon les nuances qu'il veut obtenir. Au reste, ce sont les 


_mordants que l’on consomme ordinairement en teinture. 
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De même, pour la couleur noire, il peut employer avec: 


succès le bain de rouille, c’est-à-dire la dissolution de fer 
dans l'acide nitrique. 11 y a déjà plus de dix ans que l'on 
a reconnu l'efficacité de tous ces corps pour la teinture. 
L'art du teinturier consiste seulement à les appliquer con- 
venablement et à propos. R 


BULLETIN COMMERCIAL 


VOLUME DES FILAMENTS. — Nous savons tous que les opé- 


rations principales que l'on fait subir aux matières textiles 


sont : pour le lin et le chanvre, le rouissage, pour la laine, 
le désuintage, et pour la soie, le dégorgeage. Mais dans le 
traitement de ces matières, on ne tient pas toujours compte 
de l'influence qu’exerce le volume des filaments. Gepen- 
dant le commerce ne peut pas négliger cette propriété. 
Plus en effet une fibre est longue, plus elle est pure; il est 
donc nécessaire de faire attention à cette particularité dans 
Tachat des produits. | ( 

La première observation qu’il faut faire, lorsqu'on exa- 
mine une fibre de laine, de soie ou de coton, c’est celle re- 
lative au volume des fibres, puis on considère leur homo- 
généité. On a constaté par l'expérience que le volume des 
fibres à l’état rudimentaire peut varier beaucoup. Ainsi 
la longueur du filament primitif du coton, considérée au 
point de vue du volume, varie entre 45 et 35 millimètres. 
Le chanvre et le lin n’ont pas toujours le même volume. 
De même, on rencontre des laines dont la lorgueur primi- 
tive est de 0,03. Les laines de Buenos-Ayres atteignent là 
longueur de 0,30. La soie change également. 

Lorsqu'on filait à la main, on ne faisait guère attention 
au volume, ou du moins on ne pouvait en tenir. compte 
d’une manière mathématique. Lafileuse de lin, par exemple, 
tirait une pincée de lin de sa quenouille, l’allongeait et for- 
mait un ruban que le rouet modifiait. Il n'y avait, pour 
ainsi dire, aucune difficulté à surmonter. 


Depuis que l’on fait usage de machines, c’est-à-dire de- 


puis qu'on emploie des instruments de précision, on est 
obligé de mettre les appareiïls en rapport avec la longueur 
des fibres. De là deux ou trois industries pour transformer 
la même fibre, 

Ainsi, par exemple, on a longtemps employé une même 
- machine pour faire du coton de 15 et 20 millimètres d’é- 
paisseur, mais le perfectionnement apporté dans ces der- 
niers temps, pour produire spécialement tel et tel numéro, 
a fait une révolution complète dans les fabriques de pro- 
duction. On a été obligé, pour confectionner les fils d’a- 
voir, deux outillages, ou mieux deux assortiments distincts. 
Il en a été de même pour la fabrication du lin, il a fallu des 
assortiments pour le lin long, le lin coupé et les étoupes. 
Toutes ces opérations sont mathématiques. La laine a eu 
ses machines en rapport avec le perfectionnement que l’on 
apportait à son industrie. 

Quant à la soie, elle a dû subir des transformations spé- 
ciales, dont l'acheteur doit tenir compte. Je ne veux rien 
dire ici de la magnanerie qui consiste, comme on le sait, à 
élever convenablement les vers à soie. Il y a dans cette 
éducation, des fluctuations qui dépendent d’une multitude 
de causes dont nous avons déjà parlé. - | 

Les bonnes qualités de.la soie tiennent souvent à la ma- 
nière avec laquelle on a mis les fibres en liberté. Il y a dans 
cet art une chose délicate, parce qu’il faut décoller les 
fibres à l’eau chaude sans les mêler. On réunit ensemble 
six fils dans une même condition, telle qu’on puisse avoir 
la même rondeur. C’est, il faut l'avouer, assez difficile dans 


l'exécution. On doit donc avoir cette particularité présente 
à l'esprit dans l'examen des soies. 


TÉNAGTÉ, Finesse. — Ilfaut tenir compte aussi de la té- 
nacité et de la finesse des fils. Ces propriétés exercent une 
grande influence sur la valeur des produits. 

Plus les fibres sont fines, plus la qualité du titre est su- 
périeure. 

Plus les fibres sont tenaces, plus les étoffes ont de la 
force. Æ 

Quand on considère la finesse du coton, on s'aperçoit 
bientôt qu’il peut contenir de 55 à 90 brins ou fibres élé- 
mentaires dans une surface donnée. Le lin peut en conte- 
nir de 45 à 50, le chanvre de 20 à 30, les laines de 25 à 
80. La soie peut en renfermer jusqu’à 300. Il y a une dif- 
férence sensible dans la grosseur des brins, ceux qui sont 
les plus fins sont les plus précieux, ils donnent une étofle 
plus tenace. 

Le coton n’a pas autant de ténacité que le lin et le chan- 
vre, mais il a plus d’élasticité. Il est bien plus difficile de 
tisser le lin et le chanvre que le coton. Gette particularité 
tient à l’élasticité du coton. La laine est très-élastique, mais 
elle est moins résistante. 

DynamomèTre. — On doit toujours se servir d'un dyna- 
momètre pour constater la force des fils. Par ce moyen, on 
se rend compte de la résistance d’un tissu. Il y à eu tant 
de déceptions dans la fabrication des tissus pour n'avoir 
point pris toutes ces précautions, que nous avons cru de 
notre devoir de rappeler à l'attention des fabricants ces 
notions élémentaires qu’ils connaissent, mais dont ils ne 
tiennent pas assez de compte. 

M. Persoz a appelé récemment l'attention sur un dyna- 
momètre de M. Froment, qui constate sans aucune mani- 
pulation la résistance des fils. : 

On verra plus tard par les faits que nous signalerons, à 
quels désagréments conduit l’inexpérience dans ce genre 
d'examen des produits. Q 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
citrique, — 7 fr. 50 c. le kil. 
= : muriatique, à 22°. — En touries, 0,11 c. le kil, 
détail. — 0,20 c. le kil. 
—  nitrique, 36° à L0°.—En touries, 0,45 à 0,55 €. le kil. 
gallique. — 25 à 30 fr. le kil. 
—  tannique. — 15 à 17 fr. le kil. 
oxalique. — 2 fr. 55 à 2 fr. 70 c. le kil. 
picrique cristallisé. — 25 à 30 fr. le kil. 
— picrique. — En pâte, 6 à 45 fr. le kil. 
(Le prix dépend de la pureté du produit.) 
… L'acide. picrique pur se dissout en totalité dans la benzine et 
l'alcool. 
Acide sulfurique, 66°. — 0,20 c. le kil. 
tartrique, — 6 fr. le kil. 
Albumine des œufs. — 16 fr. \é kil. 
— de sang. — 15 fr. de kil. 
Aniline. — 0 fr. le kil. 
(Ce produit doit s’acheter en confiance. Il faut toujours en 
conserver le type comme point de comparaison.) 
 Benzine ordinaire, — 1 fr. 50 c. le kil. 
— pure. — 5 fr.le kil. (très-rare). 
Nitrobensine, ou essence de mirbane, pour violet et rouge d’a- 
niline, — 12 fr. le kil. 
Violet d'aniline en pâte. — De 80 à 100 fr, selon la concen- 
tration. 4 
Rouge d'aniline, dit fuchsine solide. — 60 fr. le kil. et méme 
plus, selon la concentration et la pureté du produit. 
| liquide. — 15 fr. le kil. 
Le défaut général des rouges fuchsine du commerce, c'es de 
virer au bleu. 
On: devrait s'attacher à produire du rouge plus net el plus 
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franc ; il à déjà, comme on le sait, une tendance assez grande à 
baisser de ton. 
Bleu d'outremer, pour impressions.—2 fr. 75 à 10 fr. le kil 
Bois de Campèche. LA 
C. — d'Espagne entier. — 0,95 c. le kil. 
Bois jaune de Cuba entier, — 0,40 c..le kil. 


— du Taspon entier. — 0,30 ce. le kil. 
— de Cailliatour, entier. — 0,45 c. le kil. 
—  d’épine-vinette racine entière. —0,35 c. le kil. 


— de Fernambouc. — En bûches, 1 fr. 30 c. le kil. 
— de fustel entier. — 0,45 c. le kil. 
— de Quercitron, — 0,55 c. le kil. 
de Lima entier. — 0,45 c. le kil. 
— de Ste-Marthe, — 0,59 c. le kil. 

Cachou brun, sur feuilles. — 0,90 c. le kil. | 

Carmin d'itdige. — Depuis 8 fr. jusquà 20 fr. et plus selon 
la concentration. 

Carmin de safranum. — Le litre, 40 fr. 

Cendres gravelées. — 1 fr. 20 à 1 fr. 60 c. le kil. 

Chlorure de chaux. — En futailles, 0,45 à 60 e. le kil. 

Chromate jaune de potasse. — l fr. 50 c. le kil. 

— rouge de potasse. — 9 fr. 65 c. le kil. 

Cochenille ammoniacale. — 16 fr. le kil. 

Cochenille grise, ordinaire. + 19fr. le kil. 

Couperose de Beauvais. — 0,30 ce. le kil, 

Crême de tartre. — 3 fr. 70 c. le kil. 

Gaude — 0,35 à 0,50 ce. le kil. 

Galle noire d'Alep. — 8 fr. le kil. 

Garance d'Avignon. — 1 fr. 80 c. le kil. 

Garancine. — 10 à 12 fr. le kil. 

Gélatine. — Li à 7 fr. le kil. 

Gomme adragante. — 12 fr. le kil. 

Glicérine — 2 fr. 50 à 3 fr. le kil. 

Graine d'Avignon. — Le kil. 1 fr. 

— de Perse, — 2 fr. le kil. 

Indigo bengale, variable selon les qualités. — De 24 à 30 fr. 
le kil. 

Rocou sans feuilles. — 3 fr, le kil. 

Azuline. — 16 fr. 50 le kil. — Cette couleur bleue n’est pas 
encore répandue dans le commerce. Il paraît qu’elle peut pro- 
duire un bon résultat. Nous ne la connaissons que par des échan- 
tillons que nous avons vus, | 

Orseille en pâte. — 75 fr. le kil. 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

— Peur fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 

Murexide. — En poudre, 45 à 50 fr. le kil. 


Il existe quelquelois dans notre bulletin des prix qui diffèrent 
de ceux des voyageurs. Nos lecteurs ne doivent pas s’en étonner. 
Malgré nos efforts, nous ne pourrons jamais donner les prix 
d’une manière très- exacte, à cause de la fluctuation du com- 
merce, Au reste, ce qu’on doit rechercher avant tout dans un 
produit, c’est la bonne qualité, Cette condition ést essentielle 
lorsqu'on tient à une teinture convenable. 
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CORRESPONDANCE 


M***, à Puteaux. — Je vous remercie de vos judicieuses obser- 
vations. Mon but, en effet, ne sera complétement atteint qu’au 
moment où je pourrai me rapprocher tout à fait des procédés de 
fabrique, afin de mieux faire ressortir les erreurs qui les rendent 
défectueux. 

Je comprends très-bien que vous n’ayez jamais rencontré un 
teinturier qui puisse donner les proportions à peu près exactes 
des matières colorantes à employer sur une étoffe. Ceci s'expli- 
que par les difficultés que présentent des tissus formés le plus 
souvent de substances textiles de différente nature. Plus l’indus- 
trie progresse, plus les mélanges se multiplient ; de là ces obsta- 
cles, sinon insurmontables, du moins très-explicables. Autant 
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que possible, je ferai ressortir les rapports qui existent entre la 
teinture et l'impression, qui sont, comme vous le dites, les deux 
sœurs de la coloration des tissus, quoique usant de procédés 
scientifiques différents. 

= Quant aux échantillons, permettez-moi une observation : vous 
ne connaissez pas encore le plan de ma publication. D'abord, 
vous avez dû remarquer que je donné des échantillons tout à fait 
bruts, sans apprêt; ce n’est pas comme teinturier que je fais telle 
couleur: mon but, c’est de constater à l’occasion de ces teintures 
qui fixent mieux les regards, les résultats de l'expérience. Si je 
ne m'adressais qu’à une classe de fabricants, je ne suivrais pas 
cette marche ; mais je suis obligé de parler au chimiste produc- 
teur, au teinturier dit chiffon, en un mot à une multitude d’in- 
dustries qui s’entr’aident ou se combattent. Soyez persuadé, mon- 
sieur, que je ne m’occuperai pas seulement des progrès que ré- 
clame l’art du teinturier ou de l'imprimeur ; je veux élargir mon 
cadre et fixer l’attention des coloristes, des dessinateurs, des fa- 
bricants de papier, des tanneurs, des teinturiers sur peaux. Le 
temps et une étude spéciale me permettront, je l'espère, avant 
peu, de répondre aux désirs que vous manifestez au nom de tou- 
tes les industries en souffrance ; mais je ne puis et je ne veux pas 
mettre en pratique votre conseil, relativement à l’idée d’avoir chez 
moi un teinturier spécial ou un imprimeur sur tissus, soit pour 
matières textiles, soit pour papier, soit pour peaux. Je ne fais 
point d'échantillons pour annoncer une marchandise. J’évite toute 
UE et sielle s’introduisait dans mon journal, croyez-le, ce 


serait à mon insu. J'ai pour but d'éclairer l'industrie et non de la 
tromper. 
M**#, à Lisieux. — Les taches que vous signalez dans votre 


tissu ne sont dues, comme vous le dites si judicieusement, qu'aux 
matières grasses qu’on laisse pour donner plus d’apparence et de 
corps. Il est fâcheux que les fabricants soient forcés, pour satis- 
faire leur clientèle, de laisser dans les draps tous les corps gras 
et les matières terreuses qui s’opposent toujours à l’application de 
la teinture. Quelle que soit l’habileté d’un teinturier, il lui sera 
très-difficile d'éviter les accidents que vous indiquez. 

Vous pouvez, assurément, appliquer ie procédé de teinture en 
noir, que j'ai donné dans le numéro 41, sur la laine, Vous arrive- 
rez à un très-bon résultat. A la fin de l’opération, donnez un pied 
de jaune de gaude ; vous corrigerez ainsi la nuance : car, comme 
le noir est l'assemblage du bleu, du jaune et du rouge, il faut, 
pour obtenir un résultat satisfaisant, neutraliser les couleurs, 
tantôt en ajoutant un peu de sulfate de cuivre, tantôt même: du 
campèche, mais surtout un peu de jaune. 

M***, à Vauvert. — Vous pouvez compter qu’incessamment je 
parlerai de la teinture sur fourrures et sur tissus de chapeaux. 
Il y a, je l'avoue, une difficulté pour moi, je ne puis faire sur ces 
corps des essais comparatifs. La matière me manque pour le mo- 
ment. 

M***, à Bar-le-Duc. — Je ne sais pour quelle raison vous n’a- 
vez pu réussir à fairesur le coton le noir que j’ai produit dans le 
numéro 11 du journal. Votre coton ne présente aucun corps ré- 
sistant, il est de bonne qualité ; j'ai regretté vivement que, par 
suite d’une indisposition accidentelle, je n’aie pu répondre de 
vive voix à votre voyageur. Je l’aurais convaincu de la possibilité 
d'arriver à ce noir qui coûte peu, et qui, certainement, comme 
vous le voyez, produit un bon effet sans altérer le tissu. Je vous 
dirai simplement que vous avez mordancé votre coton d’une ma- 
nière tout à fait insuffisante. Essayez de nouveau : trempez le co- 
ton dans du sumac d’abord, ou toute autre matière tannante, puis 
dans du pyrolignite de fer. Ajoutez-y un peu de sulfate de fer. 
Terminez par le bain de campèche. Il peut se faire que, pour 
corriger le rouge qui se produit sur le tissu, vous soyez obligé 
d'ajouter un peu de jaune de gaude ou autre; mais cette opération 
est peu difficile. Au reste, prochainement je dois produire un noir 
sur laine. Je profiterai de la circonstance pour teindre votre coton. 

M***, à Rambervillers. — Je vous ai répondu par lettre, confor- 
mément à votre demande, pour le procédé de fabrication de l'en- 
cre noire. 


OBSERVATION. — La reproduction du journal est interdite. 
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DÉTERMINATION DE. LA VALEUR DE LA SOIE OU DE LA 
LAINE, — Cette détermination devrait se faire d’après le 
poids absolu de la matière, mais le poids absolu ne peut 
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TEINT EN VERT PAR LE BLEU DE PRUSSE ET LA GAUDE. 


être obtenu dans le commerce. En effet, un poids quel- 
conque de laine ou de scie exposé à l'air renferme bientôt 
une certaine quantité d'eau, qui varie selon la tempéra- 
ture et le degré de sécheresse du lieu. Une étolfe de laine, 
pesée à la suite d’une sécheresse extrême, ou après un ou : 
plusieurs jours d'humidité, peut absorber 33, 34, 35, 36 
parties d’eau pour 100 en poids. Il y à là, comme on le 
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voit, une augmentation de poids très-considérable. Par 
suite, pour connaître le poids véritable de la soie ou de la 
laine, il faut commencer par la dessécher, parce qu’il y a 


un-besoin réel de ne payer que la valeur d’une matière | 


contenant une quantité d'eau rigoureusement déterminée 
qu’on nommie eau de condition. 

OgBseT DES OPÉRATIONS. — Les opérations du condition- 
nement ont pour objet de régulariser les transactions, d’é- 
viter les procès, en un mot, de faire disparaître les entra- 
ves qu’entraînent nécessairement les contestations qui ont 
lieu relativement au poids véritable des soies et des laines. 
Il y a trente ans, le commerce de Lyon était, à chaque 
instant, troublé par les réclamations et les procès de toute 
nature à ce sujet. Des plaintes avaient lieu journellement 
sur le poids des soies. Les vendeurs prétendaient ne pas 
tromper ; les acheteurs, au contraire, se croyaient lésés 
dans leurs intérêts. De quel côté était la vérité ? Tel était 
le problème, assez difficile à résoudre. 

On a été longtemps avant de trouver le moyen de 


mettre fin à toutes les discussions. Il était cependant | 


nécessaire de connaître, dans les fils en magasin, la 
quantité de matière que l’on possédait. L'expérience 
démontre que le poids peut varier notablement, selon la 
température et la pression. Qu'on prenne, en effet, pour 
donner une idée des effets de l'influence des agents atmos- 
phériques, une flotte de soie parfaitement desséchée, on 
ne pourra la transvaser du lieu où elle à subi la dessica- 
tion, sans qu'immédiatement elle n’absorbe, au minimum, 
7 0/0 d’eau. Par conséquent, on voit qu'il y a là une con- 
dition à établir entre le vendeur et l'acheteur, c’est-à-dire 
que le vendeur ou l'acheteur peut trouver la soie dans de 
bonnes ou mauvaises conditions. De là donc l’origine du 
mot conditionnement. 

C’est de 1831 à 1835 qu’on a établi pour la première 
fois, à Lyon, ce qu’on appelle aujourd’hui /a condition des 
soies. 11 est naturel que la soie ait été conditionnée avant 
la laine, à cause de sa valeur et des pertes qu'on éprou- 
vait, sans pouvoir immédiatement s'en rendre compte. 

Dans le principe, on se servait d’une espèce de chambre 
chaude, dans laquelle on plaçait le ballot de soie. On le 
desséchait ainsi, et on le pesait ensuite. Tel est le procédé 
qui a été suivi pendant quelque temps à Avignon. Il y avait, 
dans cette manière de déterminer le poids de la soie, une 
erreur inouie, qu'on aurait dû reconnaître immédiatement. 
Les parties du ballot échauflées émettaient des vapeurs 
qui allaient se condenser sur les flottes qu'on voulait pe- 
ser, de sorte qu'il était impossible d'apprécier convenable- 
ment le degré d'humidité. Ce système à été abandonné, À 
Aubenas, il s’est établi depuis, un conditionnement de 
soie, qui à été aussi, dans les premiers temps, soumis aux 
erreurs d’un manque de science. 

Il est fâcheux que les négociants n'aient pas tous des 
idées exactes des bénéfices qu'on peut retirer de ce genre 
de contrôle. Il est à présumer qu’en réfléchissant un peu à 
leurs propres intérêts, ils ne voudraient plus acheter de 
soie ou de laine sans une pesée préalable. 

C'est à M. Talabot que l’on doit le système de con- 
ditionnement actuellement existant, c'est un fait in- 
contestable. On a bien apporté quelques modifications au 
système ; néanmoins, c'est toujours son principe qui do- 
mine dans tous les appareils. Je suppose qu'on ait à ven- 
dre un ballot de soie, on l’amène à la condition des soïes. 
A Lyon, c’est un vaste établissement, qui peut contenir 
_une quantité énorme de marchandises. On pèse le ballot 
avec les cordages et les toiles d'emballage, puis on en dé- 
falque le poids de l'enveloppe et de la corde. On obtient 
ainsi le poids brut de la soie. On prend alors trois matteaux 
de soie, dans les différentes parties du ballot, et on les 
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place dans un tiroir avec des numéros. On prend le poids 
de ces matteaux. Le tout doit être pesé en moins de trois 
minutes. Pourquoi cette rapidité? 

C’est parce que la soie pourrait prendre de l'humidité, 
ou devenir plus sèche. Tandis qu’un premier peseur prend 
le poids du second matteau, par exemple, un second vérifie 
la première pesée. Dans cet intervalle, on referme le ballot 
et on le réexpédie avec un bulletin, qui déclare que le ballot 
pèse tant et qu’on a prélevé un certain poids. Ces précau- 
tions sont prises, à l'effet qu'on ne puisse ni voler le né- 
gociant, ni tromper la condition des soies. 

Lorsqu'on a mis les matteaux dans un tiroir, on en des- 
sèche deux lots sur les trois, à la chauffe, c’est-à-dire dans 
un appareil, qui est une cavité cylindrique à double en- 
veloppe, chauffée à la vapeur, ou mieux, aujourd'hui, à 
l'air chaud, qui circule entre les parois des cylindres. Un 


thermomètre accuse une température de 4105° au plus. 


Cette température est suffisante. Les deux matteaux sou- 
mis à la dessication sont pesés à la balance. Lorsque le 
poids est invariable, on le détermine définitivement. L’er- 
reur peut être d’un demi-centième. La pesée se fait dans 
l'appareil même, l’un des plateaux est dans l'intérieur du 
double cylindre et les poids en dehors. 

A la condition des soies à Paris, on a modifié un peu 
l'appareil. On faisait autrefois cette objection à l'appareil 
de M. Talabot : on disait que la vapeur d’eau qui est entre 
les deux cylindres pouvait quelquefois former atmosphère 
au-dessus de la soie, ou que la tige de la balance s’allon- 
geait. Ces deux objections tombent d’elles-mêmes, en 
chauffant l'appareil à l’aide de l'air chaud. Aïnsi, au lieu 
de chauffer l’espace annulaire à l’aide de la vapeur, on le 
chauffe à l’aide de l'air chaud. 

Il faut à peu près 20 à 25 minutes pour dessécher la 
soie. 

Dans les pesées, on tolère une erreur d’un demi cen- 
tième. 

Il est à regretter que le commerce n’ait pas voulu adop- 
ter la vente au poids absolu; on aurait, par ce moyen, le 
poids réel de la soie. Pour ne pas contrarier les habitudes 
du commerce, il a fallu laisser dans la soie, en moyenne, 
11 0/0 d’eau. 

Pour la laine, au lieu de 411 d’eau pour conditionnement, 
on a pris 15, le poids absolu étant toujours 400: Chose 
singulière! on a attaqué ce chiffre du conditionnement 
dans le nord de la France. Au lieu de 15, on voulait 19. 

Cette quantité d’eau laissée dans la soie ou laflaine, est 
arbitraire. Il n’y a pas encore longtemps, la Chambre de 
Commerce de Reims demandait le conditionnement à l'ab- 
solu, c’est-à-dire sans eau, ce qui serait plus rationnel. 


COLORATION DES PÉTALES POUR FLEURS PAR LA 
FUCHSINE. 


Depuis la découverte du rouge d’aniline ou fuchsine, on 


a fait mille efforts pour introduire cette couleur dans tou- 


tes les industries qui font usage de teinture rouge. | 

La laine, la soie, le coton ont reçu les premières appli- 
cations, mais il reste encore beaucoup à faire. La peinture 
réclame ses laques; les cuirs, les peaux, les laines en toi- 
sons, les fourrures attendent aussi quelque chose de cette 
matière colorante. 

Il existe déjà une industrie qni a triomphé des difficultés 
inhérentes à une nouvelle application, c’est celle, des 
fleurs. 

Actuellement, on peutl'affirmer, le carthame est détrôné ; 
la fuchsine prend sa place, lorsqu'on veut préparer des 
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- pétales de roses. On est même.arrivé à un résultat telle- 
ment satisfaisant, -que les fleuristes sont obligés d'avouer 
qu'avec la fuchsine bien préparée, on éclipse toutes les 
nuances obtenues à l'aide des autres produits qui donnent 
la même couleur. 

Cependant disons toute la vérité, certains fleuristes ac- 
ceptent encore avec répugnance le rouge d’aniline. Soit 
inbabileté, soit défaut de préparation, soit habitude con- 
tractée depuis longtemps, ils n’obtiennent pas tous cette 
couleur avec le même succès. L’éclat de leurs pétales n’est 
pas aussi vif qu'on le voudrait. 


D'où vient cette inégalité dans l'emploi d'un même pro- 


duit ? à quoi tient la différence de tons entre les nuances de 


deux maisons qui font usage de la fuchsine? Ces insuccès, 


il faut le dire, dépendent de l’inkabileté dans la purification 
du rouge d’aniline. Tout le monde peut peindre en rose des 


tales avec ce rouge, mais beaucoup n’obtiendront pas 
pas 


ce reflet pur et intense que réclame le fleuriste praticien. 

Il faut avoir purifié plusieurs fois la fuchsine, pour sa- 
voir la débarrasser des matières goudronneuses et des au- 
tres produits qu’elle peut contenir. 

Pour mieux comparer les résultats, nous avons essayé 
des fuchsines préparées par différents oxydants, et purifiées 
de différentes manières. : 

A nos yeux, celle qui a offert le reflet le plus pur, c’est 
la fuchsine que purifie M. Segard ; il a pu lui donner une 

‘vivacité telle, que nous avons cru devoir en faire usage, 
afin de montrer à nos lecteurs jusqu'où peut aller le pro- 
grès, 

PRÉPARATION. — Voici de quelle manière on applique le 
rouge d’aniline sur coton, lorsqu'on veut former des péta- 
les qui servent à la confection des roses ou des boutons de 
même nature. 

On commence par amidonner le tissu, qui peut être de 
la mousseline, du jaconat et même des tulles très-légers,. 
Pour cela, on fait dissoudre de l’amidon. Une pièce d'un 
mètre et demi a exigé 125 grammes d’amidon, dissout avec 

un peu de crême de tartre. 

Lorsque la matière mucilagineuse est froide, on y plon- 
ge le tissu, on l’agite ; au bout de quelques minutes, on le 
ramasse et on le bat entre les mains pendant 25 à 30 mi- 
nutes, de manière à faire pénétrer l’amidon dans tous les 
pores ; on l'étend ensuite sur un métier, qui n'est rien autre 
chose qu'un carré long, dans le but d’avoir unesurface très- 
unie. 

Quand le tissu est parfaitement desséché, on le plie en 
huit, afin de former huit pétales à la fois. On découpe alors 
à l’aide d’un emporte-pièce les morceaux ; on obtient ainsi 
la forme que l'on veut donner au'tissu. 

Disons, en passant, que si l'on veut travailler sur une 
mousseline, on peut la couper en seize morceaux. 

Dès que les découpures sont faites, on trempe très-rapi- 
dement les huit ou seize morceaux ainsi superposés dans 
l’eau pure, on les place immédiatement pendant quelques 
minutes sur une assiette, puis on les pose sur un papier 
non collé. C’est alors qu'on applique sur les bords du tissu 
la couleur avec un pinceau. La matière colorante s'étend 
d'elle-même. k 

Il est bien entendu que l’on ne doit pas charger le tiss 
de couleur, de telle manière qu'il n’y ait plus de réserve ; 
là nature ne serait pas imitée, si la dégradation de la 
nuance allait jusqu'à la limite inférieure, 

Après cette opération, on retourne la pétale sur elle- 
mème, et on recommence Ja peinture comme précédem- 
ment avec un pinceau. On abandonne alors à elles-mêmes 
les huit pétales ; elles sèchent dans cette position. 

Pourquoi, dira-t-on peut-être, ne pas employer l’albu- 
mine, qui produit un si bel effet sur le tissu, au lieu d'ami- 


don? Deux motifs économiques s’y opposent : d’abord, l’al- 
bumine coûte beaucoup plus cher que l’amidon. En second 
lieu, avec l’albumine, il faut avoir recours au vaporisage, 
c'est-à-dire qu'il faut soumettre les pétales à l’action de 
la vapeur, ce qui est toujours très-dispendieux. Au reste, 
on obtient un reflet analogue, en trempant les pétales dans 
l’eau tiède. C'est même un moyen de faire ressortir toute: 
la vivacité de la nuance. 
Comme nous le voyons, voilà déjà deux industries ac- 
cessoires en apparence, mais importantes en réalité, sa- 
voir : l'industrie des plumes et celles des fleurs, qui ont 
trouvé un concours utile dans la fuchsine, Nous aurons oc- 
casion de constater bientôt que l'industrie des fourrures 
peut trouver dans cette couleur un secours non moins effi- 
cace. Nous ne tarderons pas non plus à faire voir que le 
violet d'aniline peut servir à la confection des fleurs, C'est 
un problème que l'on chercheà résoudre depuis longtemps ; 
ilest probable qu'avant peu nous en donnerons une so- 
lution complète, en rapport avec les besoins de l’industrie. : 


VERT SUR COTON 


AU BLEU DE PRUSSE ‘ET A LA GAUDE, 


Peut-on faire un vert sur coton avec le bleu de prusse. 
et la gaude? Y a-t-il économie? Telles sont les deux ques- 
tions qui nous ont été posées depuis longtemps, et aux- 
quelles nous répondons aujourd’hui. 

Certainement, on peut teindre en vert du coton, quel- 
qu'il soit, en lui donnant d'abord un pied de bleu de prusse, 
et ensuite un pied de jaune à la gaude, au quercitron, ou 
même, comme on le fait dans certaines fabriques, en tei- 
gnant d’abord le tissu en jaune par le chromate neutre de 
potasse, et ensuite en lui communiquant un pied de bleu 
de prusse. 

Nous ne voulons pas traiter la question des verts, car 
nous serons obligé de décrire le vert au plombate, le vert 
pistache, le vert au campèche, le vert de Chine, le vert de 
ponceau. Toutes ces couleurs, qu’on applique avec plus ou 
moivs d'avantage sur le coton, seront décrites en leur témps 
et lieu. Nous nous arrêtons spécialement au vert fait avec 
le bleu de prusse, parce que, outre qu’il nous procure l’oc- 
casion de répondre à une observation, il nous permettra de 
faire voir à quelle déception conduit l'application d’une 
teinture dont on n’a pas prévu toutes les réactions. 

PRATIQUE. — Oncommence par décreuser le coton, c'est- 
à-dire le laver dans une dissolution de potasse ou de soude 
du commerce, puis on lui donne un pied de bleu de prusse. 


Pour cela, on le passe, pendant une heure environ, dans 


un bain contenant de l’azotate defer, en quantité telle que 
la liqueur marque 4° environ à l’aréomètre Baumé. On 
abandonne le tissu à lui-même pendant 24 heures, et on 
le passe dans un bain contenant du cyanoferrure jaune de 
potassium ou prussiate. On a soin de rendre cetté liqueur 
acide par quelques gouttes d'acide sulfurique. On laisse 
encore reposer le tissu, et on le plonge dans de l'eau con- 
tenant un peu de composition d’étain. Il est évident qu'on 
devra recommencer l'opération, er suivant la série des 
bains, si la nuance n’était pas au degré voulu. 

C’est alors qu’on donne au tissu un bain de gaude ou de 
quercitron, Pour cela, il suffit de mettre simplement le 
tissu dans un bain plus ou moinsconcentré, selon la nuance 
à obtenir. On peut, si l'on veut, tremper le tissu d’abord 
dans l’acétate d’alumine, avant de lui donner le bain de 
gaude, mais cette opération est inutile. Il est évident qu il 
arrivera quelquefois que le tissu prendra trop de jaune; 
d’autres fois, iln’en prendra pas assez. 
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Quand le tissu n’aura pas assez de jaune, il suffira de le 
laver dans une eau alcaline. Lorsqu’au contraire on vou- 
dra diminuer l'intensité du jaune, on le passera dans de 
l’eau acidulée. Quoiqu’on fasse, par ce procédé, on aura 
toujours une nuance qui dominera sur l’autre. Tantôt le 
bleu l’emportera, tantôt le jaune apparaîtra. Delà, des iné- 
galités difficiles à surmonter. es 


Nous ne pouvons conseiller de faire le vert avec ces ma- 


tières, pour ce qu’il y a peu d'économie. Certainement le 
bleu de prusse, comme beauté, est supérieur au bleu d’in- 
digo ; il n'y a même pas de comparaison à établir pour la 
délicatesse de ton. Maïs le travail de manipulation est plus 
long. En réalité, le bleu de prusse coûte plus cher que le 
bleu d’indigo. D'un autre côté, on ne peut conserver un 
bain de bleu de prusse; il s’altère etne couvre plus les 
tissus, quand on veut les employer. 

On peut faire, sans doute, avec cette couleur des verts 
aussi fermes que l’on veut, mais il faut beaucoup d’habi- 
leté et de pratique, pour ne pas éprouver d’accidents. Dans 
le commerce, on recherche toujours avec raison le moins 
de main-d'œuvre et le moins d’efforts. 

Pourquoi accepte-t-on avec tant d'enthousiasme les nou- 
velles teintures, c’est parce que leur application offre peu 
de difficultés. De ces remarques, appuyées par l'expérience, 
on doit conclure qu’il sera toujours difficile de faire par ce 
moyen des verts sur coton, à un prix assez bas pour lutter 
avec les autres procédés. Nous aurons occasion, plus tard, 
de présenter comme échantillon une teinture beaucoup plus 
nette, plus égale et à meilleur marché, mais nous l’a- 
vouons, nous ne ferons pas usage du bleu de prusse. Qu’on 
fasse attention à notre réponse : nous ne nions pas la pos- 
sibilité de faire des verts au bleu de prusse et à la gaudeou 
mieux au chromate. Au contraire, nous croyons qu’on peut 
réussir lorsqu'on a l'habitude des bains ; mais, en général, 
il y aura des difficultés de nuance qu’il sera difficile de 
combattre, sans dépense de temps. 

On réussit plus facilement en donnant d’abord un pied 
de jaune au chromate et ensuite un fond de bleu de prusse. 


TRANSFORMATIONS DE L'ALININE. 
3° article. 


- DISTINCTION ENTRE LE ROUGE ET LE VIOLET D'ANILINE. — 
À quels caractères peut-on reconnaître le rouge du violet 
d’aniline ? Telle est la question, aussi importante qu’utile, 
que nous voulons traiter aujourd’hui. Rappelons d’abord 
à la mémoire de nos lecteurs que la matière colorante se 
produit toujours lorsqu'on met l’aniline en présence d’un 
agent oxydant et de la chaleur. Parmi ces agents, il en est 
qui se décomposent plus facilement les uns que les autres: 
les sels d'argent, les sels de mercure sont dans ce cas. 
D'autres agissent comme agents déshydrogénants, tels 
sont l’iode et l’iodoforme. On a vu que certains chlorures 
agissent avec énergie, tels sont les chlorures d’étain. On a 
pu remarquer aussi l’action du sulfate de protoxyde d’é- 
tain sur l’aniline. Ge sulfate, en effet, produit de la fuch- 
sine avec de l’aniline, quel que soit son rôle comme acide 
ou comme base. Il suffit d’une certaine température. 

Sous l'influence de l'acide azotique à l’état de nitrate, 
l’aniline se transforme encore en rouge d’aniline. 

Lorsqu'on n'arrive pas à produire cette couleur, c’est 
assurément parce que l'on n’a pas fait usage d’un oxy- 
dant assez énergique. 

Comme nous le disions précédemment, l’aniline en excès 
n'agit pas sur le corps oxydant, il est nécessaire que cet 
excès disparaisse auparavant. Quand on fait usage du sul- 
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fate de protoxyde d'étain ou de l'iodoforme, il ne faut pas 
oublier que ces corps agissent sur l’aniline comme agents 
réducteurs. 

"Nous insistons sur ces faits, pour mieux discuter les 


opinions émises par les chimistes qui se sont occupés des 


réactions. | 

PROPRIÉTÉS DE LA FUCHSINE. — La fuchsine est, comme 
on le sait, une matière solide, qui affecte des propriétés 
physiques différentes. Mettez-la en contact avec de l’al- 
cool, c'est-à-dire faites-la dissoudre dans l'alcool concen- 
tré, elle se dissoudra entièrement. Evaporez ensuite la li= 
queur, pour la remettre en liberté, vous la retrouverez avec 
un reflet vert métallique. Frottée contre les ongles, elle 


les dorera et leur communiquera la nuance des cantharides. 


On remarque, en général, qu’à mesure qu’on la débar- 
rasse du goudron, elle perd l'éclat métallique et prend la 
forme d’une poudre rouge analogue au carmin. La nuance, 


cependant, est plus briquetée que celle du carmin. Cet 
éclat métallique n’est pas un caractère de pureté. 


La fuchsine est insoluble dans l’éther ; en effet, mettez- 
en dans ce liquide, vous la verrez se précipiter. Gepen- 
dant, lorsqu'elle est très-pure, elle ne précipite plus dans 
l'éther. En général, toutes les fois q\'il reste dans la fuch- 
sine un sel d’aniline non décomposé, elle est insoluble 
dans l’éther. 


11 faut l'avouer, on est loin de connaître l’état de sa cou- 


leur. À la chaleur, elle se détruit et forme un charbon, qui 
est même très-difficile à brûler. 

Par conséquent, on peut dire, en se résumant, que la 
fuchsine se dissout dans l’alcool, tandis qu’elle est inso- 
luble, ou très-peu soluble dans l’éther. Cette propriété 
varie selon quelques circonstances particulières. Lorsqu'on 
la dissout dans l’eau acidulée, elle donne naissance à des 
réactions qu'il est important de connaître, parce que c’est 
par là qu'on établit sa différence avec l’éndisine, ou violet 
d’aniline. 

CARACTÈRES DU ROUGE ET DU VIOLET D'ANILINE OU IN- 
DISINE. — Remarquons d’abord que l’indisine ne se dis- 
sout pas dans l’ammoniaque, tandis que la fuchsine s’y 
dissout et se décolore. 

En second lieu, l'acide sulfurique dissout l’indisine et la 
colore en bleu ; il dissout bien également la fuchsine, mais 
il la colore en jaune. AïnSi, par exemple, teignez du coton 
en violet par l’indisine, trempez-le dans une dissolution 
d'acide sulfurique, vous le colorerez d’abord en vert, puis 
en bleu, tandis que la même opération, faite avec la fuch- 
sine, vous donnera une nuance jaunâtre. 

Il faut dire ici que, pour avoir la coloration bleue avec 
l'indisine, il faudra ajouter un peu d’alcoo!l à la dissolution 
d'indisine. 

S1 l’on ne prenait cette précaution, l’indisine donnerait 
une couleur verte au lieu de la coloration bleue. 

Quand on fait réagir l'acide sulfurique sur la fuchsine, 
il faut se rappeler qu’il agit ici comme agent réducteur ; 
c’est pour cela qu’il la décolore, tandis que l’mdisine n’est 
pas attaquée. 

RÉACTIONS DE LA FUCHSINE EN DISSOLUTION. — Le chlore, 
ajouté sans ménagement dans une dissolution de fuchsine, 
et même d’indisine, en détruit les couleurs. Au contraire, 
quand on le met avec une certaine précaution, il produit 
une métamorphose, la couleur bleuit d’abord. Le chlorure 
de chaux produit le même effet, c’est-à-dire qu’il détruit 
la couleur. A froid, cependant, la destruction est partielle, 
à chaud, au contraire, elle est complète. 

L’acide sulfureux ne fait que modifier la matière colo- 
rante de la fuchsine ; si on l’enlève, la couleur revient: il 
suffit, pour cela, d'employer avec précaution un agent 
oxydant. | 
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. ACTION DES ALCALIS. — Les alcalis; D nb er renonce ere Nous À que la potasse, 
Fe soude, la chaux, décolorent la fuchsine et forment des 
dissoitions solubles. 

‘ Comme la fuchsine fait fonction d'acide, tant qu'on n’a 

pas mis en liberté l’acide fuchsique, on ne produit pas de 
coloration ; mais lorsqu'on sature l'alcali par un acide, la 
coloration reparaît. Cette réaction peut avoir une grande 
influence sur l’industrie. Quand on produit le rouge d’a- 
niline, on peut donner naissance à un sel dans loquel le 
rouge d’aniline se trouve en combinaison avec un alcali ; 
par suite, on peut prendre de la couleur qui disparaît par | 
cette neutralisation. 

Qu'on ajoute, au contraire, un acide, on mettra la ma- 
tière colorante en liberté, on pourra teindre alors, parce 
que la couleur n’est pas détruite par un alcali. 

Le protochlorure d'étain, à froid, décolore presque 
complétement la dissolution de fuchsine ; à chaud, 1l pro- 
duit une couleur rosée lie de vin ; mais si on vient à verser, 
dans la liqueur, quelques gouttes d’une dissolution d’acé- 
tate de soude, on obtient, à l'instant, un précipité rose, 
qui est une laque. Le bichlorure d’ étain, au contraire, dé- 
truit totalement, à chaud, la couleur. Cela explique même 
comment on a des accidents dans les i impressions, lorsque 
la fachsine à été préparée avec le bichlorure d’ étain. On 
peut avoir une décoloration qui s'explique, dès qu'on a 
idée de cette réaction. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE M. PERSOZ. 


ALUMINE. — On ne sait peut-être pas assez de quelle 
utilité peut être l alumine pour les besoins de la teinture 
et de l'impression. Avec ce corps, en effet, on obtient une 
multitude de sels dont on fait usage chaque) jour. Lorsqu'on 
veut produire sur une grande échelle de l’alumime, on d s- 
sout de l’alun (sulfate double d’alumine et de potasse), et 
on le précipite par du carbonate d’ammoniaque ; on filtre 
on lave le produit, s’il n'est pas assez pur, et onle conserve 
dans de grands vases en grès. À mesure que les besoins l’exi- 
gent, on en prend pour préparer les sels en usage : veut-on 
du nitrate d’alumine, il suffira d'ajouter de l'acide nitrique, 
et de voir, à l’aide ‘du papier réactif èt des équivalents, 
quelles sont les quantités nécessaires à sa formation. 

Demande-t-on de l’oxalate d’alumine? On mêle à l’alu- 
mine une dissolution d'acide oxalique, jusqu’à ce que toute 
l’alumine soit dissoute. 

L'alumine jouit de la propriété d’être active dans cer- 
taines conditions, et d'être passive dans d’autres. Ainsi, 
lorsqu'on a précipité l’alumine de sa dissolution, par du 
carbonate de soude, on peut la dissoudre facilement, tan- 
dis que si elle a été préparée à l'aide du carbonate d’am- 
moniaque, 11 y à toujours de l’eau interposée entre les 
molécules, on a beaucoup plus de peine à la dissoudre 
dans les sels. Il faut même, dans ce cas, la faire passer de 
son état inactif à l’état actif, à l’aide du carbonate de soude. 

Il existe des produits dépendants de l’alun, que l’on pré- 
pare toujours en grand, pour les indiennes surtout, par 
suite nous n’entrerons pas dans les détails qu’exigent ces 
préparations. 

AGÉTATE D'ALUMINE OU MORDANT ROUGE. — Lorsqu on 
veut préparer le #0rdant rouge qu ‘emploient les impri- 
meurs sur tissu de chanvre et de coton, on décompose l’a- 
lun par un acétate de plomb. Pour cela, 0 on fait une disso- 
lution contenant pour 400 d’alun 300 d’acétate de plomb. 
Une double décomposition se produit, et on obtient en dis- 


solution l’acétate d’alumine, qui est assez cher dans le 
commerce. 


ee 


Au lieu d’acétate de plomb, il est plus économique de 
faire usage de pyrolignite de plomb. C'est ainsi qu'on ob- 
tient la dissolution d’alumine, dont il est fait une si grande 
consommation pour le mordancage des toiles peintes. 

Il est bien entendu que l’on ne devra jamais employer 
pareil mordant sur laine, parce que souvent il reste dans 
la dissolution un peu de sel de plomb, qui a la propriété 
de teindre en noir la laine, par suite du soufre qui s'y 
trouve inter posé. 

OXALATE D'ALUMINE. — En Angleterre, on emploie au- 
jourd’hui, sur une vaste échelle, l’oxalate d'alumine, 11 
suffit, comme nous l'avons dit, pour le préparer, de faire 
dissoudre de l'acide oxalique dans de l’eau, et de mêler la 
solution à de l’alumine. Avec ce mordant, on peut teindre 
la laine par la cochenille. Au reste, ce sel doit toujours 
exister dans Îles teintureries, parce que toutes les fois 
qu’une matière résiste, qu’on ne peut la teindre, on peut 
l'employer. Nous ne voulons pas dire par là, cependant, 
que c’est un mordant universel; quoiqu'il en soit, il réussit 
dans beaucoup de cas. 


_ 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE. 
COURS DE M. PAYEN. 


DESTRUGTION DU MÉLÈEZE. — Un des exemples les plus 
remarquables de l'effet funeste des champignons, c’est, 
sans contredit, la destruction du mélèze dans les forêts du 
Piémont. Le mélèze est, comme on le sait, un arbre com- 
posé d’un bois résineux, qui peut lutter contre toutes les 
intempéries de l'air ; il ‘semblerait même indestructible, 
si un champignon nommé æylostroma, où champignon du 
bois, qui le détruit peu à peu, ne se chargeait d'en faire 
disparaître les débris. Son mycellium, qui est formé de 
parties très-tenues, finit par se répandre sur le bois. 

Il y a une difficulté sérieuse, lorsqu'on veut s'expliquer 
son développement en présence de la résine qui recouvre 
l'arbre du mélèze ; quoi qu’il en soit, dans ce mycélium, 
c’est-à-dire dans ces filaments très-tenus qui forment la 
première partie du champignon, on rencontre de la résine, 
et même le bolet du mélèze en contient jusqu'à 13 pour 
cent, ce qui est énorme, puisque la résine paraît ètre une 
matière impropre à la nutrition des végétaux et des ani- 
maux. 

On peut donc s'expliquer ainsi comment les bois les 
plus durs finissent par disparaître. 

Parmi les effets désastreux que causent certains cham- 
pignons, on peut citer encore ceux qui sont dus au botry= 
lis infestans, ce champignon qui détruit la pomme dé 
terre. Qui n’a entendu parler du botrytis bassiuna, ce 
champignon qui occasionne la maladie “des vers à soie, 
qu’on désigne sous le nom vulgaire de æuseardine ? 

Il existe des parasites de végétaux vivants, tels que l'oi- 
dium, qui attaque la vigne. Gest encore un champignon; 
qui à pris nom de celui du jardinier anglais qui l'a aperçu 
le premier sur le végétal. 

Îl est vrai que lon sait aujourd’hui le combatire à l'aide 
du soufre, ainsi que celui qui détruit les rosiers. Néan- 
moins, il causera toujours des désastres malheureux. 

Cette année, qui a été remar quable par son humidité, a 
donné naissance à une foule de champignons, que lon 
peut attaquer par le soufre, dans certains cas. Que de 
champignons, n’apparaissent- -ils pas tous les jours, sans 
qu'on puisse en expliquer l'origine ou en détruire les 
ellets. 

Le blé, par exemple, est sujet à des altérations qui sont 
dues à des champignons. Ilest vrai qu’on les combat, tan- 
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tôt par une dissolution de chaux, tantôt par une dissolu- 
tion de sulfate de soude, et tantôt par une dissolution de 
sulfate de cuivre. Mais, quoi qu’on fasse, on ne triomphe 
pas toujours des maladies que causent ces parasites. Ils se 
développent plus ou moins, selon le degré d'humidité et 
les variations de température. Beaucoup de personnes ont 
été témoins, cette année, des effets de l’uredo plumarum, 
qui engendre la rouille sur le blé. L’ergot des céréales et 
du seigle s’est même développé avec beaucoup plus d’in- 
tensité. 


À ces champignons, ajoutons ceux que l’on rencontre 


sur les pains de sucre, qui leur donnent une couleur bru- 
nâtre ; ceux qui se développent par des moisissures dans 
le vin, et donnent à ce liquide une odeur désagréable, 
Mais remarquons, d’une manière générale, que l'on em- 
pèche les champignons de se développer sur toutes ces 


matières, sur la farine, sur les substances amylacées, en. 


arrêtant l’action de d'air. 

Les viandes présentent quelquefois des moisissures ; ce 
phénomène a lieu surtout lorsqu'elles sont cuites. Egale- 
ment le bouillon s’aigrit, ainsi que la gélatine et les ma- 
tières capables de développer un ferment. 

Personne n’ignore avec quelle rapidité les viandes cuites 
deviennent insalubres lorsqu'elles présentent quelques 
moisissures. 

Ilest arrivé des accidents que l’on attribuait à tort à des 
oxydes métalliques. On a vu des personnes de confiance 
croire à la présence de certains poisons dans des pâtés, 
dans des saucissons, en un mot, dans des viandes conser- 
vées, parce qu’au bout d’un certain temps, ces substances 
putritives devenaient tout à fait nuisibles à l’économie 
animale. 

L'effet, cependant, après un examen sérieux, a été re- 
connu comme étant le résultat de moisissures. 

Du re‘te, il ne faudrait pas confondre toutes ces réac- 
tions chimiques. Les viandes qui développent de l’ammo- 
niaque re sont pas insalubres pour cela, témoin les vian- 
des faisandées, avec lesquelles on n’éprouve aucun acci- 
dent, en supposant, toutefois, qu’elles seront soumises à la 
cuisson. Sur les fromages, on développe quelquefois aussi 
des moisissures pour produire un goût particulier, comme 
dans le fromage de Roquefort. 

On sait, en effet, que, pour le faire d’une manière con- 
venable, il suffit de prendre la grosseur d’une tête d’épin- 
gle de moisissure, de l’étendre sur un morceau de pain, 
que l’on trempe dans du lait de brebis. 

L'expérience montre qne, par ce moyen, on fait un très- 
bon fromage. 

Les caves sont presque toujours pleines de moisissures. 
Mais ce qu'il faut remarquer, c’est que partout, dans les 
fromages comme ailleurs, les moisissures apparaissent 
toujours de l'extérieur à l’intérieur. 

S'il existe beaucoup de champignons nuisibles, on en 
trouve aussi quelques-uns qui sont utiles à l’économie do- 
mestique, comme la truffe. D’autres servent dans nos mé- 
nages sous le nom d’amadou. 

De tous ces faits, cités à dessein, l'industriel comme le 
commerçant peuvent déduire des conséquences qui leur 
sont souvent utiles. Que d'accidents ne se présentent-ils 
pas sur les tissus par suite d’une certaine humidité, au mi- 
lieu d'une chaleur même modérée. 

Dans les magasins principalement, des effets de cette 
nature se rencontrent souvent. Une fermentation s'établit, 
et alors des taches, ou mieux des piqûres apparaissent et 
produisent des résultats fâcheux. On a souvent des pièces 
entières de tissus de laine, de soie, et même de coton, tout 
à fait perdues par suite des inconvénients de cette nature. 
Le remède le plus efficace pour la destruction des cham- 


pignons, c'est de changer souvent de place les étoffes, on 
empêche ainsi tous les parasites de se développer. 

Les fabricants de coutil, qui ont souvent quelques acci- 
dents de ce genre, devraient se mettre en garde par les 
moyens que nous citons contre tout ce qui peut engendrer 
même les plus petites moisissures. Il est beaucoup plus 
facile de guérir le mal lorsqu'on le prévient. 

L'attaque, d’ailleurs, a toujours plus de chance que la 
défense. | 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


EMPLOI DU TANNIN. — On cherche à fixer la fuchsine 
par tous les moyens possibles, Jusqu'à présent, on em- 
ployait l’albumine etle gluten modifié. Il paraît qu’on peut 
faire usage, avec non moins de succès, du tannin à la place 
de l’albumine dans la teinture et dans l'impression ; du 
moins c’est l’idée émise par MM. Gratrin et Paral Javal, 
On en fait des laques avec lesquelles on peut colorer l’a- 
midon, 

DuvET DE ROSEAU SAUVAGE. — Îlest évident qu'actuel- 
lement on tient à mélanger toutes les matières dans la fa- 
brication en général. Il n’est pas étonnant que l’on cher- 
che aussi à modifier l’art du chapellier. M. Roucou, de, 
Bergerac, avait remarqué dans les environs de sa ville 
une foule de roseaux sauvages, qu'il était possible d'utiliser 
dans la fabrication des chapeaux en feutre. L'expérience 
lui a démontré qu'avec de la persistance-on arrive à dimi- 
nuer de beaucoup le prix des matières premières. En effet, 1l 
prend les poils de ces roseaux, après une petite préparation 
pour les rendre plus uniformes, comme le lin et le chanvre, 
illes mêle aux poils de chat, les étend comme d'habitude et 
les feutre. Il est évident qu’en mordançant fortement ces 
matières il peut arriver à les teindre en noir, comme le poil 
de chat, d'une manière uniforme. Ce problème résolu, 1! 
serait possible d’en tirer un bon parti, car il y a une diffé- 
rence énorme entre les prix ; ce qu'on paye, en effet, 19 fr., 
on l’obtient, par un produit assimilable, pour 3 fr. 

Papier GouDroN. — S'il fallait dire tous les efforts que 
l'on fait pour améliorer la fabrication de tous les papiers 
dont on se sert actuellement, il faudrait consacrer un vo- 
lume énorme au développement historique de cette partie 
de l’industrie. Pour le moment, contentons-nous d'appeler 
rapidement l'attention sur quelques améliorations qui re- 
çoivent déjà, en partie du moins, la sanction de l'expé- 
rience. MM. Hédou frères préparent de la manière suivante 
le papier goudron. Ils font dissoudre du goudron avec de la 
colle végétale, c’est-à-dire avec une colle dans laquelle ils 
introduisent du carbonate de soude; le mélange fait, ils y 
ajoutent de la fécule, brassent le tout, et introduisent le 
composé dans la pâte à papier. À quoi peut servir ce pa- 
pier? Tout le monde comprend qu’il doit être employé par- 
ticulièrement comme papier d'emballage. 

Y a-t-il des difficultés dans la fabrication d’un pareil 
papier? C’est ce que nous ignorons. 

M. Rouillier a voulu faire un papier cuir, propre à la 
confection des contreforts et des empeignes? Comment le 
prépare-t-il? 11 fait bouillir avec de la gélatine ou de la 
colle des morceaux de cuir et des morceaux de toile. 

Lorsque la toile est parfaitement imprégnée de ce muci- 
lage, il l’'applique sur un cuir qu'il recouvre d’un autre 
morceau de même nature, puis il soumet le tout à la 
pression. Afin de rendre cette espèce de planche plus impé- 
nétrable, il l’imbibe encore de gomme. 

Peut-on faire du papier et du carton avec des feuilles 
d’algue? Tel estle problème qu'ont voulu résoudre MM. Re- 
don et Boudier, de Marseille. On sait que sur les bords de 
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la mer on rencontre beaucoup de plantes cryptogames |: 


dont on ne connaît pas encore l’usage; si l'idée est réali- 


sable, il est évident qu’il y aura là un moyen d’avoir, en | 


plus grande abondance, la matière première. De même 
M. Peyrocave prétend qu’on peut faire de la pâte à papier 
avec les genêts, les joncs, en un mot avec toutes les plan- 
tes qui poussent dans les terrains arides. 

Pour cela, il snflirait de les laver et de les empiler, de 
manière à produire un commencement de fermentation ; 
ensuite on les plongerait dans une dissolution de potasse à 
h° aréom. Baumé, puis dans une dissolution de chlorure 
de chaux : on obtiendrait ainsi un produit tout à fait pro- 
pre à faire de la pâte à papier. 

Selon M. Fermier, de la Provolais, on pourrait substituer 
le genista scoparia aux matières ordinaires, dans la fabri- 
cation du papier et même de la toile. : 

Il faudrait d’abord rouir la matière, puis la soumettre à 
l’action du chlore, pour en faire de la toile. Lorsqu'on vou- 
drait convertir ce genisia scoparia ou genêts en pâte à pa- 
pier on le traiterait d’après le blanchiment. 

GLYCÉRINE. — Depuis quelque temps on s’occupe avec 
assez de succès de la glycérine, et on en tire un parti très- 
important. Qu'est-ce que ce produit, découvert par Scheele, 
appelé d'abord principe doux des huiles, et nommé en- 
suite glycérine, par M. Ghevreul, à cause de sa saveur su- 
crée. La glycérine existe, comme on le sait, dans les hui- 
les ou dans les graisses où elle est unie aux acides stéari- 
que, margarique ou oléique. Elle devient libre quand on 
saponifie ces acides, c'est-à-dire quand on les combine avec 
une base telle que la chaux, la potasse, la litharge. On 
l’'obtient donc en grande quantité dans la fabrication des 
savons et dans l'extraction des acides gras, dont on fait les 
bougies. Jusques dans ces derniers temps, on la rejetait et 
on la perdait presque eu totalité. 

ILest vrai qu'on lemployaiten chirurgie comme antisep- 
tique et dans les embaumements des cadavres, mais c’était 
peu de chose. D'abord un chimiste, de la maison Franck et 
Boringer, de Mulhouse, l'employa pour dissoudre le violet 
d’aniline ; il reconnut que le pouvoir dissolvant de la gly- 
cérine était plus grand que celui de l’alcool et de l’acide 
acétique. D'un autre côté, M. Sauvage, de Rouen, l’em- 
ploie soit seule, soit mélangée à de la gélatine ou à des 
fécules, pour humecter les laines qu’on doit filer. Avant 
peu, sans. doute, on constatera encore d’autres applica- 
tions. Nous ne parlons pas de son usage dans les apprêts, 
l'expérience n’est pas encore complète, elle a réussi dans 
certains cas, dans d’autres elle laisse à désirer. Quoi qu’il 
en soit, c'est déjà un résultat satisfaisant que d'employer, 
d'une manière utile, un produit qui, tout d’abord, parais- 
sait devoir être sans emploi. C'est le cas de dire que, dans 
les arts, rien ne doit être négligé ; ce qui n’est point bon 
pour .une industrie le devient pour une autre, témoin les 
eaux provenant de la préparation de l'acide picrique qui, 
aujourd'hui, selon notre conseil, peuvent ètre employées 
à la préparation de l’azotate de fer ou de cuivre. 

Extraits D'ORSEILLE. — M. Beyerbach propose de trai- 
ter de la manière suivante l’orseille pour en obtenir des 
extraits ; selon lui, on obtient plus de produits utilisables. 
Pour cela, on commence par faire bouillir le lichen avec 
une eau alcaline, on soumet même ce lichen à trois décoc- 
tions successives, on mêle ensuite les eaux qui en provien- 
nent, puis on fait arriver dans le mélange une certaine 
quantité d’ammoniaque, on insuffle de l'air dans le produit 
résultant et on concentre la liqueur. L’insufflation de l'air 
se fait par procédé mécanique. . 
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Lorsqu'un commerçant ou un fabricant veut se rendre 
compte des produits qu'il livre au commerce, il doit s’être 
fait une règle de conduite, sans laquelle aucune entreprise 
ne peut réussir. 

Veut-on transformer en fils des matières textiles? on 
doit suivre une marche qui peut varier sans doute, selon 
les matières premières, mais le but est toujours le même. 

Quelles que soient ces matières, on peut diviser en six 
classes l’ensemble des manipulations nécessaires à leur 
transformation en fil. 

D'abord il y a des connaissances fondamentales, sans 
lesquelles il est de toute impossibilité de fabriquer quoi- 
que ce soit avec profit. En premier lieu, on doit ne pas 
ignorer quelques généralités sur les substances àemployer. 
Ainsi, il est bon de savoir l’origine des produits, l’impor- 
tance et la valeur au lieu d'extraction, la fluctuation sur les 
marchés étrangers, l'historique de la fabrication, les mo- 
difications qu'on a introduites dans les machines dont on 
se sert. L'ensemble de ces données forme une série de gé- 
néralités, dont un véritable commerçant ou fabricant saura 
ürer parti. 

D'un autre côté, on doit se rendre compte des prépara- 
tions premières, du filage, de l’apprêt, de l'aménagement 
d’une usine. En un mot, il est nécessaire de connaître exac- 
tement les prix de revient d’un produit, de manière à éta- 
blir une comparaison fidèle entre sa fabrication et celle de 
ses concurrents. 

Supposons qu’on désire fonder un établissement capable 
de lutter avec ceux que l'Angleterre nous offre comme mo- 
dèles. 1 faudra savoir s’il est facile de s’approvisionner, 
dans le lieu où se trouvera l'usine, des matières premières. 
Puis on aura à se rendre compte de la préparation de la 
matière brute, c’est-à-dire de sa transformation. Prenons 
pour exemple le coton. On sait que cette matiere, prise au 
moment de la récolte, est d’abord débarrassée de son en- 
veloppe, qu’on l’emballe et qu’on la comprime avant de 
l’expédier. Par conséquent, on devrait recevoir le coton 
dans un état de pureté parfait, mais en l’emballant on in- 
terpose, accidentellement.il est vrai, des corps étrangers 
dont il faudra le débarrasser. 

Comme le coton estélastique et que la compression lui a 
enlevé une partie de cette propriété, il faudra la lui resti- 
tuer avantde le transformer en ruban. A cet eflet, on agira 
sur les fibres, on les ouvrira, on les divisera, de manière à 
leur rendre leur caractère naturel. Mais, pour atteindre ce 
but, il sera nécessaire de travailler chacune des fibres. 
C'est même pour cela qu’on fait subir au coton les opéra- 
tions du battage et du cardage, quiont pour but de l’épu- 
rer. Une fois que le coton a repris son état normal, les 
fibres se trouvent dans les conditions qu'exige la filature. 
On peut les réunir d’une manière progressive et successive, 
pour en faire des rubans indéfinis. Lorsque le ruban est 
terminé, on le transforme en fil par la torsion, c’est le 
filage. Puis on a à s’occuper des apprêts et du conditionne- 
ment. Ces détails suffisent pour le moment, ils peuvent 
éclairer les teinturiers sur les causes d’insuccès dans mille 
circonstances, et sur les préparations qu'ils doivent faire 
subir aux fils, lorsqu'ils veulent éviter des accidents sans 
fin, dus souvent à l'ignorance des premières opérations, 


PRIX: COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
citrique. — 7 fr. 50 c. le kil. | 
muriatique, à 22°, —En touries, 0,08 à 0,11 c. le kil 


152 LE TEINTURIER UNIVERSEL, 


ee 


Acide nitrique, 36° à 40°.—En touries, 0,45 à 0,50 c. le kil. 

—  gallique. — 95 à 30 fr. le kil. 

—  tannique. — 15 à 17 fr. le kil. 

—  ozalique, — 9 fr. 55 à 2 fr. 60 c. le kil. 
—  picrique cristallisé. — 25 à 30 fr. le kil. 
—  picrique. — En pâte, 6 à 15 fr. le kil. 

(Le prix est en rapport avec la pureté du produit.) 
Acide sulfurique, 66°. — 0,15 à 0,20 c: le kil. 
—  tartrique. — 6 fr. le kil. 

Albumine des œufs. — 16 fr. à 16fr. 50 c. le kil. 
— de sang. — 15fr. le kil. 

Aniline: — 40 fr. le kil. 

Ce produit est très-recherché parce que c’est avec lui qu’on 
fait le rouge et le violet d’aniline. Il faut toujours en conserver 
un iype, dès qu’on est certain de son rendement. 

Benzine ordinaire, — 1 fr. 50 e. le kil. 

— pure. — 5 fr. le kil. (très-rare.) 

Nitrobenzine, ou essence de mirbane, pour faire l’aniline. — 
12 fr. le kil. 

Violet d'aniline en pâte. — De 80 à 100 fr. selon la concen- 
tration. 

Rouge d’aniline, dit fuchsine solide. — 60 fr. le kil. — Le 
prix varie avec la concentration. 

— — — liquide. — 15 fr. le kil, 

Bleu d’outremer, pour impressions. — Variable de 2 fr. 75 
8 fr., jusqu’à 40 fr. et plus, le kil. 

Bois de Campèche. 

C, — d'Espagne entier. — 0,30 c. le kil. 

Bois jaune de Cuba entier. — 0,35 à 0,40 c. le kil. 
— de Fernambouc., — 9 fr. 65 à 2 fr. 70 c.le kil. 
— de Ste-Marthe. —0,59 à 0,55 c. le kil. 

Cachou brun, sur feuilles. — 0,75 à 0,80 c. le kil. 

Carmin d'indigo. — De 8 fr. à 20 fr. le kil. selon le degré de 
concentration. 

Carmin de safranum. — Le litre, 40 fr. 

Chromate jaune de potasse. — ! fr. 50 c. le kil, 

— rouge de potasse. — 2 fr, 65 c. le kil. 

Cochenille grise. — 9 à 11 fr, 50 c. le kil. 

Crême de tartre. — 3 fr. 20 à 3 fr.‘70 c. le kil. 

Gaude — 0,30 à 0,50 c. le kil. 

Garance d'Avignon. — 1 fr. 80 c. le kil. 

Garancine. — 10 à 12 fr. 50 c. le kil. 

Indigo surfin. — 24 fr. 50 c. à 30 fr. le-kil. 

Rocou de Cayenne. — 2 fr. 50 à 3 fr. le kil. 

Orseille en pâte. — 75 fr. le kil. 

Cubeard. — k fr. 50 à 6 fr. 50 c. le kil. 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

—— Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 

Murexide. — En poudre, 45 fr. ; en cristaux, 70 fr. le kil. 


CORRESPONDANCE 


M. ***, à Lodève. — 11 n’y a pas d’indiscrétion de votre part à 
nous demander quelques renseignements relatifs à certains pro- 
duits. Nous nous faisons toujours un plaisir de répondre aux ob- 
servations qui nous sont adressées. 

Le cudbear n’est pas du tout une matière inconnue, c’est, comme 
vous le dites fort bien, une espèce de lichen, de même nature 
que l’orseille proprement dite. Voici son mode de préparation, 
en peu de mots : On écrase les lichens avec de l’eau. Quand ils 
sont réduits en pulpe homogène, on les introduit dans une espèce 
de cuve en bois très-large. Là, on les arrose d’ammoniaque et 
d'urine. Une fermentation ne tarde pas à s'établir. On la favorise, 
d’ailleurs, en brassant fréquemment la matière et en élevant la 
température du lieu dans lequel on opère. De temps en temps, on 
arrose le mélange d’ammoniaque ou d'urine avec de la chaux en 
dissolution. Au bout de quelques jours, la couleur rouge com- 
mence à apparaître, mais il faut six semaines au moins pour que 


toute la matière colorante soit formée. Quand on croit que l’opé- 


ration est à peu près terminée, on prend une petite quantité de: 


cette matière, et on examine, par comparaison, l'intensité de sa, 
couleur. érditén | 

En Auvergne, Pour constater la qualité des lichens qui peuvent 
servir à produire l’orseille, on en met dans un verre et on les 
arrose d'urine et de chaux éteinte. Le lichen qui est propre à la 


teinture se rembrunit, tandis que celui qui ne l’est pas prend une 


couleur jaune ou verte, selon son espèce, 

M. Dumas nous a donné autrefois, à ce sujet, tous les détails 
les plus circonstanciés; ils n’ont pas encore été modifiés. 

Certainement ce genre d’orseille est bon pour la teinture, et 
le cudbear, tel qu’on le livre au commerce, sous forme. d’une 
poudre rouge, donne, sans mordant sur la laine, une couleur 
rouge que l’on peut faire virer au violet par les alcalis. L’alun et 
le tartre, employés comme mordants, lui donnent une teinte plus 
rouge. | à 

Il y a même une nuance que produit ce lichen, qu’on imitait 
difficilement pour la fraîcheur jusqu’à l’année dernière, c'était le 
lilas. Malheureusement, lorsqu'on teint la laine avec cette ma- 
tière colorante, on obtient des nuances fugaces qui font tache 
souvent au contact de l’eau. Ce n’est pas que je veuille critiquer 
son emploi, le cudbear doit entrer, comme toutes les autres m2- 
tières colorantes, dans l'atelier du teinturier ; je ne suis pas de 
ceux qui trouvent que tout est mauvais en dehors de ce qu'ils di- 
sent ou de ce qu’ils font. | 

Vous avez là un produit que vous pouvez améliorer. Pourquoi 
n’emploieriez-vous pas le procédé qu’a mis en usage M. Guinon, 
pour rendre plus solide la teinture donnée par l’orseille, lorsqu'il 
livra au commerce sa pourpre francaise. Comparez les wiolets que 
donne votre couleur avec celui que nous avons donné autrefois 
par la pourpre française, et voyez en quoi, diffère le mode de 
traitement des deux matières colorantes. 

M. ***, à Condé-sur-Noireau. — Le. rocou et le cachou sont 
deux matières colorantes trop importantes aujourd’hui, pour que 
je n’en fasse pas un travail spécial. En attendant, je vous ferai 
remarquer seulement que le rocou, qui est une couleur rouge 
orangée que l’on fixe facilement sur la laine, la soie et le coton, 
passe vite à l’air et à la lumière. Il est vrai qu’il résiste à l’eau de 
savon, aux acides et même un peu à l’action du chlore, mais, à 
cause de cette fâcheuse propriété, on doit se mettre en garde con- 
tre sa nuance. - 

Le moyen le plus simple d'obtenir la couleur rouge du rocou, 
c’est de le dissoudre dans l’eau. Comme il contient deux principes 
inégalement solubies, on obtient d’abord une dissolution de la 
matière jaune nommée orelline. La seconde matière, qu’on appelle 
la bixine, est moins soluble dans l’eau, mais elle l’est parfaitement 
dans l’éther et dans l'alcool), elle donne une couleur orangée. 

Dans le commerce, on fabrique de la manière suivante le rocou: 
Dès que les fruits sont mûrs, on les écrase dans une cuve et on 
les arrose avec de l’eau, puis on abandonne la matière à elle- 
même pendant plusieurs mois. Lorsque la fermentation a eu lieu, 
on comprime le produit et on concentre la liqueur, de manière à 
en faire une pâte très-épaisse. On la fait sécher, et on la livre 
ainsi à la consommation. 

Quant au cachou, dont on se sert avec avantage depuis qua- 
rante ans pour la teinture et l'impression, il exige certains dé- 
tails que je ne puis vous donner aujourd'hui. Lorsque je traiterai 
des extraits, j’entrerai dans tous les développements. 

Rappelez-vous seulement que la laine alunée prend moins 
de cachou que lorsqu'elle ne l’est pas. L’acétate de cuivre la rend 
propre à en recevoir davantage. Vous savez que c’est pour son 
tannin surtout qu’on l’emploie. 

Relativement au rouge sur coton, je vous dirai que c’est la ga- 
rance qui donne le rouge le plus solide. Je le sais, il y a là une 
question d'économie qu’il faut considérer. 

M. ***, à Lille. — Lorsqu'un numéro fait défaut, adressez-nous 
directement votre réclamation, elle sera toujours accueillie avec 
bienveillance. 
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ÉCHANTILLON DE SOIE 


ROSE COCHENILLE ET FUCHSINE. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. CHEVREUL, 


PROCÉDÉ pour DÉTERMINER LA PROPORTION DES DIFFÉRENTES 


SORTES D'ÉTOFFES ALLIÉES ENSEMBLE. — Dans le commerce, 
les matières textiles qu’on associe le plus souvent ensem- 
ble sont /e coton, la laine et la soie. On mèle aussi le coton 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN VERT À LA GRAINE DE PERSE ET AU CARMIN D’INDIGO. 


avec. le chanvre, le formium tenax et mille autres subs- 
tances de moindre valeur. 

Comment distinguer toutes ces matières textiles? Il 
existe un procédé qui ne donne lieu à aucune illusion. On 
peut, avec lui, séparer la laine de la soie et du coton. 

Supposons que l’on ait affaire à un tissu dont la chaîne 
soit en soie et la trame en coton. 


ste 
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On mettra une petite portion de ce tissu dans une disso- 
lution de potasse caustique ; le liquide transformera la soie 
en ure matière soluble, formant une espèce de savon. 


L'effet serait le même, si l’on avait expérimenté sur une 


étoffe composée de laine, soie et coton. Le coton seul reste 
intact. 
Il est évident que si l’on a eu soin de peser à l'avance le 


morceau de tissu dont on veut reconnaître la nature, en | 


pesant le morceau restant, on aura le poids de soie et de 
laine qui étaient contenues dans l’étoffe. 
De même, par différence, on aura le poids du coton. 


Quand il s’agit de distinguer la soie d'avec la laine, on 
ne peut pas indiquer un procédé certain à l’aide duquel | 


on parviennne à séparer ces deux matières textiles. 
Je ne veux pas dire d’une manière absolue, qu'il soit 


impossible de séparer la soie d'avec la laine et de dire la 


proportion de chacun des deux corps. Néanmoins, comme 
le faisait remarquer M Chevreul, un chimiste éclairé re- 
culera devant la responsabilité qu'implique une pareille dé- 
termination, surtout lorsque le tissu a été teint avec cer- 
taines couleurs. 

Lorsqu’au contraire on doit expérimenter sur une étoffe 
blanche, ou peut être certain qu'en effilant le tissu et en 
mettant ces fils dans de l’eau avec un peu d’acétate de 
plomb et d'alcali pour neutraliser l’acétate, on arrivera à 
colorer la laine en brun rouge, tandis que la soie restera 
incolore. 

On obtiendrait bien le même résultat, si l’étoffe était 
colorée, mais on comprend très-bien la difficulté qui peut 
se présenter pour distinguer les nuances. 

Quand on a un mélange de ligneux (chanvre ou lin), de 
laine et de soie, on sépare d’abord le ligneux par la po- 
tasse, qui dissout, comme nous l'avons dit, la laine et la 
soie. 

Voici la méthode quel’on a indiquée comme convenable 
pour séparer les matières textiles. Dans 350 grammes 
d'eau, on mettra 20 gr. de sous-carbonate de soude, et 
10 gr. de chlorure de chaux sec. On aura pour résidu, le 
coton contenu dans l’étoffe, qui à dû être eflilée avant l’ex- 
périence. Il existe aussi des mélanges de coton et de lin 
ou de chanvre. Pour avoir la proportion du coton qui s'y 
trouve mélangé, on effile l’étoffe, on pèse le mélange à 


analyser, puis on le plonge pendant deux ou trois minutes | 


dans de l'acide azotique concentré. On retire alors le pro- 
duit, on le laveet on le plonge dans l’éther acétique, qui 
dissout le coton poudre ou pyroxyline qui s’est formé. 

Il y a là une difficulté, il faut l'avouer, car les trois 
corps peuvent se dissoudre. Cependant quand on opère 
convenablement, c’est le coton qui se dissout le premier. 
Il faut avoir soin de ne pas laisser le mélange plus de deux 
ou trois minutes dans l’éther, parce que tout se dissou- 
drait. Il n’y aurait plus moyen alors d’avoir un résultat 
tranché. 

Quoique ce procédé d'analyse soit généralement suivi, 
cependant il a toujours besoin d'être contrôlé par une 
contre-épreuve. On ne doit jamais en général accepter une 
analyse sans connaître la marche qui a été suivie par l’ex- 
périmentateur. 

Aureste,ondevrale plussouvent, dans cegenre de recher- 
ches, faire plusieurs expériences, principalement à cause 
du changement de la nature cotonneuse, en pyroxyline. 
Depuis quelque temps, on a introduit dans les toiles à 
voilé, dans les cordages, dans les toiles fines, un lin pro- 
venant de la nouvelle Hollande, qu'on connaît sous le nom 
de /ormium tenax. On à beaucoup exagéré, il faut le re- 
connaître, la force de ce lin. Quand on en soupçonne la pré- 
sence dans un tissu, on doit surtout faire attention à sa co- 
loration, sous l'influence de l'acide azotique, On a constaté 


aussi que, lorsqu'on le plongeait dans du chlore et dans 
dans une eau alcaline, il se développait toujours sur lui 
une coloration brune. 

Le chanvre ordinaire prend, il est vrai, une légère colo- 
ration jaune, mais il y a une différence assez facile à dis- 
tinguer. Au reste, quand on se livre à de pareilles expé- 
riences, il faut toujours faire des recherches comparatives, 
parce qu’il peut se rencontrer dans un tissu des matières 
étrangères, qui développent une couleur à laquelle on ne 
s'attend pas, quand on opère sur de très-petites quantités. 


ROSE COCHENILLE ET FUCHSINE SUR SOIE. 


Actuellement, on fait beaucoup de rose sur soie avec la 
fuchsine, mais quoique la nuance soit belle, quoiqu’elle 
soit à la mode, cependant, on ne peut nier que la fuchsine ne 
laisse encore quelque chose à désirer sous le rapport de la 
solidité. Veut-on produire une nuance rose sur la soie qui 
présente quelque solidité, il est évident qu’on recourra en- 


core à la cochenille. Nous ne contestons pas les prépara- 


tions sinon longues du mins onéreuses qu’il faudra faire. 
Quoiqu'il en soit, lorsqu'on a l'intention de faire un rose, 
par exemple, solide qui puisse servir aux ameublements 
de fantaisie, il est vrai, mais du moins à ceux qui doivent 
rester quelque temps dans un salon, on devra se servir 
de la cochenille et ajouter si l’on veut un peu de fuchsine. 
Voici la marche à suivre : 

On mordance la soie au tartre et à l’alun, après l'avoir 
lavée dans de l’eau de savon, afin de la débarrasser de sa 
matière gommeuse. Pour cela, on fait fondre de l’alun et 
du tartre à la température de 30° à 40°, on y plonge la soie 
pendant 25 à 30 minutes. Lorsqu'elle est suffisamment im- 
prégnée du mordant, on l’abandonne à elle-même 12 
heures environ sans la passer à l’eau en la mettant à l'abri 
de la poussière. 

TeINTURE. — On la teint ensuite. À cet effet, on fait une 
décoction de cochenille et on en verse dans de l'eau por- 
tée à la température de 30° à 40°. C’est dans cette disso- 
lution qu’on plonge la soie pendant 25 à 30 minutes. La 
nuance rose dépendra du tartre, Plus on ajoutera de tartre 
dans certaine limite sans doute, plus on aura une couleur 
rose éclatante. 

Il est évident qu’il faudra corriger la couleur, c’est-à- 
dire ajouter un peu de dissolution de cochenille ou de 
tartre selon les besoins. 

Sans doute, on peut modifier la couleur par les bois 
ou par la terra merila, mais aujourd'hui, nous nous 


‘gardons de parler de ces corps qui donnent une teinture 


peu solide. Nous voulons dans ce moment montrer seule- 
ment comment on fait un rose avec la cochenille et la 
fuchsine. 

Ordinairement, comme mordant, on emploieen moyenne 
1/8 environ du poids de la soie, en tartre et comme teim- 
ture 4/16. Il est évident qu'entre ces deux limites, il y a 
une certaine latitude. On ne peut jamais fixer autrement 
les nombres, parce qu’il y a des soies qui absorbent plus 
les unes que les autres soit de teinture, soit de mordant. 
C’est au teinturier à apprécier la force de son bain, et l'af- 
finité de la soie, pour la-matière colorante. 

Nous remarquerons aussi que la cochenille ammonia- 
cale, c’est-à-dire celle qui a été en contact avec l'ammo- 
piaque pendant un certain temps, sert mieux que la coche- 
nille ordinaire à produire les couleurs tendres,.telles que 
les roses, les lilas, les violets ; mais seule La cochenille a un 
reflet grisâtre. É 

Ïl y a des observations que nous ferons plus tard, relati- 
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vement à la cochenille pure et à la cochenille ammonia- 
cale. Aujourd'hui, noùs ne nous appesantirons pas plus 
sur les propriétés de cette matière colorante. 


VERT SUR COTON 


A LA GRAINE DE PERSE ET A L'INDIGO. 


nus, se récolte en assez grande abondance dans la Pro- 
vence, le Languedoc et le Dauphiné; elle est beaucoup 
employée dans l'impression, comme teinture jaune, mais 
jusqu'ici le teinturier l’a trop négligée peut-être. Non-seu- 
lement elle produit un jaune plus solide que la graine d'Avi- 
gnon, mais avec l’indigo ou le carmin d’indigo, elle produit 
un vertsur lequel nous appelons l'attention des industriels. 
En impression on emploie presque toujours cette graine 
pour produire des jaunes de belle nuance ; pourquoi donc 
le teinturier ne profiterait-il pas des procédés de l’impri- 
meur ? La teinture sur coton se fait assez facilement. 

Voicila marche à suivre : MORDANCÇAGE. — On commence 
par teindre en jaune le coton. Pour cela, on le mordance à 
l'alun, ou mieux avec une dissolution d’acétate d'alumine. 
Lorsqu'on à laissé le tissu pendant cinq à six heures dans 
le mordant, en ayant soin de l’agiter souvent selon l'usage, 
on le fait sécher. Puis on fait une décoction de graine de 
perse. À cet eflet, on met dans un sac de la graine de 
perse et on la fait bouillir dans de l’eau, de manière à en 
extraire toute la couleur. On se garde bien d’écraser la 
graine, parce qu'elle renferme une matière brune qui ter- 
nit le jaune. C’est cette dissolution qui sert ensuite pour 
faire le bain jaune. On fait tremper le tissu pendant une 
heure environ dans le bain, on le lave, puis on le fait 
sécher. | 

Après cette opération, on plonge le tissu dans une dis- 
solution d’indigo ordinaire ou de carmin, et on ajoute un 
peu d’alun. On revient sur le bain jaune ou sur le bain 
bleu, selon les défaux à corriger et selon la nuance que 
l'on veut obtenir. 

On parvient ainsi à faire un beau vert sur coton, sans 
manipulation difficile à exécuter. 

Quant aux proportions du mordançage, il est difficile de 
les fixer d’une manière précise, à cause de la variété des 
tissus de coton qui en absorbent plus ou moins. Gepen- 
dant on peut dire que pour un kilog. de coton il faut un 
quart d’alun et 41/8 de graine de perse. 

On remarquera que la graine de perse vire à l’orangé 
par les alcalis. 

Quand on ajoute ‘un peu d'acide sulfurique ou chlo- 
rhydrique dans le bain jaune, on le trouble légèrement. 

L’acide nitrique tend à éclaircir au contraire la couleur. 
L'eau de chaux la fait virer au jaune verdâtre avec un lé- 
ger précipité. L’alun, au contraire, développe la couleur 
jaune. Le sulfate de fer fait passer la liqueur au vert sale. 
Le sulfate de cuivre la fait virer au jaune vert olive. 

La composition d’étain donne une couleur jaune verdà- 
tre avec un léger précipité. 

Je le répète, le vert fait avec la graine de perse et l'in- 
digo sur coton peut être employé avec assez de succès. 

Si nous sommes entrés dans tous ces détails, c’est pour 
éviter aux industriels des essais infructueux, et par suite 
toujours onéreux. 


La graine de perse, qui est la baie d’une espèce de rham- 


TRANSFORMATIONS DE L'ANILINE. 
L° article. 


: Peut-on dire, dans l’état actuel de la science, comment 
se forme la fuchsine ? Evidemment non, les résultats de 
l'expérience ne permettant pas encore de porter un juge- 
ment positif à cet égard. 

On a bien voulu faire quelque théorie, mais il faut l’a- 

vouer, c’est à tort. Qui peut dire aujourd’hui que la fuch- 
sine est un premier degré d’oxydation, que le violet d’ani- 
line-est un second degré d’oxydation, et enfin que le bleu 
d’aniline est un troisième degré d’oxydation. Toutes les 
hypothèses faites à ce sujet n'ont aucun fondement. On 
n’est pas assez d'accord sur la matière qu’on nomme 
aniline. GED. 
Effectivement, que l’on compare les résultats de l’expé- 
rience, on verra que l’on obtient les mêmes produits dans 
deux circonstances en apparence fort différentes. Ainsi, 
faites bouillir du nitrate de protoxyde de mercure avec de 
l’aniline, vous trouverez, au bout de 20 minutes au plus, 
une couleur rouge et du mercure libre. Egalement, faites 
chauffer du bichlorure de mercure avec de l’aniline, vous 
obtiendrez de la fuchsine et du mercure libre. 

Il en est de même de l'acide arsénique, qui fournit de 
l'oxygène à l’aniline. Peut-on dire, dans ce cas, que l’añi- 
line est oxydée par l'acide arsénique ? Evidemment il y a 
oxydation. Quand on fait l'expérience de MM. de Laire et 
Girard, qu’on chaufle de l'acide arsénique avec de l’ani- 
line, on obtient du rouge d’aniline, avec un résidu d’acide 
arsénique, car cet acide, qui se dissout dans l’eau, n’est pas 
précipité par l'hydrogène sulfuré ; ce n’est qu’à la longue 
qu'il y à un trouble. Au contraire, si on fait bouillir cet 
acide, il se forme de l'acide arsénieux qui, au contact de 
l'hydrogène sulfuré, donne une coloration jaune ; quand on 
ajoute de l'acide chlorhydrique, on produit de l’orpiment. 
Mais quand on met de l’aniline avec de l'acide arsénique, 
on obtient presque.toujours de l'acide arsénique non dé- 
composé. | 

Tel est l’ensemble de toutes les réactions qui, jusqu'ici, 
ont donné lieu à des résultats plus ou moins intéressants, 
au point de vue de la science appliquée à la teinture. 

Abordons un peu le côté historique. Gomme dans toutes 
les découvertes de notre temps, celle-ci a provoqué des 
recherches nombreuses, en rapport avec les beaux résultats 
que donne son application à la teinture. On à cherché à 
tort à enlever à notre époque la gloire de l'avoir employée 
pour la première fois. Au temps de Lavoisier, il est vrai, 
on a aussi contesté ses admirables travaux, on a voulu 
affaiblir la gloire de cet immortel génie. On a dit alors : 
Qu'a fait Lavoisier ? L’oxygène a été découvert par Priest- 
ley. Il est évident que si l’on veut remonter à la source des 
choses, on constatera toujours qu'une découverte n’est 
amenée qu’à la suite d’une multitude de travaux qui ten- 
dent plus ou moins à faire ressortir une grande vérité. 
Heureux celui qui a le bonheur de mettre la dernière main 
à l'œuvre. Quand on a vu apparaître la fuchsine, beaucoup 
de chimistes se sont dit : Il n’y a rien de nouveau, il y a 
longtemps qu’on a vu cette couleur. Il est vrai que le ma- 
nuel Roret sur les produits chimiques fait mention d'une 
couleur qu’on avait retirée dès 1845 à 1848 du goudron. 
Mais alors tout était confondu. On ne séparait pas encore 
l'huile de goudron de la benzine, et avec elle on ne faisait 
pas la nitrobenzine, l’aniline, le rouge et le violet d’aniline. 
On mêlait tous ces produits. Il est possible que, par un 
effet de réactions chimiques, on obtienne le rouge ; mais il 
y avait dans le mélange un obstacle insurmontable à la 
production commerciale de la couleur. 
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Avant M. Perkins, on avait développé aussi la couleur 
violette, mais il a fallu que ce chimiste vienne dire : Non- 
seulement je fais le violet d’aniline, mais je puis l’appli- 
quer. Sans doute, on lui a rendu justice, mais il a eu aussi 
à subir les tribulations inhérentes à toutes les inventions. 
Nous ne faisons le procès de personne, mais nous ne pou- 
vons nous empêcher de dire, avec les plus grands savants : 
Jamais un inventeur ne trouve toutes Les réactions dépen- 
dantes de sa découverte. Il faut le concours d’une multi- 
tude d’intelligences exercées pour arriver à un résultat 
complet. Par suite, on peut s’expliquer, dans l’état actuel 
de l’industrie, à combien de difficultés plusieurs recher- 
ches sur un même sujet peuvent donner lieu. 

Pour le rouge d’aniline, on avait bien remarqué qu’en 
traitant l’aniline par l'acide azotique, on faisait du rouge. 

Il y a même une expérience capitale, c’est celle de Sten- 
house. Ge chimiste mettait de l’aniline avec le réactif dit 
furfurol ; immédiatement il développait une matière co- 
lorante, qui a tous les caractères de la fuchsine. Certes, s’il 
y a une expérience qui puisse avoir du rapport avec la 
fuchsine d'aujourd'hui par la couleur, c’est bien celle-là. 
Malheureusement, cette couleur est tellement fugace, qu’elle 
disparaît presque aussitôt. Ge n’est donc, en quelque sorte, 
qu'un premier pas vers la découverte. Dans ces derniers 
temps, on a cherché à attribuer à M. Hoffmann la décou- 
verte de la fuchsine. Loin de nous la pensée de diminuer 
en quoi que ce soit les titres de gloire de ce chimiste, mais 
il est évident qu’on lui attribue plus qu’il n’a fait. 

M. Hoffmann a étudié l’action du chlorure de carbone 
sur l’aniline : il y aerreur, évidemment, à voir dans les expé- 
riences relatives à ce fait la découverte de la fuchsine, Il 
faut être juste dans un récit historique. 

La fabrication de la fuchsine dépend des produits em- 
ployés, de la température et de la manière de chauffer le 
mélange. Mais quand on dit qu'il faut 30 heures pour 
obtenir le produit, évidemment on commet une erreur, qui 
fait voir que l’on n’était pas encore sur la voie directe de 
la découverte, puisqu’aujourd’hui, en 30 minutes, on fait 
du rouge d’aniline. - 

À qui donc appartient la première expérience faite avec 
la fuchsine proprement dite ? Il paraît, comme nous l’a- 
vons déjà dit, qu’il faut en reporter la découverte à un ou- 
vrier de Lyon, M. Verguin, qui, travaillant dans le labora- 
toire de teinture de MM. Renard, a eu occasion de constater 
le premier les effets de cette couleur. 

Depuis, la fabrication de la fuchsine s’est modifiée. La 
préparation qu'il avait indiquée donna l’idée à beaucoup 
de chimistes de perfectionner le produit. Toujours est-il 
que l’idée première revient à un Lyonnais, et que c’est 
dans cette ville qu’on a fabriqué industriellement pour la 
première fois la fuchsine. 

On ne peut contester les services que rend cette couleur 
à l'industrie ; elle laisse pour le moment de côté le car- 
thame, et certainement elle fera baisser le prix de la co- 
chenille. 

RECHERCHE DU BLEU D’ANILINE, — À la suite des recher- 
ches sur la fuchsine, on a été conduit, comme nous l’avons 
dit, il y a quelque temps, à faire des expériences sur les 
produits qui résultaient de l'oxydation de l’aniline. On a 
trouvé en Angleterre un bleu dont on fait déjà usage. En 
effet, faites chauffer une dissolution d’aniline dans de l’a- 
cide chlorhydrique étendu, ajoutez-y du chlorate de po- 
tasse, vous donnerez naissance à une matière verdâtre. 
Imprimez cette matière sur un tissu, avant qu'elle ne soit 
d’une couleur foncée, et passez le tissu dans une dissolu- 
tion de potasse, de soude ou même de chromate de po- 
tasse, vous engendrerez un bleu tout à fait semblable à du 
bleu d’indigo. Il faut, pour réussir, imprimer la matière 
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colorante quand elle est arrivée à un certain degré d’oxyda- 
tion. On produit ainsi un gros bleu, qu’on peut confondre 
avec l’indigo. 

Déjà MM. de Laire et Girard ont essayé de développer, 
avec l’aniline et un agent oxydant, un bleu analogue à 
l'indigo. Malheureusement, ils n’ont pas encore obtenu un 
succès complet. 

Puisque nous parlons de l’aniline, disons de suite qu’on 
fait actuellement, avec l’acide phénique et une base alcaline 
telle que l’'ammoniaque, un bleu qui certainement pren- 
dra rang dans l’industrie, . 

Avant peu, nous aurons occasion d'annoncer une nou- 
velle source de productions d’aniline. Il y aura dans le 
procédé indiqué quelque chose de surprenant pour les 
industriels qui s'occupent de la fabrication de l’aniline. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 
COURS DE M. PERSOZ. 


ALUMINATE SODIQUE. — En Angleterre, on fait usage 
plus particulièrement pour les impressions en rose et en 
rouges garancés de l’aluminate de soude comme mordant. 
On peut obtenir cet aluminate par deux procédés. L'un, 
plus dispendieux, consiste à dissoudre à chaud l’hydrate 
d'alumine dans de l’hydrate de potasse ou de soude, et à 
ajouter du premier, jusqu’à ce que la lessive alcaline se 
refuse à en dissoudre. L'autre, plus économique, consiste 
à dissoudre dans une lessive d’hydrate de potasse, une 
certaine quantité d’alun. Ce dernier se trouve décomposé, 
il se forme un sulfate de potasse et un aluminate de po- 
tasse. Comme l’aluminate ne .cristallise qu'avec beaucoup 
de peine, tandis que le sulfate cristallise ; on concentre la 
liqueur jusqu'à un certain degré ; la majeure partie du 
sulfate se dépose, imprégnée d’aluminate de potasse, qui 
reste en dissolution. 

On le met égoutter sur un entonnoir, et on le lave avec 
un peu d'eau qui est utilisée pour une nouvelle quantité 
d’aluminate. En Angleterre, on a toujours dans les labo- 
ratoires d'impression, une certaine quantité d’aluminate 
préparé à l'avance. 

OurREMER. — L’outremer est aujourd’hui presque spé- 
cialement employé dans l'impression et dans les apprêts. 
Ainsi quand on veut donner la dernière main au blanchi- 
ment, on ajoute souvent un peu de bleu pour mieux faire 
ressortir la couleur. C’est pour cette raison que les pein- 
tres, lorsqu'ils peignent un plafond, ajoutent à la céruse 
un peu de noir. La couleur a quelque chose de plus 
tranché. 

Jusqu'en 1828 et 1829, on payait 110 fr. et 120 fr. 
l’once l’outremer. Mais grâce aux récompenses qu’accorda 
la société d'encouragement, à ceux qui firent des efforts 
alors pour rendre la fabrication de l’outremer tout à fait 
industrielle, un résultat étonnant a été obtenu. M. Gui- 
met est parvenu à fabriquer l’outremer d’une manière si 
parfaite, qu'aujourd'hui on en consomme trois à quatre 
millions, au prix de 2 fr. 50 à 3 fr. le kilo. 

Avec quoi se fait le bleu d’outremer ? C’est avec du 
kaolin, du carbonate de soude et du soufre. On mêle ces 
matières d’une manière convenable dans un four à porce- 
laine, et on chauffe à une température élevée le produit ré- 
sultant, Nous n’indiquons pas ici toutes les difficultés qui 
sont inhérentes à sa fabrication. Ce que nous devons faire 
remarquer, c’est qu’il faut souvent laver le bleu d’outre- 
mer, à cause du soufre qu’il peut contenir en excès. 

Lorsqu'on a délayé de l’outremer dans de l’eau, qu'on 
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l'a porté à une certaine température, si en y versant en 
petite quantité d’un sel de plomb, il donne une coloration 


- noirâtre, il faut le rejeter comme contenant trop de soufre. 


En Allemagne, on fait de l’outremer vertqu’on lave for- 
tement, mais il contient presque toujours du soufre. Il 
faut aussi examiner la résistance des outremers ; car tous 
ne-résistent pas aux acides. Prenez un peu de vinaigre ou 
acide acétique, et versez-en sur de l’outremer. Selon qu’il 
aura été fabriqué lentement ou rapidement, il résistera 
plus ou moins au vinaigre. L’outremer naturel, au con- 
traire, n’est pas attaqué par ce vinaigre, et par suite par les 
acides. Il y à des outremers qui ne résistent pas du tout 
au vinaigre, ils se décomposent. Pour s’en assurer, on les 
met en contact avec une dissolution d’acétate de plomb, et 
on examine si la liqueur filtrée est colorée en noir. 

Comment détermine-t-on l'intensité de la couleur ? 
Dans la pratique, les peintres surtout se servent d'un 
moyen comparatif. On prend un gramme d’outremer que 
l’on mêle avec 10 grammes de craie. On broie le tout 
avec un couteau ; lorsque le mélange est intime, on a là 
ce qu'on appelle un outremer normal, avec lequel on com- 
pare les autres. 

Quelquefois on met dans l’outremer un peu de campè- 
che pour le reflet, mais le campèche présente l'inconvé- 
nient d'être altéré par les alcalis, tandis que l’outremer 
résiste à leur action. Eu général, c’est toujours la force re- 
lative des outremers que l’on détermine. 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE. 
COURS DE M. PAYEN. 


Une réaction qui a du rapport avec une industrie chi- 
noise, c'est celle qui est relative à la gélose. Cette matière, 
connue seulement depuis un an en France, est destinée, 
commenous l'avons dit, à remplacer l’ichthyocole ou colle 
de poisson. Prenez, en effet, quelques lambeaux de cette 
espèce de lichen qui vient de la Chine dans un état inco- 
lore et inodore, faites-les bouillir dans de l’eau. L’expé- 
rience à démontré qu’il en faut les 5/100 environ du poids 
de l’eau. Après une courte ébullition, de 10 à 15 minutes, 
la matière se prend en gelée à mesure qu’elle se refroidit. 
Suivant M. Payen, le nom de gélose, qu’il a donné à la 
substance qui provient de ce lichen, serait convenable, 
parce qu’il rappellerait la facilité avec laquelle la matière 
se prend en gelée. Il n’y aurait même pas à cet égard de 
comparaison à établir entre la colle de poisson et la gélose. 
Or la colle de poison vaut de 25 à 30/fr. le kilog., tandis 
que cette substance en Chine ne coûte que 10 fr. le kilog. 
Comme elle peut donner 10 fois plus de matière sans 
odeur sensible, tandis que la colle de poisson porte tou- 
jours avec elle le parfum de son origine, ce qui n'est pas 
agréable pour la fabrication des gelées alimentaires, on a 
pensé avec juste raison en tirer un bon parti. 

Cependant il faut tout dire, on a cru pouvoir adresser 
au sujet de cette colle une objection plus spécieuse que 
fondée ; on s’est dit : Si l’on n’en fait dissoudre que les 


_5/100 du poids dans l’eau, il est évident que c’est à tort 


qu'on lui donne le nom de gelée alimentaire, mais la colle 
de poisson n’est pas plus alimentaire. Magendie autrefois 
dans ses expériences sur l’alimentation a remarqué que la 
gélatine provenant de la peau, des tendons, ne produisait 
aucun eflet nutritif quand on l’ajoutait à la ration alimen- 
taire d’un chien. Il à eu lieu de constater que l'animal 
pe vivait pas plus longtemps avec ce genre de nourriture. 
Une autre raison, qui vient à l'appui de cette expérience et 


qui détruit le préjugé de ceux qui croient à la vertu nutri= 


tive de la gélatine, c’est qu'en donnant à discrétion de 
cette matière en dissolution dans de l’eau à des chiens: 
ils boivent l’eau et laissent de côté la gélatine. On verra 
de même, lorsque nous parlerons des effets du gluten qui 
n’est pas plus appétissant, que quand on le donne aux 
chiens en même temps que de la gélatine avec de l’eau, 
ils mangent le gluten avec difliculté sans doute à cause des 
filaments, mais cependant ils le consomment et s’en- 
graissent, tandis qu'ils laissent la gélatine. 

Lorsqu'on veut faire prendre en gelée une substance 
alimentaire, telle qu’une gelée de groseille, de coin, il 
suffit d'y ajouter un décigramme environ de gélose pour 
obtenir immédiatement le résultat désiré. 

D'où vient cette substance ? en connaît-on bien l’ori- 
gine ? Les Chinvis lui ont donné le nom de mousse, et 
quand on leur demande d'où ils la tirent, ils répondent 
avec assez de simplicité qu’elle vient sur les arbres. 

M. Payen a fait des recherches sur les lichens, mais au- 
cune de ces substances ne lui a offert d'effets analogues. 
Il est évident cependant que la gélose provient d’un fucus. 
En Angleterre, on en reçoit plus qu'en France, le com- 
merce s’est développé beaucoup à ce sujet depuis deux 
ans. On avait fait courir le bruit dans le principe que 
c'était de la colle de poisson raffinée, parce qu’en réalité 
elle colle dix fois plus que l’ichthycole, cependant il existe 
une grande différence entre les deux matières, car la gélose 
ne contient pas d'azote. 

On n’a pas encore une certitude complète sur l'origine 
de ce végétal, mais on connait des algues qui peuvent 
donner des produits analogues. Ainsi par exemple, le 
gélidium soumis à l’ébullition dans de l’eau donne une 
gelée presque identique. Cependant il sera toujours difficile 
de soutenir la concurrence avec les Chinois ; dans ce pays 
en effet, le travail se fait en famille. Tous les membres 
s’utilisent : le plus âgé, dont l'intelligence est supérieure, 
commande aux autres, de manière que tout le monde est 
occupé. Il en résulte une grande économie de main-d'œu- 
vre. C’est ce qui a lieu pour la préparation du thé. Les 
enfants le ramassent et, il faut le dire, il serait fort difficile 
de lutter avec eux pour le bas prix du travail. 

Nous avons près de l’île Bourbon l'ile Maurice dans 
laquelle se trouve en abondance des algues dont on pour- 
rait certainement retirer une matière analogue à la gé- 
lose il suffirait de les soumettre à l’action de la vapeur 
d’eau, mais on ne peut nier qu’il n’y ait là de grandes dif- 
ficultés. 

Quoi qu’il en soit, la gélose est un principe immédiat 


provenant des végétaux, elle a quelques propriétés chi- 


miques assez remarquables. Elle se dissout à chaud dans 
l'acide acétique ou vinaigre. A froid, elle est soluble dans 
les acides sulfurique, chlorhydrique. Sous lerapport indus- 
triel, ces réactions n’ont pas d'importance. 

Le point remarquable sur lequel on doit porter son at- 
tention est la propriété que possède la gélose de faire une 
gelée. Chevé a été un des premiers en France qui ait su 
profiter de ce végétal. Dans le public on croyait que c'était 
de la colle de poisson épurée. On fit des récits assez bizar- 
res à ce sujet. 

Quelques voyageurs publièrent que la substance appelée 
gélose était extraite des nids de certaines ‘hirondelles. Il 
est vrai que l’hirondelle fait son nid avec une substance 
blanchâtre demi-transparente, certains nids mêmes con- 
tiennent une matière alimentaire, qu’on suppose très-riche 
de produits nutritifs. Ce n’est pas à tort sans doute qu'on 
l’a remarqué. Cependant on a commis une erreur en disant 
que ces nids jouissaient de la propriété comme aliment de 
réparer les forces de ceux qui abusent de la vie. Mises en 
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dissolution, les substances forment un mucilage que le 
préjugé populaire regarde comme réparateur, La valeur 
de ces nids esttellement grande qu’on les paie 200 et même 
300 fr. le kilo. Aujourd’hui encore on en trouve, dit-on, 
chez Chevé au prix de 4 fr. le gramme, ce qui ferait 1,000 fr. 
le kilo. Rétablissons l'exactitude des faits. Ces nids n’ont 
nullement la propriété qu’on leur attribue. C’est un véri- 
table rêve de l'imagination. On trouve beaucoup de ces 
nids dans des cavernes de l’archipel indien, C’est une vé- 
ritable fortune pour ceux qui les découvrent en grande 
quantité. Il y a des îles qui en contiennent pour une valeur 
de 250,000 à un million de francs. On rapporte qu'un 
Français, il y a quelques années, à bout de toute ressource, 
ayant pénétré dans l’une de ces îles, ne tarda pas à recon- 
naître toute la richesse qu'il pouvait tirer de ces nids, il en 
vendit des quantités énormes et fit, en peu de temps, une 
fortune à laquelle il était loin de s'attendre. 

Egalement on a fait courir le bruit que ces nids étaient 
formés d'algues, que certaines hirondelles ramassent çà et 
là. Ces récits sont inexacts. Les nids sont faits dans les 
conditions les plus normales avec la sécrétion que laissent 
échapper les hirondelles au temps de la reproduction. 
Ces oiseaux alors ont une espèce de mucus particulier, 
avec lequel ils parviennent à coller leur nid. C’est une vé- 
ritable colle qui sert dans cette circonstance. Dans les mè- 
mes cavernes on rencontre souvent d’autres nids d’hiron- 
delles qui ne jouissent pas des mêmes propriétés, ils ont 
une couleur brune. Sans doute ils contiennent encore de 
ce mucus, mais en outre ils renferment des débris de fucus, 
de paille, des plumes d'oiseau. Comment ces nids ont-ils 
pu être: formés avec cette différence de nature ? On peut 
en donner une explication assez simple. Quand lhiron- 
delle a fait une fois son nid, la malheureuse bête se trouve 
épuisée, elle n’a plus une sécrétion aussi abondante, ellè 
ve peut donc plus s’en servir pour faire un nid, s’il vient à 
Jui être enlevé, elle utilise alors des matières étrangères, 
ctelle n’emploie son mucus que pour en agglomérer les 
parties. Telle est la source des erreurs commises par ceux 
qui croient à la vertu nutritive des nids de certaines hi- 
rondelles. 

Il y à, ilest vrai, dans ces nids, une matière animale 
azotée, une matière saline qui est dans le rapport de 14 
pour cent. Ge n’est pas, comme on l’a dit, une substance 
appétissante, elle ressemble au mucus desnarines. M. Payen 
a essayé cette nourriture que lui offrit M. Casimir Lecomte, 
l'infatigable voyageur, mais il n’a rien trouvé de remar- 
quable dans ce genre d’aliment. En le voyant pris en ge- 
lée, on eût cru apercevoir un mucilage comme du vermi- 
celle, de la semouille, sans doute on peut en relever le 
goût par quelque arôme, ou l'introduire dans le bouillon. 
Mais alors on ne sent plus l'effet de la substance propre- 
ment dite. | 

Il existe une multitude d'algues qui ont toutes leur uti- 
lité dans la nature. Les unes servent de thermomètre en 
quelque sorte comme le protoccus salinus, les autres sont 
même des comestibles. 

C’est ainsi que dans les salines qui sont aux environs de 
Marseille, on trouve le protoccus salinus qui indique à quel 
moment le sel se trouve saturé et peut être recueilli, On 
sait qu'on abandonne les eaux salées à elles-mêmes pen- 
dant 25 ou 30 jours, de manière à laisser l’évaporation se 
produire. Comment les ouvriers jugent-ils l’état de con- 
centration, c'est en quelque sorte à l’aide de cette plante 
marine. Lorsque le terme voulu par la nature est près 
d'arriver, la superficie se couvre d’une espèce de tapis 
rougeâtre? À quoi est due cette couleur, et pourquoi est- 
elle le signe de la présence d’une grande quantité de sel? 


La couleur provient du végétal protoccus salinus, qui se ! 
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trouve dans les eaux salées, Quelquefois il s’y trouve en 
même temps un crustacé, ou petite écrevisse à membrane 
rougeâtre et transparente. Lorsque le protoccus salinus ar- 
rive à la surface, il entraîne avec lui ce petit animal. Ce 
phénomène se produit lorsque le sel se dépose et que l’eau 
plus légère vient à la surface avec tous les végétaux tt les 
animaux qui ont moins de densité : la surface alors paraît 
d’un rouge foncé ; on peut donc par là se rendre comyite du 
signe auquel les ouvriers apprécient la concentration de 
l'eau salée. 

Nous pourrions citer parmi les algues celles que l’on 
mange sur certaines plages comme coinestibles en salade, 
les lichens dont on retire l’iode, ou d’autres matières ‘colo- 
rantes, mais nous nous sommes assez étendu sur cette 
substance pour faire comprendre tout le parti qu'en ti- 
rent les Anglais. Une autre idée nous guidait en même 
temps, c'était celle de faire voir comment on peut, dans 
l'industrie, tirer un bon partimême des choses les plus 
futiles en apparence. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


ANILINE SUR CAOUTCHOUC. — On applique aujourd'hui 
l'aniline sur le caoutchouc comme on applique les autres 
couleurs, soit en trempant le caoutchouc dans une dissolu- 
ton de rouge d’aniline ou de violet, qu'on appelle aussi 
anileine, soit en recouvrant auparavant le caoutchouc d’une 
matière gélatineuse. Ce procédé est employé, non-seule- 
ment pour l'aniline, c’est-à-dire pour le rouge ou le violet 
d'aniline, mais même pour la murexide. Ainsi, lorsque 
vous voulez teindre en pourpre, selon M. Lieghtfoot, du 
caoutchouc ou des fils qui doivent server à la fabrication 
des tissus, vous n'aurez qu’à les plonger d’abord dans une 
dissolution de gélatine, lorsque la matière est sèche; si 
vous voulez vous servir de la murexide, vous les trempez 
d'abord à chaud dans une dissolution de bichlorure de 
mercure, puis dans un bain de teinture. L'auteur prétend 
qu'on peut même produire les couleurs brunes par le 
même procédé, c’est-à-dire en imprégnant d’abord le tissu 
de tannin et de colle : quelle qu'elle soit, la couleur se fixe- 
rait ensuite parfaitement. | 

APPLICATIONS DU CAOUTCHOUC, — Nous avons signalé une 
foule d'applications du caoutchouc et de la gutta-percha. 
Cependant tout n’est pas encore ditäce sujet. En eflet, 
M. Buck de Lyon, prétend qu'on peut faire avec économie, 
des moules en gutta-percha et en caoutchouc propres à la 
chocolaterie, à la confiserie et à la pâtisserie. On mélerait 
3h de gutta-percha avec 4/4 de caoutchouc, et on ferait 
une pâte qui prendrait, comme on le sait, à l'aide de l’eau 
chaude, ou autrement, toutes les formes imaginables. 
M. Noirot, à son tour, opère de la manière suivante : il 
volcanise d’abord en partie le caoutchouc, lui donne la 
forme que l'on désire, puis il soumet l’article fabriqué à 
une deuxième volcanisation, qui complète ce que l’on n'a 
pu faire dans la première opération. Par ce moyen, on 
évite toutes ces boursoufflures qui dénaturent toujours la 
forme des objets. Ainsi donc on ferait, avec succès, deux 
demi volcanisations. 

ETOFFES DITES BRILLANTÉES. — Dans l'impression, on 
aime à obtenir un reflet brillant, principalement lorsqu’on 
imprime des étoffes dans lesquelles on doit faire entrer des 
fleurs, ou lorsqu'on veut obtenir des papiers peints avec 
le reflet du diamant ou du cristal. M. Siesse a imaginé de 
colorer du cristal en différentes couleurs, et de le réduire en 
poudre, pour le mêler aux matières colorantes. Il est évi- 
dent que ce genre de produits peut encore offrir quelque 


a  — 


LE TEINTURIER UNIVERSEL, 


159 


chose d’agréable à l'œil. Le soir, les effets de miroitage | l’eaufroide, plusieurs fois s’il estnécessaire. Après cette opé- 


rehaussent l'éclat des couleurs. Il ne faudrait pas cepen- 
dant en faire abus; on produirait quelque chose de désas- 
treux. Déjà, depuis longtemps; on fait entrer aux Gobelins 
le bleu d'outre-mer dans la coloration des laines, princi- 
palement lorsqu'on veut les azurer. Toutes ces matières, 
qni ne font que s’interposer entre les particules du tissu, 
disparaissent peu à peu. On ne peut donc les employer que 
comme application, et non comme teinture, avec sobriété. 

DÉCHETS DE SOI. — Actuellemeut, on fait usage des dé- 
chets de soie sous toutes les formes, mais le plus souvent 
on en fabrique des fils avec lesquels on exécute des tissus. 
M. Delagrange propose: un nouveau mode d'emploi qui a 
aussi son importance. Selon lui, on peut produire des tissus 
d’un genre spécial, sans augmentation de matériel. Pour 
cela, il suffit, lors du tissage, d’accrocher dans les mailles 
de ces déchets; on donne ainsi naissance à des peluches, 
qui servent pour chapeaux, pour fourrures et pour sorties 

e bals. On comprend très-bien que si l’on à teint à l’a- 
vance ces déchets, on puisse fabriquer des étoftes de nuan- 
ces variées d’une valeur très-faible, et cependant d’un effet 
agréable. nie 

IMPERMÉABILITÉ DES CORDAGES. — Peut-on rendre les cor- 
dages imperméables à bon marché? Tel est le problème 
qu'a voulu résoudre M. Grenter. Assurément, dans toutes 
les industries, on à besoin de cordes qui, tout en conser- 
vant leur élasticité, résistent plus longtemps aux intempé- 
ries des saisons ! On est déjà parvenu à les préserver des 
attaques de l'humidité et des insectes; cependant, les 
moyens employés laissent encore quelque chose à désirer. 
Voici par quel procédé cet industriel prétend résoudre 
complétement le problème : il fait fondre du saindoux, du 
suif; puis il mêle ces liquides avec de l'huile de lin, de la 
terre d'ombre et du bioxyde de manganèse. Lorsque le 
mélange est devenu homogène par le brassage, il plonge 
les cordes dans le liquide, et illes fait sécher. Cette ma- 
nière de revêtir les cordes d’un enduit imperméable serait 
préférable, selon l’auteur, à cause du bon marché, à la 
dissolution du caoutchouc et de la gutta-percha. 

PAPIER ET CARTON PEAU. — Il paraît qu’on peut produire, 
selon MM. Denuelle et Laguaite, de Lyon, un papier et 
un carton beaucoup plus fort, en ajoutant à la pâte des 
débris de peau. Pour cela, on les réduit d’abord en matiè- 
rés très-fines, de manière que toutes les parties s’assimi- 
lent parfaitement à la pâte proprement dite, et ne fassent 
qu’un produit homogène. 

CONSERVATION Du Bois. — On a beaucoup écrit sur ce 
sujet; on a donné des recettes qui ont été jugées convena- 
bles par certains coustructeurs et dépréciées par d’autres. 
Quoiqu'il en soit, il n’est pas sans utilité de signaler en- 
core Ce qui se fait à cé sujet ; car, de la conservation du 
bois, dépend souvent la solidité des édifices où du moins 
leur durée. M. Beck a voulu ajouter quelque chose de plus 
au goudron dont on se sert habituellement pour enduire 
le bois qu’on veut mettre à l'abri desinsectes et des causes 
dedestruction.Pour cela, il fait fondre dugoudronet y ajoute 
de-la résine .et.du. sulfate de fer. Lorsque le mélange est 
parfaitement homogène, il trempe le boïs dans ce liquide, 
ou du moins il imbibe ; puis, pour le priver complétement 
ducontact de l'air, il le saupoudre de sulfate de fer, de 
machefer ou de verre pilé. 

DécotorArion DES IMMORTELLES, — Peut-on décolorer 
les immortelles sans détruire leur fraîcheur et leur forme ? 
telest le problème que pense avoir résolu M. Touret, sans 
recourir à un produit chimique d’une valeur très-grande. 
Selon lui, lorsqu'on veut enlever la couleur jaune à ces 
fleurs, on les trempe dans de l’eau chaude jusqu'à ce 
qu'elle soit sensiblement colorée, puis on les lave dans 
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ration, on les plonge dans une dissolution d’eau de javelle ; 

on les lave de nouveau dans plusieurs eaux et on les met: 
dans uneeau contenant un peude blancde zinc ; on les fait. 
passer ensuite dans de l’eau de javelle et dans de l’eau. 

Il est évident que l’eau de javelle doit décolorer les immor- 
telles,comme elle décolore toutesles plantes : la seule diffi- 
culté à surmonter, c’est de conserver à toutes ces fleurs le 
degré de fraîcheur qu’'onexige. 

EcLaiRAGe. — Nous ne faisons que signaler le système 
d'éclairage à l'essence de térébenthine, que propose M. Les- 
tage de Castel. L’odeur et la fumée qu’entraîne avec elles 
l'essence de térébenthine, sans tenir compte des causes 
d'incendie, seront toujours un obstacle insurmontable, lors- 
qu’on voudraappliquer ce mode d'éclairage aux ateliers et 
aux manufactures. 
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Qu'est-ce que le conditionnement au point de vue com- 
mercial ? Cest une opération qui a pour but de constater 
la quantité d'humidité contenue dans les fils. Légalement, 
on peut par ce moyen mettre l'acheteur ou le vendeur à 
même de constater le poids réel des matières achetées, 
Ilexiste, comme nous l'avons dit, des établissements char- 
gés de ce contrôle. Les soies et les laines.se conditionnent 
aujourd’hui, On n’achète plus de ces produits en grande 
quantité, sansconnaître le poids de l'eau qu'ilscontiennent. 

Jusqu'à présent, le coton n’est pas conditionné, c'est un 
tort, parce qu’il peut absorber une certaine quantité d’eau. 

Il se vend des cotons qui contiennent quelquefois plus 
de 40 pour cent d’eau. Voilà une observation dont chaque 
commerçant doit tirer parti. 

Relativement à l'aménagement d’une usine, il y a une 
question brûlante, sur laquelle nous appelons l'attention 
des industriels. On a répété que nous n’étions pas dans 
une condition favorable à pouvoir luttef contre les étran- 
gers parce que le mobilier des industriels est peu en har- 
monie avec nos besoins. Il y a dans cette réflexion quelque 
chose de vrai et quelque chose de faux. Nous ne sommes 
pas plus ignorants que les Anglais. En France, il existe des 
établissements en quelque sorte démocratiques. dans les- 
quels le fils succède au père. On se les transmet de géné- 
ration en génération. Depuis trente ou quarante ans, les 
établissements n’ont pas été modifiés. On est par suite de- 
cet état de chose, bien étonné d’être obligé aujourd’hut de 
mettre au rebut des outils avec lesquels les pères ont vécu 
et souvent fait leur fortune. On traite donc-le mobilier in- 
dustriel comme un véritable immeuble : mais on oublie 
qu'un immeuble ne se détériore pas, tandis que le mobi- 
lier d’un atelier s’use et vieillit. Dans les machines surtout, 
les points d'appui, de précision, au bout d’un certain temps 
sont détériorés. De plus, la mode change tout, l'outillage 
se perfectionne. Ainsi, il y a vingtans, quand une machine 
à filer faisait 2,500 tours, c'était beaucoup. Aujourd’hui, 
quand elle fait 6,000 tours, on se dit arriéré. On s'aperçoit 
qu’on ne-peut marcher sans perte. 

L'aménagement de l’usine est donc le salut ou la perte 
de notre industrie. M. Alcan a souvent été consulté sur la 
valeur de certaines usines. Presque toujours dans ces cir- 
constances, il répondait à ceux qui voulaient an bon con- 
seil : Vous prétendez faire un bon marché en achetant telle 
usine, pour moi si l’on voulait me la donner pour rien à la 
condition de la fairé marcher, je refuserais de la prendre 
en présence de la concurrence qui grandit chaque ‘jour. 
Acheter, en effet, une usine avec un outillage inférieur à 
ceux en usage, c’est ressembler à celui qui prétendrait 
faire concurrence au chemin de fer avec l’ancien coucou. 
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Je le sais, on se laisse volontiers surprendre par le bon 
marché. On ne fait pas assez attention aux conséquences. 
On ne devrait pas oublier, cependant, qu’il en est d’une 
usine comme d’un cheval: un mauvais cheval, en effet, 
mange autant qu'un bon. De même, pour filer du coton, 
par exemple, on peut avoir un personnel qui varie du 


simple au double. Il y a telle usine qui possède un per- 


sonnel double de teile autre pour faire le même fil. C’est là 
la pierre fondamentale de l’industrie de notre pays. 

Il y a aussi une étude que le fabricant néglige trop, 
c'est celle du prix de revient selon les conditions d’appro- 
visionnement; une fois ce travail fait, le reste serait facile. 

Mais dans les circonstances actuelles, il est nécessaire 
de comparer la fabrication de la Franceavec celle de l’étran- 
ger. Au reste, il y a dans toutes ces questions une série 
d'études indispensables à ceux qui veulent faire le com- 
merce, avec moins de chances de perte. 


Conformément aux demandes qui nous sont adressées | 


de tous côtés, nous suivrons donc, dans le Bulletin com- 
mercial, le progrès des fabriques en France et à l'étranger. 
Dans la limite de nos forces et de nos renseignements, nous 
exposerons les défauts et les modifications des machines 
actuellement en usage. Nous viendrons ainsi en aide à l’in- 
dustrie, parce qu’elle pourra comparer nos idées ayec 
celles dont elle est nourrie depuis longtemps. Nous espé- 
ons, par ce travail consciencieux, attirer de plus en plus 
l'attention des industriels sur les moyens qui leur permet- 
tront de soutenir la concurrence, sans changer beaucoup 
leur matériel et sans faire des innovations désastreuses. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 
citrique. — 7 fr. 50 c. le kil, 
muriatique, à 22°.—En touries, 7 fr. 50 à 9 fr. 50 les 


100 kil. 

Acide nitrique, 36°. — En touries, {42 fr. les 100 kil. 
gallique. — 95 à 30 fr. le kil. 
tannique, — 15 à 17 fr. le kil. 
oæalique. — 9 fr. 55 à 2 fr. 60 c. le kil. 
picrique cristallisé. — 25 à 39 fr. le kil. 
picrique.—£En pâte, 6 à 15 fr, le kil. Selon la pureté. 
sulfurique, 66°. — 16 à 17fr. les 100 kil. 

—  tartrique. — 6 fr. le kil. ù 
Albumine des œufs. — 16 fr. à 17fr. le kil. 
de sang. — 15fr. le kil. 
Aniline rare, — 35 à 40 fr. le kil. 
Benzine pure. — 5fr. le kil. (rare.) 
ordinaire, — 1 fr. 50 c. le kil. 

Nitrobenzine, ou essence de mirbane, — 12 fr. le kil. 

Violet d’aniline en pâte. — 80 à 90 fr. 

(Gelte couleur porte différents noms, selon les auteurs, ainsi 
l'êndisine.) 

Rouge d’'aniline, dit fuchsine solide. — 60 fr. le kil — Le 
prix varie avec la concentration. 
liquide. — 15 fr. le kil. 

Bleu d’outremer, pour impressions. — Variable selon la qua- 
lité. — 2 fr. 75 c., 3 fr. et plus le kil. Il faut faire attention 
s’il ne contient pas de soufre. 

Campèche d'Espagne. — 22 fr. les 100 kil. 

Fernambouc. — 267 à 270 fr. les 100 kil. 

Ste-Marthe. — 50 à 55 fr. les 100 kil. 

Bois jaune de Cuba. — 33 à 35 fr. le kil. 

Cachou petit carreau. — 50 fr. les 400 kil. 
sur feuilles. — 72 fr. 50 à 77 fr. 50 c. les 100 kil. 

Carmin d’indigo. == De 8 fr. à 20 fr. le kil. selon la concen- 
tration. 

Sofranum de l'Inde ou carthame, — 5 fr, 50 le kil. 


Acide 
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Cochenille grise, — 8 fr. 50 c. à 10 fr. le kil. 

* Crême de tartre. — 3 fr. 20 à 3 fr. 50 c. le kil. 
Garance. — 1 fr. 50 c. à 2 fr. le kil. 
Garancine. — 10 à 12 fr. le kil. 

Graine de Perse. — 1 fr. 30 c. le kil. 

+ Indigo. — De 15 à 26 fr. 50 c. le kil. 

Rocou. — 1 fr. 80 à 2 fr. 50 c. le kil. 

 Orseille en pâte. — 75 fr. le kil. 

- Cubeard. — L fr, 50 à 6 fr. le kil. 

- Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

£ Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 
Murexide. — En poudre, 45 fr. le kil. 
En cristaux, 70 fr. le kil, 


CORRESPONDANCE 


M. ***,à Lyon. — Je ne puis, dans chaque numéro, vous don- 
ner une teinture spéciale pour les plumes avec des échantillons. 
Je vous l’avoue franchement, il faudrait faire trop de dépenses 
pour satisfaire votre désir. Au reste, il n’est pas nécessaire d’avoir 
sous les yeux, chaque fois, un spécimen pour comprendre un pro- 
cédé. Les tissus que je donne indiquent, je crois, suffisament quel- 
les sont les nuances que l’on peut obtenir avec les différentes 
couleurs. Il y aurait, j'en suis convaincu, moins d'intérêt pour 
les lecteurs à recevoir dans chaque numéro tous les détails que 
comporte un seul produit ou une seule couleur, Le progrès, d’ail- 
leurs, résulte toujours de la comparaison que l’on peut établir, 
en remarquant les améliorations que chaque industrie apporte 
dans l'emploi d’une matière tinctoriale. . 

Croyez bien cependant que je ne négligerai pas la teinture des 
plumes; c’est une industrie qui a beaucoup d'importance par sa 
variété et je suis de votre avis, on l'a laissée trop longtemps 
de côté. 

M. ***,à Paris. — Vous désireriez avoir un résumé des procédés 
d'analyse suivis par nos grands maîtres, lorsqu'il s’agit d'un dé- 
bat scientifique ou judiciaire, Vous avez raison :les industriels 
jusqu’à présent sont dans l'impuissance de contrôler les analyses 


faites par des experts, parce qu’il n'y a pas de méthode indiquée, 


qui soit comme un repère vers lequel on se reporte avec plus 
de sécurité. Vous serez satisfait ; il y a longtemps que je désirais 
donner un guide aux industriels et aux chimistes. Je crois l’avoir 
découvert. 

Désormais vous trouverez un résumé du cours d’analyse chimi- 
que professé par M. Balard au collége de France. Je crois rendre 
un véritable service à l’industrie, en indiquant tous les petits 
tours de main à l’aide desquels on peut faire une analyse avec 
succès. Si, comme je le pense, ma santé et mes forces me le per- 
mettent, je pourrai, cette année, donner aux industriels et aux 
chimistes la marche qu’ils peuventsuivre pour comparer avec cer- 
titude, les analyses faites par des experts dans un débat judi- 
Ciaire. Ce résumé sera remarqué, j'en suis sûr, par tous ceux qui 
ont intérêt à connaître comment on doit comparer des travaux 
faits sur un même sujet en suivant des méthodes différentes. Le 
plus souvent, il faut le dire, on ne se place pas dans les mêmes 
circonstances, on n’opère pas toujours à la même température, 
en un mot on indique en général une méthode, et on s’en écarte 
dans la pratique. Il y a donc une lacune à combler, et nous es- 
pérons le faire par ce résumé, qui sera court mais substantiel. 
Nous ne nous arrêterons que sur les choses peu connues, c’est-à- 
dire sur toutes ces petites recettes de laboratoire qu’on ignore 
dans la plupart des villes. 

L'industrie, comme on le sait, ne doit plus rien ignorer : elle 
a besoin d’être à la hauteur de la science, en présence de la con- 
currence qui s'établit par des inventions souvent contestables, et 
le plus ordinairement devenant dans des mains peu expérimentées 
une source de procès et par suite une cause de ruine, 
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ÉCHANTILLON DE COTON 


AYEC IMPRESSION TERRE DE SIENNE ET GLUTEN MODIFIÉ 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 
PAR M. CHEVREUL, 


Sur quoi repose la coloration des étoffes par la teinture ? 
En général, on peut dire que la coloration des étoffes est 
fondée sur la force chimique ou affinité de la couleur, et 
sur la force mécanique ou physique. Telle matière se 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT EN JAUNE AVEC LA GRAINE D’AVIGNON 


combine, en quelque sorte, avec le tissu ; telle autre, au 
contraire, ne fait que s’interposer dans les pores. L’expé- 
rience démontre tous les jours que la laine, la soie, le co- 
ton et le lin n’ont pas la même aptitude pour recevoir les 
teintures. Il y à erreur, évidemment, à dire que la tein- 
ture dépend seulement de la force appelée affinité, car, 
dans les toiles peintes, la couleur n’est pas combinée avec 
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le tissu, elle n’est qu’interposée. Par conséquent, on peut 


dire, avec beaucoup plus de raison : la teinture se fait tan-* 


tôt à l’aide de la force dite affinité, et tantôt par interpo- 


sition. Elle peut aussi avoir lieu à l’aide de ces deux forces | 
simultanément, c’est-à-dire par affinité et interposition. | 

Plongez de la laine, de la soie et du coton dans une dis- 
solution de sulfate de peroxyde de fer pendant deuxou : 
trois heures, lavez fortement ces tissus, le fer sera fixé sur ‘ 


la laine, tandis que le coton sera à peine coloré. 
Il y à des laïnes qui prennent beaucoupæplus de cou- 


leur, principalement quand on a eu soin de les plonger: 
d’abord dans.une dissolution alcaline. C’est l'effet qui se 
produit lorsqu'on veut teindre en bleu de la laine avec ! 


l'indigo. 
Dans la plupart des cas, le coton est à peine coloré que 


la laine et la soie ont déjà montré uneaptitude très-grande : 


à recevoir la matière:colorante. 


parfaitement servir à colorer les étoffes. En effet, trempez 

du coton dans du chromate jaune de potasse, vous-aurez 

une couleur jaune qui, au lavage, s’en ira en partie. 
Mais trempez d'abord du coton dans une dissolution 


d’acétate de plomb, laissez-lessécher, et plongez-le ensuite? 


dans une dissolution dechromate jaune, laïcouleur ‘alors 


sera fixée, le lavage ne pourra plus en faire disparaître! 


qu’une très-faible partie. Le chromate de plomb sera re- 
tenu par interposition. C’est un phénomène qui a lieu bien 
souvent dans la fabrication des toiles peintes. 

Quoiqu’on puisse dire beaucoup de choses:surices for- 
ces, nous ne nous étendrons pas davantage à ce sujet. Les 


lecteurs qui désireront avoir des détails exacts et circon- 


stanciés sur elles, pourront consulter les mémoires qu’a 
publiés M. Chevreul'surcette:matière. 

USAGE DES GERCLES COLORÉS. — En attendant que nous 
développions, dans une série d’articles, les beaux résul- 
tats que M. Chevreul a obtenus en étudiant le contraste 
des couleurs, remarquons, en passant, quels sont les usa- 
ges que l’on peut tirer des cercles colorés qui forment ce 
qu'il a appelé tableau chromatique des couleurs. 

Ily a déjà près de ‘quarante ans:que M. Chevreul'a ima- 
giné ce tableau. Son but a été de venir en aide à lindus- 
trie, qui n'a pas de types vers lesquels elle puisse se repor- 
ter dans les discussions sur les nuances commandées. 

Certes, il faut le reconnaître, s’il existait une série de 
couleurs bien déterminées, il y aurait beaucoup de diffi- 
cultés vaincues. Les procès seraient moins nombreux sur 
ces sujets. 


Qu'on sé représente un centre de lumière blanche, d’où 


partent des rayo®s de lumière franche : en d’autres termes, 
supposons au centre d’un cercle un rond-blanc, et suppo- 
sons que de là partent des rayons colorés, formant une zone 
allant de ce centre aboutir à une circonférence. Représen- 
tons-nous d’abord des rayons rouges se dégradant de plus 
en plus depuis le premier rouge ; nous pourrons diviser le 
cercle en 72 gammes, par exemple, de chacune 5 tons. 
Ainsi, en partant du rouge, on aura 5 tons pour le rouge, 
5 pour le rouge orangé, 5 pour l’orangé, 5 pour l’orangé 
jaune, 5 pour le jaune jusqu’au vert, et ainsi de suite. 

L'avantage de cette disposition, c’est d’avoir des cou- 
leurs fixes, dont les unes porteront le nom de rouge, les 
autres de rouge orangé, avec des numéros d'ordre. 

On aura, par cette méthode, des types déterminés par 
gradation, qu'il sera facile de reproduire, n'importe dans 
quelle ville. | 

Sur quoi a été fondé ce‘classement des couleurs, c’est 
évidemment sur le spectre solaire ou arc-en-ciel. MM. Ghe- 
vreul et Becquerel ont déterminé, à l’aide du spectre, les dif- 
férentes couleurs. Pour cela, ils ont fait passer de la Ju- 


mière blanche dans un prisme, fait avec du sulfure de car- 
bone. d 

Il y a un fait curieux, que l’on ne peut omettre ; c’est 
‘que la couleur a une tendance à varier, selon l'intensité de 
la lumière blanche. Par exemple, mettez du violet sur de 


la laine blanche, ïl rougit. Lorsque la lumière est peu in- 


tense, on‘est certain que la couleur se modifie. 

En Angleterre, on s’est occupé beaucoup, depuis quel- 
que temps, dece tableau chromatique. Un ouvrage a même 
paru, donnant en quelque sorte le résumé desidées du sa- 
want professeur français. 

Si, jusqu’à présent, nous n'avons pas poursuivi la série 
es articles que nousdevons publier sur ce sujet, c’est parce 
que nous voulons joindre la pratique à côté de la théorie. 
Nous mettrons bientôt le lecteur à même ‘de comprendre 
l'importance du tableau chromatique, lorsque nous.donne - 


| rons la série des couleurs, qui feront voir, d’une manière 
On peut aussi faire voir qu'une matière interposée peut 


évidente, quel avantage on peut tirer d’une couleur, dors- 
qu'elle est en présence d’une autre, choisie convenable- 
ment, 


+ IMPRESSION SUR- COTON pp 


IN 


AVEC LA TERREIDE SIENNE ET LE GLUIEN MODIFIÉ. 


Les ocres sont des substances argileuses ou siliceuses, 
colorées le plus ordinairement en jaune, quelquefois en 
rouge et dans certains cas en brun par l'oxyde de fer. 
On leur:donne différents noms, selon les localités d’où on 
les extrait. 

Parmi ces 'ocres, il en est deux qui sont employés plus 
particulièrement dans l'impression, ce sont la terre d’om- 
bre et-laderne de Sienne. 

La terre d’ombre a une couleur bistrée, d’un brun foncé, 
qui la distingue suffisamment des autres terres ocreuses. 

Dans l’origine, on la faisait venir de l'Ombrie, dans les 
Etats-Romains. î 

Elle existe aussi dans beaucoup autres localités, qui 
n’ont pas encore su en tirer un bon,parti. 

-Gette:terre'se trouve également dans le Tyrol, dans l'ile 

de Chypre et en Angleterre. 
On connaît-deux espèces de terre d'ombre : l'une estun 
bois fossile, léger, pénétré de résimeëet d'oxyde.de fer ; l'au- 
tre est un:charbonde terre, contenant:de d'oxyde de fer et 
de l’oxyde de manganèse. Celle-ci'est livrée au commerce à 
l'état naturel, ou après avoir été brûlée.:sa couleur est d’un 
brun rougeûtre. 

Jusque -dans--ces dernières années, “a terre d'ombre 
servait plusparticulièrement-dans la peintureendétrempe, 
et pour la fabrication des papiers de tenture. Actuellement, 
l'impression s’en est emparée ; elle forme avec cette terre, 
comme avec la terre de Sienne que nous avons employée, 
des impressions d’une teinte rougeûtre. 


Il n’y a pas de différence entre la terre de Sienne et la 


terre d'ombre. Le nom seul en indique l’origine. 

La terre de Sienne est peu chère; on la vend de 0,40 à 
0,50 c. le demi-kilog près de la carrière, et 0,60 à 0,70 c. 
lorsqu'elle a été desséchée. Sans doute, la calcination peuten 
élever le prix, mais l'effet n’en est pas moins beau. 

PRATIQUE. — On fait une dissolution de colle gluten, à 
100 grammes par litre; on passe au tamis, et on y ajoute 
une dissolution que l’on a fait cuire de 150 grammes de 
farine de gruau dans un 1/2 litre d'eau. Lorsque le mé- 
lange est effectué, .on ‘ajoute 600 grammes environ de 
matières colorantes, selonla nuance à obtenir, savoir : terre 
de Sienne, verte Guignet, ocres, lagues, etc. On imprime 
et on vaporise, Comme nous l'avons dit précédem ment, 
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TEINTURE. JAUNE SUR COTON 
_ & LA GRAINE D'AVIGNON. | 


… Lagrained’Avignon, que l'on confond généralement avec 
la graine de Perse, parce qu'elle est également la base du 
rhamnus infecior ius, en diffère cependant un peu par sa 
grosseur. Celle de Perse est beaucoup plus grosse et pa- 
raît avoir plus de matière colorante ; cependant, quand on 
sait en faire une décoction convenable, on obtient une 
couleur jaune qui est aussi belle et qui coûte bien moins, 
puisqu'un kilog. de graine de Perse coûte 2 fr. à peu près 
en détail, tandis que la graine d'Avignon ne coûte que 
1 fr. 20 au plus. ou: 

Décocrion. — Pour faire la décoction, il suffit de mettre 
dans.un sachet de la graine d'Avignon, et de la faire bouil- 
lir dans dix fois environ son poids d’eau, pendant 25 à 30 
minutes. Toute la matière colorante se dissout dans l’eau. 
Il faut se garder de Lécraser, parce que, comme nous le 
verrons lorsque nous parlerons des extraits, il existe dans 
cette substance d’autres corps colorés, qui nuisent à la 
couleur. 

Pratique. — On mordance le coton dans une dissolution 
d'alun, c’est-à-dire qu’on fait bouillir de l’eau et qu'on 
ajoute environ 4/4 en poids d’alun, par rapport au coton. 
On y plonge le coton à une température de 25° à 30° pen- 
dant 12 heures au moins, on le laisse sécher le même temps 
environ et l’on procède à la teinture. 

Femrure. — On plonge le coton dans le bain contenant 
la dissolution de graine d'Avignon, on l'y laisse de 2 à 8 
heures en l’agitant, puis on rince fortement. Le bain est 
à la même température environ. 

Remarques. — Cette couleur peut servir principale- 
ment. lorsqu'on veut reteindre les étoffes, elle fait bel effet 
et présente autant de sohdité que l'acide picrique. Nous 
ne la donnons pas comme une teinture très-solide, mais 
. nous la faisons remarquer à cause de sa beauté et de sa 
pureté. Les imprimeurs ne la négligent pas avec juste 
raison. Ilssavent que, comme c’est une matière organique, 
elle dénature bien moins le tissu que les matières mi- 
nérales. 

Rappelons ici que l'acide sulfurique tend à lui donner 
une couleur d’un roux verdâtre. 

L’acide nitrique en affaiblit d’abord la nuance, puis 
en excès il la fait passer au rouge brun. 

L'acide acétique affaiblit aussi cette couleur. Les eaux 
de potasse, de soude et d’ammoniaque la font passer à l’o- 
rangé verdâtre. 11 en est de même de l’eau de chaux. 

Le sulfate de sesquioxyde de fer lui donne une teinte 
vert olive. | 

Le sulfate de cuivre la fait virer au jaune vert olive. 

Le bichlorure d’étain la fait virer également au jaune 
verdätre. Ges observations mettent les teinturiers engarde 
contre des essais infructueux. 


TRANSFORMATION DE L’ANILINE, 


Pour ne point fatiguer l'attention de nos lecteurs sur un 
même sujet, nous aurions suspendu l’exposé des expérien- 
ces concernant l’amiline, si M. Chevreul, dans une de ses 
dernières leçons, ne nous avait montré dans quel état de 
doute se trouvaient les chimistes, relativement à la compo- 
sition de l’aniline. L’éminent professeur, sans faire allusion 
à aucun examen critique de l’aniline, à fait voir à quelles 
déceptions s’exposent les industriels qui ont accepté la for- 
mule de l'aniline comme complétement déterminée, et qui, 
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se basant sur des résultats plus où moins hypothétiques, 
ont cru pouvoir se faire breveter avec garantie. L’indus- 
trie verra une fois de plus avec quelle réserve et quelle 
prudence il faut accepter un produit qui n’est pas parfaite- 
ment connu. Nous croyons devoir traiter cette question 


avec quelques développements, parce que des intérêts gra- 


ves sont compromis, et qu'il est nécessaire d'éclairer, con- 


| formément à la mission que nous nous sommes imposée, 
l'tous ceux qui ont quelque intérêt à connaître l’état actuel 
| de la science concernant l’aniline. Prochainement donc 
| nous’ publierons le résumé des idées émises par l’éminent 


chimiste. 


CONSERVATOIRE DES. ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE M. PERSOZ. 


FER ET SES composés. — Le fer combiné à l'oxygène est 
presque toujours la'base des couleurs olives, brunes ou 
noires, que l’on effectue sur les tissus. C’est un des métaux 
les plus répandus dans la nature. Aussi, quand on fait une 
analyse, on devrait presque toujours admettre la présence 
du fer sous un état quelconque. Jusqu'à présent, les mé- 
thodes d'analyse ne sont pas encore assez rigoureuses 
pour qu'on puisse affirmer que le fer fait partie intégrante 
de la plupart des corps : cependant tout porte à le croire ; 
on doit donc tenir compte de cette présomption. 

Pyrites. — On trouve des pyrites de fer en assez grande 
abondance dans la nature, on y rencontreaussi la sanguine, 
qui n’est rien autre chose qu’une ocre de fer qu’on emploie 
comme matière colorante, en la délayant dans l’eau propor- 
tionnellement à la coloration que l’on veut produire. 

Lorsqu'on grille les pyrites de fer ou sulfures, on ob- 
tient des vétriols. ù 

* Dans le département de l'Oise prineïpalement, on grille 
beaucoup de pyrites à l'effet de produire du sulfate de 
protoxyde de fer qu'on nomme couxperose verte, vitriol vert, 
vitriol martial. 

Souvent, pour l’abriter contre le contact de l'air, on le 
recouvre de mélasse, de campèche ou de noix de galles. 
La mélasse le met à l'abri de lair, et la noix de galles le 
colore ét par suite masque le sucre. 

Le vitriol vert est plus généralement le produit ré- 
sultant de Poxydation des pyrites. 

I faut le dire, à mesure que le sulfate de fer se forme, 
une portion de l'acide sulfurique en excès s’unit à l’alu- 
mine de la terre, de sorte que, dans la production du vi- 
triol, on.obtient à la fois du sulfate d’alumine et du sulfate 
de fer. Ce n’est que par des lavages de répétés, que l’on ar- 
rive à séparer les deux sels. Au reste, comme la prépara- 
tion du sulfate naturel dure plus d’un an, il est évident 
que ce n’est plus un produit que l’on puisse faire dans un 
laboratoire de teinture. 

Le sulfate de fer que l’on rencontre dans le commerce 
est souvent impur. Parmi les substances qui s’y trouvent 
mélangées, on remarque particulièrement le cuivre, parce 
qu'il-est nuisible dans les cuves à indigo où entre le fer. 

On sait que quand on grille les pyrites, s’il y a du cuivre, 
il sera grillé également. On en trouve quelquefois jusqu’à 
k, 5 et 6 pour cent. C'est même ce mélange qu’on vend 
aux teinturiers, sous le nom de wivriol de Salzbourg. 

Autrefois ce produit était très-goûté des industriels. 
En France, on ne lemploie peut-être pas assez, car le 
cuivre, loin de nuire dans les teintures noires, leur donne 
un reflet bleuâtre que l'on recherche souvent. 

Toutes les fois, en effet, que l’on emploie du campèche 
et du sulfate ferreux, on ajoute presque toujours un peu de 
sulfate de cuivre qui fait bleuir le campèche. 
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Mais lorsqu'il s'agit des cuves à l’indigo, il peut nuire 
parce qu’il réoxygène l’indigo. On ne peut donc pas dans 
ce cas en faire usage. Au reste, il est facile de voir si un 
sulfate de fer contient du sulfate de cuivre. Pour cela, il 
suffit de plonger dans une dissolution de sulfate de fer, 
une lame decouteau bien décapée, c’est-à-dire bien propre, 
on l’y laisse quelque temps. S'il y a du sulfate de cuivre 
le cuivre se déposera sur la lame de couteau. Par consé- 
quent, lorsqu'on a du sulfate de fer en dissolution avec 
du sulfate de cuivre, on peut s’en débarrasser par des 
morceaux de fer bien décapés ou par une dissolution d’am- 
moniaque, qui se colore en bleu, par les sels de cuivre. 

FEr-BLANG. — À Montataire, il y a un établissement où le 
er-blanc se fait sur une vaste échelle, Là, on profite encore 
de la fabrication de cet étamage pour obtenir du sulfate 
ferreux. 

On décape d’abord le fer à l’aide d’un agent mécanique 
qui est le sable, et d’un agent chimique qui est l'acide sul- 
furique. On nettoie le fer parfaitement à l’aide du sa- 
ble, puis on le lave avec de l’eau acidulée. C’est cette 
eau, qui contient du sulfate ferreux en dissolution, que l’on 
conserve et que l’on emploie ensuite pour obtenir du sul- 
fate ferreux. 

S'il fallait dire comment se prépare le sulfate ferrique, 
nous ferions remarquer qu'il suffit d'ajouter à 1615 parties 
de sulfate ferreux, 613 d'acide sulfurique et 600 d’acide 
nitrique. 

D'un autre côté, nous pourrions encore dire que l’on se 
procure du sulfate ferrique en mélangeant du sulfate fer- 
reux avec de l’acide sulfurique et en faisant passer un cou- 
rant de chlore dans le produit. Mais ces détails sontinutiles, 
puisque la préparation du sulfate de fer se trouve dans tous 
les traités de chimie. 

Lorsqu'on visite l'Alsace, on ne tarde pas à remarquer, 
dans ce pays producteur, une foule de fabriques de pro- 
duits chimiques dans lesquelles on prépare tous les sels de 
fer utiles à la teinture. Parmi ces composés, nous remar- 
quons les suivants : les nitrates de fer, le chlorure de fer, 
le pyrolygnite de fer et les prussiates. 

NITRATES DE FER. — Depuis un certain temps on prépare 
le nitrate de fer en grande abondance pour les besoins de 
la teinture. Lorsqu'on veut faire du nitrate ferreux, on 
précipite une solution de nitrate de plomb, de baryte ou de 
chaux par le sulfate ferreux. On obtient ainsi le nitrate fer- 
reux soluble. Mais cette réaction, qui est de laboratoire, ne 
peut servir jusqu’à présent que dans quelques cas rares 
pour la teinture. 

Le plus ordinairement on prépare le nitrate ferrique 
pour les besoinsde la teinture en dissolvant du fer dans de 
l'acide nitrique étendu d’eau. Lorsque la dissolution est 
placée dans un lieu frais on peut obtenir ce nitrate ferrique 
sans un trop grand dégagement d'acide hypoazotique. 

Dans les opérations de teinture on l’emploie presque 

toujours lorsque la dissolution marque 55 degrés à l’aréo- 
” mètre. Bien souvent il se produit de l’ammoniaque, comme 
l’a démontré Schéele dans son travail sur le nitrate de fer. 
Dans ce cas on obtient de la rouille. Quoiqu'il en soit, c’est 
un mordant très-énergique, utile surtout dans la teinture en 
noir. Touslesteinturiers peuvent le préparer sansdifficulté. 
Il y a une économie réelle à le reproduire dans son atelier, 
puisqu'il suffit d’avoir de la ferraille, de l'acide nitrique 
et de l’eau. 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE. 
COURS DE M. PAYEN. 


CELLULOSE À L'ÉTAT DE FIBRE TEXTILE, — Avant d'abor- 
der la question du rouissage, il ne sera pas déplacé de dire 


ES 


quelques mots sur l’état des fibres textiles. Par ce moyen, 
on pourra se faire une idée plus exacte des progrès accom- 
plis dans ce genre. d'industrie. 

Personne n’ignore que les fibres textiles sont d'origi- 
nes diverses ; mais cependant toutes proviennent des vé- 
gétaux. - 

Une des fibres textiles les plus employées, c’est le coton, 
qui est un duvet tendre, enveloppant la graine du coton- 
nier. Lorsque la maturité est arrivée, les cosses s'ouvrent 
et étalent le coton, qu’on recueilleet qu’on sépare des grai- 
nes au moyen de machines. 

Les autres fibres textiles sont extraites du lin et du 
chanvre. Le lin, qu'on appelle linum usitatissimum, appar- 
tient à la famille des linées. C’est une plante grêle, qui s’é- 
lève sans ramification. Outre la tige, le lin produit une 
fleur et de la graine qui sert à faire de l'huile. En général, 
les graines, de quelque nature qu’elles soient, sont presque 
toujours oléagineuses. C’est ainsi que le blé, le maïs, le riz, 
peuvent donner de l’huile; mais tandis que ces graines n’en 
contiennent que 1 1/2 pour cent, et 5 au plus, la graine de 
lin en renferme depuis 36 jusqu’à 38 pour cent. La pres- 
sion suffit pour obtenir les huiles du lin, du chanvre, des 
noix, du colza. Une partie s’extrait à froid et l'autre à 


chaud. | 


Les fibres du lin ont beaucoup de rapport avec celles du 
chanvre ; mais elles diffèrent du coton, non pas tant par le 
principe qu'elles contiennent, qui est également de la ce/- 
lulose, que par l'emploi qu'on en fait et par l'usure. 

Il existe encore d’autres fibres textiles que certaines 
plantes donnent. Comment constater leur différence ? C’est 
à l'œil nu et au microscope que l’on remarque plus par- 
ticulièrement les dissemblances. Ainsi, les poils du coton- 
nier ont bien une certaine analogie avec ceux des autres 
plantes, mais ils sont bien moins longs. Sous le microscope, 
les fibres textiles du cotonnier ont la forme cylindrique. 
On à pu mille fois remarquer que les poils de la graine du 
cotonnier ont une paroi très-mince, tandis qu'au contraire 
les fibres du chanvre, du lin, etc., ont des paroiïs épaisses ; 
on s’en aperçoit parfaitement quand on coupe ces fibres 
par un plan perpendiculaire. 

Lorsqu'on examine les tiges du lin et du chanvre dans 
le sens de la longueur, on voit que la substance ne s’est pas 
formée d’un seul jet. La fibre est constituée de cellulose, 
qui s’est soudée de distance en distance. Il faut le dire, ces 
soudures ne sont jamais aussi solides que le corps de la 
fibre. Là, la cloison est résorbée; au boutd’un certain temps 
cependant, on ne distingue plus les soudures. Il est facile 
de montrer que la cellulose est soudée bout à bout. Mettez 
dans de l'acide chlorhydrique étendu de dix foisson poids 
d’eau, des filaments de lin et faites-les bouillir. Sur tous 
les points où il y a des soudures, et surtout à l'endroit des 
soudures les plus récentes, l'acide chlorhydrique attaquera 
la cellulose et la transformera en matière appelée par les 
chimistes dextrine et glucose, selon les circonstances. La 
cellulose se dissoudra. Mais comme toutes les substances 
produites sont solubles, au bout de dix minutes, il ne res- 
tera plus de corps solide. 

Ces détails préliminaires, en apparence de peu d’im- 
portance pour l'étude du rouissage, ont cependant un ca- 
ractère très-sérieux, Car on verra que c’est sur cette COns- 
titution des fibres textiles que sont basées les objections 
concernant le rouissage du lin par l'acide sulfurique. 

Les solutions de potasse ou de soude attaquent beau- 
coup moins les fibres textiles que l'acide sulfurique. Met- 
tez, en effet, du lin dans une dissolution de potasse ou de 
soude, faite avec 5 parties d’alcali contre 100 d’eau. 
Après 41/4 d'heure environ, les fibres du lin, du coton se- 
ront divisées dans les points de soudure, on obtiendra des 
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bouts d’un centimètre, d’un millimètre de longueur, se- 
lon les cas. | | 

Dans le liquide alcalin, quoique la dissolution soit tel- 
lement caustique qu’elle puisse attaquer la peau de la main, 
cependant la matière textile résiste encore. Il n’en serait 
pas ainsi d’une matière animale, telle que la laine. Au 
reste, on sait que, dans un savonnage, quand on emploie 


une solution, même cinq à six fois moins forte, les doigts 


sont un peu endommagés, ils paraissent doux au toucher, 
parce que l’épiderme se dissout ; si l’on continuait à laisser 
la main dans le liquide, on la verrait bientôt saigner. 

De ces faits il faut conclure que les solutions alcalines 
attaquent un peu le lin, le chanvre et le coton. 

CULTURE DU LIN. — Il y a plusieurs observations relati- 
ves à la culture du lin, que nous ne pouvons laisser igno- 
rer des fabricants et des teinturiers. 

Nous n'avons pas à dire ici qu’il est nécessaire de semer 
la graine sur une terre de bonne qualité, et de la fumer 
convenablement. En général, lorsqu'on veut avoir des 
fibres régulières et fines, il faut éviter que le lin ne se ra- 
mifie. À cet effet, on doit tenir à une culture drue et ser- 


 rée, pour avoir des tiges minces et des fibres dont la finesse 


soit en rapport avec la minceur. 

Si l’on écartait les pieds, on aurait des ramifications : 
par suite, on à moins de graines et moins de fibres textiles. 

En Irlande, un hectare de bonne terre a donné, pour 
une semence. de 108 kilog. de graine, 880 kilog. de filasse, 
h06 de grain, et comme résidus, uu poids s’élevant à 6036 
kilog., comprenant 350 de capsule, 3200 de chenevotte et 
roc, et1200 kilog. de matières, qui se dissolvaient lors da 
rouissage. 

Depuis 1850, le rouissage a fait beaucoup de progrès en 
Irlande. 

D'où fait-on venir la graine ? Il paraît que celle de Rus- 
sie produit meilleur effet ; c’est des bords du Riga, princi- 
palement, qu'on tire la graine du lin. 

L'expérience a prouvé que c’est le lin à fleur bleue qui 
donne les plus belles fibres textiles; cependant, il présente 
un grave inconvénient ; sans doute, on obtient avec lui une 
bonne fibre textile et beaucoup de graines pour fabriquer 
de l'huile, mais si l’on veut resemencer la même graine. 
au bout de deux ans, elle a dégénéré, il est nécessaire de 
la renouveler chaque année. Au bout de trois ans, la hau- 
teur de la tige ne serait plus que de 0,20 environ, et au 
bout de six ans, de 0,02 à peine. 

On ne doit jamais laisser arriver le lin à sa maturité 
complète. Les fibres textiles s’altèrent alors près du pied, 
on doitle recueillir lorsqu'il est encore verdâtre ; c’estmême 
là le caractère auquel les cultivateurs s'arrêtent spéciale- 
ment pour reconnaître l’époque de la maturité. On connaît 
aussi des variétés à fleurs blanches, qui donnent de bonnes 
graines ; mais la fibre n’est pas d’une qualité aussi bonne. 
Ces détails étaient nécessaires pour suivre avec plus d’in- 
térêt les progrès du rouissage. 


COLLÉGE DE FRANCE. 
COURS D'ANALYSE CHIMIQUE, PAR M. BALARD. 


Plusieurs de nos lecteurs nous accuseront peut-être de 
partialité, en accordant toute notre attention aux réactions 
chimiques des industries dont nous nous occupons, 
sans tenir compte suffisamment des effets mécaniques. 
Gette objection légitime, nous l'avons prévue, et nous som- 
mes loin de ne pas y attacher l'importance qu’elle mérite. 
Cependant, en présence des faits qui se passent sous nos 
yeux tous les jours, nous ne pouvons nous empêcher d’en- 


gager les industriels à examiner par eux-mêmes, sans le 
concours d’un auxiliaire nécessaire, tout ce-qui tient à leur 
industrie. 

Sans doute, il y a des hommes de bonne foi dans la so- 
ciété, mais il y en a aussi qui se laissent égarer trop faci- 
lement par un désir immodéré de la fortune. De là, ces 
contestations sans fin sur les choses les plus futiles en ap- 
parence. 

Ainsi, pour revenir à notre sujet, qui peut dire aujour- 
d'hui en faisant une découverte ou une application : elle 
m'appartient? Qui peut affirmer qu’une contestation impré- 
vue ne se présentera pas tout à coup, relativement aux 
gaz, par exemple, qui s’échappent de son usine ? Un ma- 
nufacturier doit s'attendre à tout, quand il n'a pas à sa 
disposition les moyens suffisants pour lutter conire des 
experts dont il ne sait pas contrôler les travaux. 

J'ai pensé qu'un résumé substantiel des idées émises 
par le savant professeur du Gollége de France serait de 
nature à éclairer l'industriel sur tout ce qui tient aux pro- 
duits chimiques dont il se sert. Il verra aussi, parce moyen, 
quelles sont les difficultés inhérentes à une analyse chi- 
mique, faite avec exactitude et conscience. 

Faire une analyse en chimie, c'est chercher la nature 
des matières qui se trouvent dans un composé, et en même 
temps, c’est dire dans quelle proportion ces mêmes ma- 
tières peuvent se rencontrer. 

Nous allons d’abord nous occuper de l'analyse des gaz 
parce que beaucoup de matières passent souvent à l’état 
aériforme, et agissent ainsi sur les tissus et les corps en 
présence desquels ils se trouvent. 

Nous pourrions supposerici que lon connaît tous les ca- 
ractères propres à reconnaître les gaz. Cependant, quoique 
dans toute analyse on doive toujours avoir présent à l’es- 
prit l’ensemble de ces caractères, nous rappellerons ceux 
qui peuvent guider dans la connaissance des gaz. 

Un tableau succint permettrait de graver dans la mé- 
moire tout ce qui tient à l'étude d’une analyse, mais l’é- 


tendue du journal nous oblige à le diviser en plusieurs 


parties. Les lecteurs pourront le coordonner d’une autre 
manière. 

Nous diviserons d’abord les gaz en deux catégories : 
Les gaz non inflammables et les gaz inflammables. 

Les premiers sont : 1° le bioxyde d'azote ; 2 l'oxygène ; 
3° la protoxyde d’azote ; 4° l'azote; 5° le chlore ; 6° l'acide 
hypochloreux; 7° l'acide chloreux; 8° l'acide hypochlorique; 
9% l’ammoniaque ; 10° le chlorure de cyanogëne ; 11° l'a- 
cide carbonique; 12 l'acide sulfureux ; 18° l'acide chlo- 
rozycarbonique. 

Maintenant, nous partageons les gaz non inflammables 
en deux classes : les gaz non absorbables par une solution 
alcaline, et ceux qui le sont. 

Les premiers sont : le bioxyde d'azote, l'oxygène, le 
protoxyde d'azote et l'azote.  . 

Les seconds sont : le chlore, l'acide hypochloreux, etc., 
c'est-à-dire les neuf suivants. 

Le bioxyde d'azote devient acide au contact de l’oxy- 
gène de l’air.… 

L'oxygène, au contraire, ne devient pas acide au contact 
de l'air. Il rallume les corps en ignition, produit avec le 
bioxyde d'azote des vapeurs rutilantes, il est insoluble 
dans l'alcool. 

Le protoxyde d'azote rallume bien les corps, mas il 
diffère de l'oxygène en ce qu'il ne produit pas de vapeurs 
rutilantes avec le bioxyde d'azote, et qu’il est soluble dans 
l'alcool. 

L'azote éteint les corps en ignition. 

Expérimentons pour nous rendre compte de ces détails. 


La première expérience à faire consiste à examiner si, à 
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l’aide d’une bougie, on pourra enflammer le gaz ou non. 
Pour cela, il suffira d'approcher la bougie d’une éprou- 
vette pleine du gaz. 3, 

Après cette première épreuve, si l’on a affaire à des gaz 
non-inflammables, on examine s'ils sont absorbables où 
non, par une solution alcaline. Il faut faire attention à 
l'absorption. Elle peut être complète ou non, c’est-à-dire 
que le gaz peut changer de volume, par son contact avec 


le morceau de potasse ou la dissolution qu'on introduit 


sous l’éprouvette. 

Cette distinction se représentera lorsque nous parle- 
rons de l'analyse des gaz inflammables. Là comme ici, 
nous rencontrerons des gaz absorbables et d’autres qui 
ne le sont pas. On y trouvera aussi des gaz tout à fait op- 
posés, c’est-à-dire des gaz acides et des gaz alcalins, l’am- 
moniaque, par exemple. 

Parmi les gaz absorbables par une dissolution alcaline, 
il en est qui sont colorés et d’autres qui ne le sont pas. 

Les premiers sont : le chlore, l'acide hypochloreux, 
l'acide chloreux et l'acide hypochlorique. 

Il y en a d’autres dont la solution n’agit pas sur l'acide 
«rsénieux avant de décolorer lindigo, c’est l'acide hypo- 
chlorique. Le chlore n’éprouve aucune action de la part 
de la chaleur, l'acide hypochloreux, au contraire, détonne, 
quand on le chauffe dans un tube. | 

L’acide chloreux est entièrement absorbable par le 
mercure. L’acide hypochlorique ne l’est pas. De plus, 
quand il se décompose, il laisse un résidu oxygéné. 

Les gaz incolores sont plus nombreux que les autres. 
Les uns sont fumants à l'air, les autres ne le sont pas. 
Les gaz non fumants à l'air sont de deux catégories : les 
uns sont non acides et les autres sont acides. 

Parmi les gaz non acides, on en trouve un qui est al- 
calin, c’est l’ammoniaque. Un autre est neutre, c’est le 
chlorure de cyanogène. Ë 

Parmi les gaz acides, il y en à un qui est inodore, c’est 
le gaz acide carbonique. D'autres au contraire ont une 
odeur vive, ce sont : l'acide sulfureux etl'acide chlo- 
roxycarbonique. L’acide sulfureux en brûlant à l'air ré- 
pand une odeur de soufre. 

L’acide chloroxycarbonique répand une odeur qui pro- 
voque le larmoiement. Sa solution dans les alcalis donne 
un précipité avec lazotate d'argent. 

Voilà treize gaz dont nous examinerons les mélanges. 

Nous indiquerons prochainement comment on arrive 
immédiatement, dans un laboratoire, à reconnaître tous ces 
gaz, sans un effort extraordinaire. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


RÉDUCTION DE L’ACIDE DANS LE TRAITEMENT DE LA GA- 
RANCE. — Jusqu'ici, beaucoup d’industriels ont l'habitude, 
dans le traitement de la garance, de la laver d’abord à 
l'eau froide, pour enlever la matière colorante jaune, puis 
de faire subir à la garance ainsi préparée un traitement 
par l’acide sulfurique concentré, que l’on chauffe jusqu’à 
100, afin de détruire la plus grande partie de la matière 
ligneuse. La garance alors devient soluble dans l’eau, et 
après plusieurs lavages, elle donne une matière brune, que 
l’on pulvérise après dessiccation : c’est cette matière qui 
porte le nom de garancine dans le commerce. M. Fabre 
croit que, dans cetraitement, on peut réaliser une économie 
notable d’acide sulfurique. Pour cela, il suffirait de mêler 
l'acide pur avec la garance, et de n’ajouter au mélange que 
la quantité d’eau nécessaire pour faire une pâte. Selon lui, 
on n’a besoin par cette méthode que de 5 à 10 pour cent 
d'acide. 


H croit aussi qu’il est mieux de laver la garance avant de 


faire cette opération, et d'employer les eaux comme de 


coutume à la préparation de l'alcool. 

CHLOROSAPONINE OU EAU DE JAVELLE MOUSSEUSE. — Selon 
M. Lecomie, on peut rendre l’eau de javelle mousseuse, 
tout en lui laissant ses propriétés décolorantes et alcalines, 
en ajoutant à la solution d'eau de chlore 4 à 8 kilog. pour 
cent de saponaire. Gette préparation peut se faire dans les 
laboratoires comme dans l’industrie. De quelle utilité est 
cette eau mousseuse? Contient-elle plus de matières al- 


 calines? C’est ceique l'expérience apprendra. 


RAVIVAGE DES COULEURS. — Peut-on aviver toutes: les 
couleurs sur soie et sur laine avec. les acides tartrique et 
citrique ? Tel est le problème qu’a voulu résoudreM: Tarne. 


_ Sans doute, il existe certaines couleurs qui ont besoin du 


contact de ces acides pour produire tout leureffet, maïs il 
en est d’autres qui perdraient beaucoup par ce genre d’a- 


| vivage. Nous montrerons plus tard à quel genre de décep- 


tion s’exposerait un teinturier qui, après avoir dégraissé 
une étofle, se servirait dans tous les cas de ces acides 
pour aviver les couleurs un: peu altérées.. FA LG 

VERNIS POUR CUIR. — On sait que les vernis, emgénéral, 
qui sont appliqués sur cuir, durent pew detemps par suite 
du manque de consistance du mélange des matières. Pour 
les voitures, il existe des vernis dits vernis anglais, qui 
présentent une grande supériorité sur les vernis français. 
Peut-on cependant arriver à produire des vernis sinon 
supérieurs du moins égaux en effets. Nous n’en doutons 
pas. Quoïqu’il en soit, la vogue-est aux premiers. M. Tinel 
croit qu'il est possible de faire un vernis comparable, en 
mêlant ensemble de l'essence de térébenthine, de l'huile 
de pétrole, du vernis de copal, et dw bitume: de Judée: On 
fait fondre toutes ces matières, qui varient dans certaines 
proportions selon la pureté des produits, om les mêle for- 
tement et on applique le produit: résultant. 

COMBUSTIBLE ÉCONOMIQUE. — Comme combustible éco- 
nomique pour les usages du ménage, de l’indastrie-et des 
hauts fourneaux, M. Tempsky propose la combinaison 
à chaud, du charbon réduit en poudre et des matières vé- 
gétales et animales, tels que plantes, animaux morts, ré- 
sidus de toute nature. On ferait une pâte deces matières, 
on les comprimerait fortement sous l’action de la vapeur. 
Cette idée émise souvent a été déjà appliquée. Nous ne 
la rappelons que pour montrer qu'une même pensée peut 
se présenter à l'esprit de plusieurs en même temps. 

CONSERVATION DES SUBSTANCES VERTES. — Nous ne‘par- 
lerions pas du mode de conservation proposé par M. Bazim, 
si une idée, quelque mal conçue qu'elle soit, n’était pas 
souvent la source d’une autre plus féconde. Selon lui, on 
peut conserver ces matières vertes, c'est-à-dire les feuilles 
avec leurs couleurs, les betteraves, les pommes de terre, 
en les plaçant dans des tonneaux avec des résidus de bet- 
terave, et en recouvrant le tout de la même matière, afin 
de les mettre à l’abri de l'air. 

RECTIFICATION DES ÉTHERS. — Lorsqu'on prépare les 
éthers, il faut toujours les rectifier, si l’on veut éviter une 
odeur empyreumatique, due tantôt à l’alcool que l’on em- 
ploie, tantôt aux appareils qui servent à la rectification, et 
tantôt aux acides eux-mêmes. Ordinairement, on rectifie 
les éthers en les distillant sur de la chaux. M. Santet croit 
que l’on peut enlever d'une manière plus parfaite l'odeur, 
en employant d’abord la méthode usitée, et.en forçant en- 
suite l’éther à passer à travers du, charbon de bois réduit 
en poudre. Ge combustible, en effet, a la propriété d’absor- 
ber les gaz; il peut donc rendre service dans cette circons- 
tance, Il est bien entendu qu'il faut un appareil spécial, 
dans le détail duquel nous ne pouvons entrer. 

Fic p'ALoËs. — Tout est bon enindustrie : quelque mi- 


| 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


467 


_ nime que soit un produit, ilpeut avoir de l'importance, 
lorsqu'on sait employer à propos. MM. Bernier et Geoffroy 
se sont imaginé de tirer parti des fils d’aloës. Il paraît qu'ils 
peuvent s’en procurer en quantité suffisante pour faire des 
siéses, des tabourets, des bouteilles ou flacons à vecre. Ce 
qui peut attirér quelque peu l'attention sur cette industrie, 


c'est la facilitéavec laquelle on applique sar ces fils les cou- 


leurs rouge et violet d’aniline. Il y à bien des végétaux 
dont on pourrait profiter, si les industriels qui les ont en 
grande abondance savaient mieux y appliquer la teinture. 

EXTRAIT DE. L'HUILE PROVENANT DES RÉSIDUS D'OLIVE, — 
Selon M. Scudier, on peut se servir avec avantage de l’es- 
sence detérébenthine ou deT'alcool, pour extraire des rési- 
dus de l’olive l'huile qu'ils peuvent encore contenir. Pour 
cela, il suffit de mêler les résidus‘avec l'essence de térében- 
thine ou l’alcool pendantun temps donné. L'huile à l’aide 
de ce véhicule, se dissout ; ‘on exprime ‘alors la matière, et 
on soumet le liquide à la distillation pour'enlever l'essence 
de térébenthine où l'alcool. Ne) 

"M, Magnan‘croit, de son côté, qu’on peut épurer facile- 
mént l'huile d'olive à l’aide de Ta vapeur d'eau; nous ne 
donnons pas plus de détail à ce sujet, parce qu'il faudrait 
décrire un appareil assez difficile à comprendre sans figure. 

Rouce D'ANILNE, — M. Medlock se trompe, lorsqu'il croit 
être le-premier en émettant l’idée de préparer lerouge d’a- 
niline à l’aide de l’aniline et de l'acide arsénique. Cepen- 
dant, dans son idée de tirer un meilleur parti du résidu, il 
y a quelque chose d'utile. A cet-effet, après avoir chauffé 
le mélange, il le passe sur un filtre, puis il reprend Île ré- 
sidu par le méthylène ou l'alcool de bois; il ‘obtient ainsi 
une nouvelle solution, quilui permet d'utiliser toute la cou- 
leur, en laissant de côté les résidus. < 

PRODUITS DIVERS. — ‘On nous permettra de réunir en un 
seul faisceau, pour ainsi dire, une foule de petites prépara- 
tions, qui peuvent servir ‘dans certains cas. On verra, par 
cet exposé rapide, comment les idées sont torturées à notre 
époque, et à quelles recherches ‘se livrent des industriels 
qui n’ont point reçu les premières notions de la science. 

M. Terion prétend'qu on peut employer aujourd’hui, 
dans la pâte à papier, la tige du chôu. Il suffirait pour cela 
de la broyer après l'avoir desséchée. 

Cette application n’est pas plus importante que-celle de 
M. Mestens, qui consiste à'enduire les allumettes phospho- 
riques d’une pâte composée de‘colle ‘animale, de ‘phos- 
phore ete sulfure d’antimoine. Jeme sais si je devrais men- 
tionner le ciment volcanisé de M. Dumares, dans lequel on 
fait fondre ensemble du soufre, du sable, de l’asphalte et 
de la résine. L'expérience seule et le temps nous diront si 
ces produits sont“dignes d'attention. 

Récemment, "on nous demandait ce que nous pensions 
d’un savon de parfumerie, composé de glycérme et:de-car- 
bonate de baryte. Selon notre habitude, nous répondions 
que saraison d’êtreserait appréciée par l'usage, El enrest 
de même du café dit artésien, quin'est qu'unmélange de 
seigle grillé etde café.-Que peut-dire un chimiste, en pré- 
sence de ces essais ?Elest aussiembarassé qu'un liquoriste 
auquel on fait goûter une liqueur faite avec de l'alcool, du 
sucre, du thé,üu citron, du kirch et-du noyau. On nerpeut 
jamais se prononcer sur des tentatives, plus ou moins 'heu- 
reuses, ilest vrai, mais qui n'ont pas le caractère d'une 
invention: un savant doit étudier un produit avant.de le 
juger; et, le plus souvent, ildoits’enrapporterà l'expérience 
du public plutôt qu'à son savoir. Ra À 

RECTIFICATION DES NAPHTALINES ET DES, PRODUITS SOLIDES 
ET CRISTALLISABLES EXTRAITS DES GOUDRONS. — Au lieu 
d'employer les, distillations successives pour épurer Îles 
produits provenant du gaz, on peut, comme. le fait 
M. Ghiande, faire usage d’une turbine essoreuse, Ainsi il 


commence par ajouter à ces matières de l'eau à 25°, puis à 
70°, mais jamaïsil ne dépasse 80°. Cette eau,en se volati- 
lisant par le mouvement de la turbine, enlève avec elle les 
substances volatiles qui sont étrangères aux corps qu’on 
veut épurer, dE 

‘MODE DE ‘FABRICATION DES PEAUX. — Après le travail de 
rivière, au leu de mettre les peaux dans un mélange de 
farine, d’alun, d'œufs etde sel, M. Trempé, teinturier, con- 
seille d’employeriseule ment de l’alun et du sel. 1/2 kilog. de 
chacune de ces matières pour douze peaux suffit lorsqu'on 
veutuneffetconvenable. Vingt-quatre/heures après, on foule 
ces mêmes peaux pendantquatre heures, puis ion les teintet 
onlesredresse. Le procédé’est-iliplus économique que celui 
en ‘usage jusqu'à ce jour ? N’a-t-il pas l'inconvénient de 
contracter trop fortement la peau et de resserrer d’une 
manière trop brusque les pores? C’est ce que l'usage ‘ap- 
prendra. On ne peut jamais affirmer en teinture et parti- 
culièrement dans le tannage qu'unerecette est digne d’être 
acceptée dans la pratique, tant qu'une-expérience répétée 
n'a confirmé les premiers essais. | 

PROCÉDÉ DE'TANNAGE. — Ün mouveau procédé de tan- 
nagetest indiqué par M. Martz, chimiste. Voici, selon lui, 
comment on peut donner à la peau une tendance plus 
grande pour absorber le tannin qui se trouve dans les'ma- 
tières, telles que les écorces de chêne, de hêtre ou autres : 
On commence par plonger les peaux dans de l’eau de chaux 
pendant un certain temps ; puis on les trempe dans une 
dissolution de bichromate de potasse, pendant 24 à 48 heu- 
res,.et après ‘cette préparation on exécute le tannage pro- 
premgnt dit. Quels sont les avantages de l'acide chromi- 
queidans ce procédé? La théorie peut expliquer sans doute 
quelques effets, mais la pratique seule dira quel est le de- 
gré de confiance que l’on peut avoir dans cette recette. I 
est évident quel’acide chromique ne peutnuire, mais peut- 
il produire les.effets promis ? tel est le problèime. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Avant d'étudier d’unemanière spéciale les perfectionne- 
ments apportés dans les industries du coton, du lin, du 
chanvre, de la laine et de la soie, il est nécessaire de se 
faire une idée exacte de toutes les opérations par lesquelles 
passent ces différentes matières. 

D'abord, il faut connaître le nom des matières premiè- 
res, leur origine, c’est-à-dire le lieu de provenance, l'é- 
tat dans lequel:ces nièmes matières seprésentent; on doit 
savoir ensuite quelles sont les opérations à J’aide desquel- 
les ilestrpossible de iles épurer. On ne doit pas ignorer 
quelle quantité de déchets elles doïvent donner et quel 
parti onpourra en tirer. 
C'est un raxiome accepté dans le commerce, qu'uneïm- 
dustrie-est d'autant plus lucrative qu’elle.donne moins ide 
déchet. a, 

Ces détails préliminaires ne sont pas moins importants 
que ceux-qui ‘ont trait aux préparations dupremier etdu 
second degré. Quand on sait d'avance out ce qui ve- 
garde le filage et l’apprêt, quand on connaît:parfaitement 
les industries qui s’exercent à da smain :ouù à la méca- 
nique, les-pays dans lesquels -elles sontien activité; enfin 
quand, par la voie des journaux owautrement,-on s’est-de- 
mandé s’il n’y pas des matières secondaires dont on 
peut faire l'essai avec avantage, de quel endroit elles:pro- 
viennent, avec quoi :on.les allie, on a certainement, dans 
cette foule de renseignements en apparence imutiles, des 
détails précieux pour exercer une industrie-avec toutes les 
chances d’un véritable succès. 
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Coron. — Le coton se tire plus particulièrement des 
Etats-Unis, de l'Inde, de l'Egypte, de l'Afrique. C’est l'A- 
mérique qui en fournit le plus à l’état brut ; on ne le recoit 
jamais pur : ilest toujours mélangé mécaniquement à des 
matières étrangères, provenant de la récolte, de l’embal- 
lage, du transport et du déballage. On commence donc par 
l'épurer, c’est-à-dire qu'on lui fait subir une opération 
mécanique, nécessaire pour lui rendre l’élasticité que la 
compression avait momentanément détruite. Cette opéra- 
tion porte le nom de louvetage. 

Cependant, ce travail préliminaire ne suffit pas encore 
pour restituer complétement aux fibres leur élasticité na- 
turelle. On n'obtient ce résultat qu’à l’aide d’un battage 
plus énergique, dans lequel aucun filament n'échappe à 
son action. C’est ce qu'on appelle le battage propre- 
ment dit. 

On peut diviser.les opérations du coton en deux de- 
grés. Dans le premier, se trouveraient toutes les manipula- 
tions et traitements mécaniques que l’on fait subir aux fi- 
bres pour les nettoyer, les démêler, les redresser et les 
prédisposer convenablement au travail suivant. 

Les préparations du second degré comprendraient la 
série des opérations qui ont pour but; 4° de réunir les fi- 
laments pour en former des rubans continus, 2° d’ajouter 
ensemble une plus ou moins grande quantité de ces ru- 
bans pour les condenser et les rendre plus propres au 
filage. 

Les apprèts dont on se sert consistent, comme nous le 
verrons, tantôt dans la vapeur, tantôt dans le grillage, 
soit au gaz, soit de toute autre manière. 

En général, l'industrie du coton est automatique. On ne 
file plus le coton à la main. C’est en Chine, en Egypte et 
en Europe que se trouvent Le plus grand nombre de fabri- 
ques, pour cette matière, 

Duvers. — On fait usage depuis quelque temps d’un 
duvet, qui a, lorsqu'il est tissé ou préparé, quelque res- 


semblance avec le coton, il provient du chardon des ro- | 


seaux ou des peupliers. On a également essayé le maho, 
espèce de coton.qni n’a pas une densité suffisante. Le fila- 
ment en est trop court. On l’a employé pour le /ouchage, 
par exemple, c'est-à-dire pour faire des mélanges avec 
des poils de toute nature, de manière à composer un feu- 
tre qui sert dans la chapellerie commune. 

LIN, CHANVRE, DJUTE, — Ces matières qui se trouvent 
plus particulièrement en France, en Russie, en Espagne 
et dans l'Inde, ont une forme différente du coton. Le trai- 
tement subit quelques modifications qui semblent les 
éloigner du coton, on les épure d’abord par le rouissage, 
après un séchage convenable, on les broie. | 

Mais tandis que, pour le coton, on n’avaitcomme déchet 
qu’une faible quantité de graines, ici on en trouve en quan- 
tité considérable. Ainsi, on obtient la graine de lin, la 
graine de chenevis, etc., avec lesquelles on fait de l'huile. 

La longueur des fils varie de 0,20 centim. à À mètre. 

Comme dans le coton, on fait usage du peignage et du 
cardage. 

Dans le filage, il existe quelque différence ; ainsi, on file 
ces matières tantôt à sec et tantôt mouillées. Il n’en est pas 
de même du coton. 

Le lin fin doit toujours être filé mouillé, il faut même, le 
plus souvent, employer de l’eau à une certaine température. 
Quelque bien préparé qu'il soit, il contient toujours une 
gomme résine, que l’eau chaude ramollit et brise en quel- 
que sorte. 

Quant à l’apprêt, c’est le grillage qui est le plus en vo- 
gue. Ges généralités ne sont pas sans importance, comme 
on pourra le remarquer plus tard. 


PRIX: COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 5 fr. 50 c. à 6 fr. le kil. 
—  citrique. — 7 fr. 50 c. le kil. | 
—  muriatique, à 22°.—7 fr. 50 à 10 fr. 50 les 100 kil. 
Acide nitrique, 36°. — En touries, ‘42 fr. les 100 kil. 
—  gallique, pur. — 95 à 30 fr. le kil. 
—  oxalique. —92 fr. 55 à 2 fr. 60 c. le kil. 
—  picrique cristallisé. — 25 à 28 fr. le kil. 
—. picrique. — En pâte, 6 à 15 fr. le kil. Selon la pureté 
au produit. 
Acide sulfurique, 66°. — 16 à 17 fr. les 100 kil. 
—  tartrique. — 5 fr. le kil. 
Albumine des œufs. — 15 fr. 50 c. à 16 fr. 50 c.le kil. 
— de sang. — 15 fr. le kil. 
Aniline., — 35 à 40 fr. lekil. Rare. 
Benzine pure. — L fr. 50 à 5 fr. le kil. 
— ordinaire, — 1 fr. 50 c. le kil. 
Nitrobenzine, ou essence de mirbane. — 12 fr. à 13 fr. le kil. 
Violet d'antiline, dit éncore anileine, harmaline, indisine. — 
De 75 à 90 fr. selon la concentration. 
Rouge d’aniline, dit fuchsine, azaleine, âcide fuchsique. — 
60 fr. le kil. 
7 — — liquide. — 15 fr. le kil. 
.… Bleu d’outremer, pour impressions.— Variable selon la beauté. 
— 2 fr., 8fr., jusqu'à 15 fr. et plus le kil. 
Bois de Campèche. 
Campèche d'Espagne. — 23 îr. les 100 kil. 
Fernambouc., — 260 à 270 fr. les 100 kil. 
Ste-Marthe. —51 à 60 fr. les 100 kil. 
Bois jaune de Cuba. — 33 à 36 fr. le kil. 
Cachou coulé sur feuilles. — 72 fr. à 79 fr. les 100 kil. 
Carmin d’indigo. — De 8 fr. à 20 fr. le kil. selon la concen- 
tration. 
Carthame en fleurs. — 5 fr. 50 c. le kil. 
Carmin de safranum. — Le litre, 40 fr. 
Chromate jaune. — fr. 50 c. le kil, 
— rouge. — 2 fr, 65 c. à.2 fr. 90 c.le kil. 
Cochenille grise. — 9 fr. à 15 fr. le kil. selon le lieu de pro- 
venance. & 
Crême de tartre., — L fr. 50 à 5 fr. le kil. 
Gaude. — 0,30 à 0,50 c. le kil. 
Garance. — 1 fr. 80 c. à 2 fr. 50 c. le kil. selon la qualité. 
Garancine. — 10 à 13 fr. le kil. 
Indigo. — De 16 à 26 fr. 50 c. le kil. selon la qualité. 
Rocou. — 2 fr. à 8 fr. le kil. 
Orseille en pâte. — 75 fr. le kil, 
Cubeard. —'5 fr. à 6 fr. le kil. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
à Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 
Murexide. — En poudre, 45 fr, le kil. 
— En cristaux, 70 fr. le kil. 
Graine d'Avignon. — Le kil. 4 fr. 10 c, 
— de Perse, — 9 fr, le kil. 


CORRESPONDANCE 


Nous remettons au prochain numéro la réponse aux différentes 
questions qui nous ont été adressées, concernant le tartre et diffé- 
rents produits utiles en teinture ou dans la fabrication des ma- 
tières textiles. 

M**#, à Nancy.—Nous vous dirons également comment on peut 
teindre à meilleur marché le palmier blanc. 

DRASS DENT » 
OBSERVATION. — La reproduction du journal est interdite. 
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Près du Panthéon, au coin de la rue 
des Postes, 


On peut s'abonner par l'intermédiaire 
des libraires. 
(Affranchir.\ 


Tous les échantillons sont teints 
dans notre laboratoire. 

Les abonnements partent,’ comme 
nous l’avons dit, du 1° avril. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE (GHaÎNE COTON) 


TEINT EN NOIR, 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL. 


RAPPORT DES ÉTOFFES AVEC LES CORPS SIMPES, — LOrS- 
qu'on applique des corps simples, tels que du charbon ou 
des métaux, sur des étoffes, ou lorsque, par la teinture, on 
les combine avec les étoffes, il peut en résulter des bases, 


ÉCHANTILLON DE COTON 


COULEUR 


NANKIN. 


des acides et même des composés neutres, selon les circons- 


tances. Ainsi, comme exemple de curiosité, sans doute, mais 
qui n’en montre pas moins les effets, on est parvenu à" 
teindre de la laine avec l'acide sélénieux qui est gazeux. 
Dès que l'oxygène de l'air s’unit à cet acide, l’étoffe se 
trouve colorée. Sans doute, ce résultat n’est qu'une expé- 


rence de laboratoire, faite sous une éprouvette dans |a- 


& 


170 


LE TEINTURIER UNIVERSEL, 


quelle on à introduit le gaz acide selenieux et un peu de 
laine. Quoiqu'il en soit, le selenium, en présence de la 
laine, paraît subir un changement. La couleur orangée 
devient brune. Le gaz s’est modifiè. 

CARBONE. — Vient-on à appliquer le carbone à l’état de 
charbon divisé sur une étoffe? on obtient un noir qui pa- 
raît peu délicat. Au contraire, veut-on un gris perlé, par 
exemple, sur soie par impression? on l'exécutera avec assez 


de solidité et de beauté. Pour cela, il suffira de faire un | 
mélange de minium et de charbon, avec un épaississant; | 


on obtiendra. ainsi un gris rougeâtre, qui n’est pas désa- 
gréable à l'œil. 

De même, lorsqu'on mêle l’outremer avec du charbon, 
on fait une nuance qui à un reflet bleuâtre,que les impri- 
meurs ne négligent pas dans certaines circonstances. 

Lest évident que l'on peut remplacer le méiniume par ke 
sesquioxyde de fer ow colcothar. E’eflet sera toujours le 
même. | 

Il y a déjà un certain nombre d'années que lon a voulu 
appliquer les métaux sur les étoffes. L’or et l'argent ont 
été principalement essayés à cet usage. Une dame anglaise 
avait donné un procédé qui a réussi assez bien dans ses 
mains ; cependant, il fautle reconnaître, il présente des dif- 
ficultés telles qu’on a renoncé tout à fait au procédé. Au 
reste, il consistait à réduire le chlorure d’or en l’exposant 
à l’action de la vapeur d’éther et de phosphore, Pour 
cela, il suffisait de mettre le tissu en contact avec une 
solution de phosphore et d'éther, puis on le plongeait 
dans une dissolutions de chlorure d’or ou d'azotate d’ar- 
gent. 

Il existe un autre procédé, qui consiste à appliquer des 
feuilles d'or sur les étoffes avec du blanc d’œuf. On sou- 
met ensuite le tissu à l’action de la vapeur. L’albumine 
se coagule. Dans cette application, il y à une observation 
que le temps a amenée, sur laquelle on ne peuts empêcher 
d'appeler l'attention des imprimeurs. 

Lorsque l'or est en contact avec une matière organique, 
telle que le chanvre, le coton, etc., il tend à se colorer en 
pourpre, ou mieux couleur puce. De là donc la source des 
déceptions auxquelles a donné lieu ce genre d'application. 

Il y à un moyen plus avantageux peut-être, qui fait évi- 
ter le contact des matières organiques. On sait que cer- 
tains métaux peuvent être réduits en fils très-déliés, on 
pourra fabriquer des tissus avec ces fils et les dorer ou les 
argenter ainsi. L’étain se prête à ce genre d'opération. 
L'avantage qu’il y a employer un métal pour intermédiaire, 
c'est d'isoler l'or des matières organiques. On a proposé 
de déposer par la pile de l'or sur les tissus métallisés, mais 
on n’a pas complétement réussi. 

De ces faits, et d’autres .dont nous aurions pu parler, il 
résulte que l'application des corps simples sur les tissus à 
produit peu de résultats utiles à la teinture proprement 
dite. 

ACTION MUTUELLE DES ACIDES ET DES ÉTOFFES. — Que l’on 
prenne une dissolution normale d'acide et d’eau, c’est-à- 
dire une dissolution déterminée par la balance, qu'on 
plonge dans ce liquide pendant deux, trois, quatre heures 
une étoffe desséchée dans une étuve à 100°, pourvu toute- 
fois que le liquide n’attaque pas le tissu, on pourra se ren- 
dre compte de la quantité d'acide absorbé. On verra 
facilement si le poids du liquide a varié, si le degré de 
concentration à changé, en un mot, on pourra constater 
quel est le degré d'absorption de Fétofle. Au reste, pour 
plus de renseignements à ce sujet on peut consulter les 
expériences qu'a faites autrefois M. Chevreul, et qu'il a 
consignées dans les mémoires de l’Académie. Quoique 
nous ne puissions entrer ici dans. des détails qui nous con- 
duiraient trop loin de notre but, nous ferons remarquer 


cependant que, quand on met une matière ligneuse en con- 


| tact avec de l'acide azotique concentré, quand on plonge, 
| par exemple, du coton dans cet acide, ce dernier prend la 
| place de l'eau; en apparence le tissu n’est pas changé ce- 
: pendant sa nature est modifiée. Le coton est alors trans- 


formé en coton poudre ou pyroxyline; on a donc à tenir 


| compte de ce phénomène, lorsqu'on veut teindre une étoffe 


en jaune par Facide azotique. . 

ACTION DE L'ACIDE AZOTIQUE SUR UNE ÉTOFFE, RELATIVE- 
MENT A LA COULEUR. — Mettez de la laine, de. la soie ou du 
coton dans de l'acide azotique ; un effet de coloration pourra 


lavoir lieu immédiatement, selon le tissu. Fandis que le 
| coton, reste en apparence, intact, qu’il ne se colore pas, la 


laine et la soie se teignent en jaune; la soie se colore par- 


faitement et la laine prend un peu moins de couleur. 


Passez ensuite ces mêmes étoffes dans de l’eau.tenant 


en dissolution un peu d’alcali, de la potasse ou de la chaux, 


la couleur prendra la nuance orangée. 

Pourquoi y a-t-il coloration sur la laine et la soie avec 
l'acide azotique? c’est parce qu’il y a, en réalité, altération, 
le produit altéré est coloré, il s’est fait de l'acide picri- 
que. On peut constater, par ‘une expérience très-simple, ce 
résultats il suffit, en effet, de faire bouillir de l'acide ‘azoti= 
que dans un matras, et d'y plonger de la laine ow de là 
soie. 

Le coton ne subit pas la même modification. Il est al- 
téré certainement, mais sans changer de couleur. 

Pour teindre un kilog. de soie en jaune, on peut mêler 
8 litres d'eau avec 250 grammes d'acide azotique à 34°. 
Des vapeurs rutilantes se dégagent immédiatement; on 


chauffe alors le liquide, et lorsqu'il est en ébullition, on y 


plonge la soie pendant quelques minutes. Le même effet 


aurait lieu avec Ja laine. Les vases er étaïn dont on se 


sert sont bientôt corrodés, deux immersions de cette na- 
ture suflisent pour les altérer. 

_ I y a certainement, dans cette manière de teindre la 
soie ou la laine, un inconvénient très-grave : c’est celui de 
laisser un acide dans une étofte. Certes, on ne peut trop 
se mettre en garde contre la présence des acides, qui dé- 
naturent toujours les matières textiles. 

ACIDE PICRIQUE. — On peut teindre en jaune.avec l'acide 
picrique ; il suffit de dissoudre un peu de cet acide dans 
de l’eau, de chauffer le mélange à une température peu 
élevée ; et d'y plonger la soie ou la laime : on obtient amsi 
une belle coloration jaune. 

Le coton ne se colore qne très-difficilement dans un pa- 
reil bain. La couleur ne tient pas. Il est facile de rehaus- 
ser l’éclat de cette teinture, sur la laine et la soie, en plon- 
geant le tissu dans un bain légèrement alcalin, c’est-à-dire 
en le plongeant dans de l’eau contenant un peu de potasse, 
de soude ou même de chaux. , 

A froid, la laine prend moins de couleur que la soie, le 
ton est moins verdâtre. À chaud, les nuances sont identi- 
ques sur les deux tissus. 

Ce que nous devons faire remarquer ici, c’est le peu de 
stabilité de la couleur donnée par l'acide picrique. Expo- 
sez, en effet, une étoffe teinte avec cet acide au soleil pen- 
dant une heure, la nuance deviendra orangée. Au bout de 
vingt-quatre heures, la couleur pourra même être montée 
de deux tons,en prenant un peu de rouge. Aïnsi donc, on 
ne doit pas oublier, lorsqu'on emploie l’acide picrique 
comme temture jaune, que la couleur se modifie à la lu- 
mière, plus ou moins sans doute, selon la vivacité des 
rayons auxquels on l’expose. 
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TEINTURE EN NOIR SUR LAINE. 
| | CHAÎNE GOTON. 
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 Quoïqu’on en ait dit, la teinture en noir sur laine exige 


beaucoup de précautions, et une suite de manipulations | 
minutieuses, lorsqu'on veut un noir pur, sans reflet rou- 


geâtre ou jaunâtre. Ce sont là deux écueils-que l'on oublie 
trop souvent. Tout Te monde peut faire une bruniture, 
mais peu de teinturiers sayent neutraliser d’une manière 
exacte les trois-couleurs : rouge, jaune et bleu, avec les- 
quelles on fait en réalité le noir. 3 


= î : e 


Voici la marche que nousavons suivie ; elle serapproche 


beaucoup de celle des Gobelins, qui permetd'obtenir un 


noir de bonne qualité. hill -retifcs | 
Mordançage. La laine a été mise pendant douze heures 
dans de l’eau de chaux, puis elle à été lavée à grande eau. 
On la mordancée pendant une heure et demi, au tartre en 
ajoutant au bain, du sulfate de fer et un peu de sulfate de 
cuivre. L'eau était portée à une température de 50 à 60°. 
Après cette opération, on l’a plongée pendant une heureet 
demie dans un bain contenant du sumac et de la noix de 


Salle ; le bain était toujours à la même température. On a 


eu soin d’éventer la laine.après chaque bain. 

Enfin,onla mise dansun bain de campèche. toujours au 
bouillon, pendant une heure environ. 

Comme souvent on a une couleur qui domine l’autre, 
on ajoute tantôt un pied de bleu d’indigo et tantôt un pied 
‘le jaune de gaude pour neutraliser les reflets ; c’est dans 
la juste proportion du jaune avêc le pied de bleu que se 
trouve la condition la plus favorable pour ôter le ton 
violet, 

Une remarque non moins importante, c'est que lesumac 
est trèssutile, lorsqu'il ya duicoton dans la laine ; la tein- 
ture noire effectue mieux. 

Je crois qu'il ne faut pas donner tant de bleu qu’on en 
donne, Ainsi on piète l’étoffle quelquefois pendant deux 
heures. . Ç 
_  ProporrioNs. — Pour 100 de laine, on emploie 200 de 
Campèche, 50 de sumac, 2 et À de noix de galle et 125 
environ de sulfate de fer. 

Onpeutremplacerle sulfatede fer par l’acétate, ou mieux 
le pyrolignite de fer. Mais lorsque la laine a été piêtée, le 
sulfate de fer a plus d'activité pour ôter le reflet violet. Cer- 
tainement on fait un noir économique enemployant ample- 
ment le sulfate de fer, le tartre, un peu de sulfate de cui- 
vre, de bois jaune et de campèche. Mais, il faut le recon- 
naître, la qualité est singulièrement augmentée quand on 
a donné un peu de bleu d'indigo..La couleur rousse se 
trouve totalemeut enlevée. Au reste, dans une recette, on 
introduit des modifications selonles temps et les circons- 
tances. Le temps nous manque pour ôter au tissu le re- 
flet jaunâtre dû à la gaude. 


COULEUR NANKIN, OU CHAMOIS SUR COTON. 


On est quelquefois étonné, lorsqu'on veut produire un 
jaune nankin sur coton, de ne pas réussir convenablement, 
en employant le sulfate de fer et le pyrolignite de plomb. 

Il se passe souvent, dans cette réaction, un phénomène, 
quise présente lorsqu'on met du fer dans de l’acide azotique 
pur. Le fer n’est pas attaqué; il reste à l'état passif, comme 
nous le verrons plus tard, On obvie à cet inconvénient en 
opérant de la manière suivante. 

BAIN DE GHAMOIS. =— On fait dissoudre, dans de l’eau 
bouillante, du sulfate de fer; on y ajoute du pyrolignite 
de plomb; un phénomène chimique se passe : il se fait du 


sulfate de plomb imsoluble, eton obtient une dissolution de ! 


q74 


| prrolignite de fer. Ondécante la liqueur, et c'est avec elle 
| que l’on teint en jaune nankin le coton. Il suffit de plon- 
| ger le tissu dans ce liquide, et de l'abandonnerà lui-même 


dans la liqueur, pendant une heure et demie environ. On 
le fait sécher. î RE 

Pour rehausser la nuance, on la plonge dans de l’eau 
contenant du sous-carbonate de soude à une température 
de A0° environ; on rince ensuite à la rivière. 

La liqueur contenant le pyrolignite de fer doit marquer 
10 degrés environ à l’aréomètre Baumé. Au reste, la nuance 
est déterminée par la force du baïn et le degré de chaleur 
employé. 

Lorsqu'on veut produire anchamois très-faible, on em- 
ploie le bain à un degré moindre, et on ajoute moins de sel 
de soude. | 

PROPORTIONS. — 400 litres d’eau bouillante peuvent 
servir pour 35 à 36 kilog. de sulfate de fer, 12 kilog. de 


pyrolignite de plomb et 4 kilog. de sous-carbonate de soude; 


quelquefois on ajoute 2 kilog. d'alan. 

C’est'une teinture très-solide, Ilfaut remarquerque, sans 
le sous-carbonate de soude, on ne produiraït pas une tein- 
ture régulière, 


TRANSFORMATION DE L’ANILINE. 
 * article.) 


Conformément au programme que nous nous'sommes 
tracé, nous allonsactuellement résumer les idées émises par 
M. Chevreul sur ce sujet. Le jugement d'un savant aussi 
impartial ne peut manquer d'éclairer les industriels, qui 
ont quelque intérêt à connaître l’état actuel de la science, 
relativement aux produits dont nous parlons. 

ANILINE. — Laniliné peut être représentée, dans son 
état de pureté, comme un composé formé de carbone, d’hy- 
drogène et d'azote, dont la formule serait G12 H1% 472, Mais 
ce n’est pas là le fait le plus remarquable. 

On peut déduire la composition de l’aniline du phéntl, 
qui à pour formule C1?H14, Avec ce corps, en effet, on peut 
en former une foule d’autres. Quand on y ajoute de l’eau, 
on en fait un acide appelé acide phénique. Selon la ma- 
nière d'envisager cette composition du phénil avec l’eau, 
on lui a donné jusqu’à cinq noms différents. On l’a appelé 
acide phénique, acide phénocarbonique, alcool phénique, 
phénol. | 

Cet acide se combine-t-il avec la potasse? c’est ce que 
lon ne peut dire positivement. Car, s’il s’unit à la po- 
tasse, l’union est très-faible. L’acide phénique, en effet, 
n’a pas assez Wd’affinité pour enlever la potasse du tour- 
nesol. On sait, cependant, que, dans la nomenclature chi- 
mique, un corps acide.est celui qui rougit le papier de 
tournesol ; en d'autres termes, c’est un corpsqui a plus d’af- 
finité pour la potasse du tournesol, que l'acide tournesoli- 
que qui‘est rouge. D’après la manière de voir de M. Ghe- 
vreul, on doit considérer les propriétés ‘acides et alcalines 
comme étant des propriétés corrélatives. Nous ne voulons 
pas dire pour cela, cependant, que l’acidité ne puisse pas 
exister au-delà de la limite dela réaction ; car, quand on 
voit la potasse se combiner avec l’alumine, on ne peut hé- 
siter, dans ce cas, à direwluminate de potasse. 

Cette réaction, quoiqu'il en soit, n'indique pas précisé- 
ment l'existence de l'acide aluminique. L'idée de regarder . 
l'acidité et l’alcalinité comme étant des propriétés corré- 
latives, explique beaucoup mieux l’action des corps les uns 
sur les autres. 

En résumé, nous admettrons le nom de phéno! pour dé- 
signer ce composé singulier qui vient de l'huile de goudron 
de houille, que les uns regardent comme un acide, en le 
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nommant acide phénique, et que les autres assimilent à un 
alcool, en l’appelant alcool! phénique. Le phénol est dit 
chloruré, quand il est uni au chlore. De là, le nom de chlo- 
rure de phénil. 

L’aniline a beaucoup plus d'intérêt pour nous, parce 
que c’est avec elle que l’on fait ces belles teintures rouges 
et violettes, dont nous avons déjà donné plusieurs échan- 
tüillons. 

Des contestations sérieuses ont eu lieu, relativement à la 
couleur rouge. M. Ghevreul a cru devoir lire tous les do- 
-cuments relatifs aux difficultés qui existent, concernant la 
formation du rouge d’aniline. Selon lui, on s’appuie sur 
des données qui laissent encore quelque chose à désirer, 
lorqu’on veut se rendre compte de la cause qui produit la 
couleur. 

Dans les jugements que l’on a portés, concernant les 
réactions, il y a des éléments qui manquent à une parfaite 
eonnaissance des faits, -Il est même impossible de tran- 
cher certaines questions, sans de nouvelles expériences. 

On sait que les carbures d'hydrogène sont représentés 
par du charbon et de l'hydrogène. Il en existe un, appelé 
phénil, qui est composé de C1? H!#, Ce corps a reçu difté- 
rents noms, mais nous lui conserverons celui de phénil. 

Les composés formés par ce corps sont-ils l’union du 
phénil et d’un autre corps? c’est ce que nous nous abste- 
nons de discuter ici, Nous dirons seulement que l'on a 
désigné par phénol, le phénil augmenté d’une certaine 
quantité d’eau. | 

Nous ajouterons que si l’on chauffe un composé de phé- 
nil, à l’état de composé oxygéné, avec de l’ammoniaque, 
on tombe sur un corps qui contient 2 équivalents d'azote, 
A4 d'hydrogène et 12 de carbone. C’est ce corps qu'on 
appelle aniline, de sorte que l’aniline, dérivée de l’indigo 
par le traitement de l’indigo par la potasse, peut s’obtenir 
aussi du goudron de houille. C’est ce qu’on a appelé un 
amide de phénil. Au reste, on ne doit considérer les ma- 
nières d'envisager ces corps que comme des moyens mné- 
moniques. 

L'aniline a porté différents noms. On l’a appelée la phé- 
niline de M. Hoffmann, la benziline. Ce qu'il y a de fà- 
cheux dans ces désignations, c’est d’être obligé de se gra- 
ver dans la mémoire une foule de noms, pour désigner une 
matière dont la composition élémentaire n’est pas définie. 
Il faudrait que, par l'analyse, les chimistes s’accordassent 
sur ce principe immédiat, et qu'alors il reçût un nom 
unique. 

L’aniline est liquide à 20°. Sa densité est 1,028. Elle 
est plus dense que l’eau, c’est-à-dire qu’un kilog. d’eau re- 
présentant mille grammes, un kilog. d’aniline représente 
4,028 gr. L’aniline bout entre 180° et 182, C'est une 
matière peu soluble dans l’eau, elle se précipite au fond. 
La teinture de tournesol en contact avec elle ne verdit que 
faiblement, sa réaction alcaline est à peine sensible. J'a- 
voue, disait M. Chevreul, que je serais tenté de croire que 
l’'aniline a un caractère acide très-faible. Ge qui à fait dire 
qu’elle était alcaline, c’est parce qu’elle forme un corps 
cristallin, quand elle se combine avec de l'acide sulfuri- 
que. Elle est soluble dans l'alcool et dans l’éther. 

L'intérêt qui s'attache à l’aniline consiste surtout dans 
les réactions qu’elle éprouve avec certains corps. 

La réaction la plus anciennement connue, c’est celle 
produite par l'acide azotique, qui donne une couleur 
rouge. 

Sont venues ensuite les réactions produites par l'hypo- 
chlorite de chaux et le bichromate de potasse, qui donnent 
une couleur violet rouge; voici quelles sont les conditions 
pour donner naissance à la couleur violette. 

On mêle du sulfate d’aniline avec du bichromate de 


potasse, en quantité telle que la potasse fasse un sulfate 
neutre avec l'acide sulfurique de l’aniline. Alors, l'acide 
chromique se trouve en présence de l’aniline, et comme cet 
acide est un comburant, il agit sur l’aniline et produit le 
violet. Tel est le fait de l'expérience. Nous ne pouvons par- 


ler des travaux de M. Hoffmann sur l’aniline, parce qu'ils - 


s’écartent de notre sujet. 
L’odeur de l’aniline est forte, elle a quelque chose d'em- 
pyreumatique, qui dénote son origine. Sa saveur est brû- 


lante. On ne peut pas dire que l'odeur de l’aniline venant 1 


de l’indigo est différente de celle de l’aniline de goudron. 
On n’est pas plus en mesure, lorsqu'il faut dire que cette 


odeur est due à l’aniline. Cependant, c’est bien l'odeur que « 


M. Chevreul a signalée, il y a longtemps, dans les vieïlles 
caves de pastel ou d'inde. On pourrait même dire, par elle, 
quand un drap a été teint dans une cuve d'inde, car un 


drap teint dans ces sortes de cuves peut conserver l'odeur 


pendant un temps indéfini. 


L’odeur de l’aniline est donc spéciale, sa saveur est brû- 


lante et désagréable. 


C’est à M. Fritche que l’on doit les premières expériences 
sur la production de l’aniline, par l’ébullition d’un mélange M 


d'indigo et de potasse. 

Lorsqu'on distille de la houille flambante, on donne 
naissance à des gaz et à des produits qu'on désigne sous 
les noms de goudron et d'huile de houille. Si l’on distille 
les huiles, on obtient alors des huiles légères et des huiles 


lourdes, avec un résidu appelé brat; c'est dans les huiles 


légères qu'on trouve particulièrement la benzine, la 
créosote et le phénol, mais c’est principalement dans l'huile 
lourde que l’on trouve l’aniline. : 

M. Bobeuf s’est spécialement occupé des produits de la 
distillation de la houille. On lui doit, à ce sujet, des tra- 
vaux sérieux, qui ont contribué beaucup à faire baisser le 
prix de l'acide picrique. 

Avant lui, on retirait cet acide principalement des 


huiles légères. Il est venu démontrer que, dans le résidu : 
pesant, il y avait encore plus d’acide picrique. C’est donc « 


une véritable économie qu’il a introduite dans l'extraction 
de l'acide picrique. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE M. PERSOZ. 

CHLORURE DE FER. — On distingue deux chlorures de 
fer, l’un appelé protochlorure de fer, ou chlorure ferreux, 
l’autre nommé sesqui-chlorure de fer ou chiorure ferrique. 

Les deux chlorures dont nous parlons, peuvent se prépa- 
rer de plusieurs manières. C’est le sesqui-chlorure qui 
est le plus en usage chez les teinturiers et les imprimeurs. 
On pourrait le préparait en faisant arriver un courant de 


chlore sur du fer chauffé au rouge; le sesqui-chlorure se« 


volatiliserait au milieu du gaz chlore. Par ce moyen, on 
obtient de belles paillettes irisées brunes ou d’un vert 
foncé. Mais ce procédé n’est pas industriel. 


On prépare de même le protochlorure de fer, en faisant 
arriver du chlore sur du fer chauffé au rouge ; dans cette 


circonstance, on a soin que le chlore n'arrive pas en excès, 
On est plus sûr de l'obtenir pur, en chauffant du fer dans 
un courant de gaz acide chlorhydrique. Le protochlo- 
rure forme une masse fondue brune, qui cristallise en re- 
froidissant. 

Tous ces moyens sont des procédés de laboratoire. 

Le procédé industriel pour obtenir le sesqui-chlorure de 


fer, consiste à dissoudre du fer dans une dissolution d’a- 


cide chorhydrique contenant un peu d'acide azotique. 
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On l'emploie comme mordant, particulièrement pour les 
couleurs d’abricot ou d’un rouge aventurine. 

Quand on veut avoir ces nuances d’une manière nette et 
franche, c’est presque toujours au chlorure de fer qu’on a 
recours comme mordant. Le protochlorure est d'un bon 
usage à cet effet, avec les couleurs rouges ordinaires. 


. C’est un agent essentiellement réducteur. Ordinairement, 


le teinturier le prépare en versant, dans une bassine en 
fonte, de l'acide chlorhydrique sur du fer, tant qu'il se 
produit un dégagement d'hydrogène. 

PYROLIGNITE FERREUX. — On trouve, dans le commerce, 
ce produit en quantité considérable à l’état brut ou épuré, 
marquant 12° à l’aréomètre Baumé: 

Pour le préparer, on met simplement, dans une tonne, 
de la ferraille sur laquelle on verse de l'acide pyroligneux, 
ainsi appelé parce que «est un vinaigre qui provient du 
bois sous l’action de la chaleur. Cette dissolution de py- 
rolignyte: est employée presque toujours pour faire les 


noirs et les lilas garancés au lieu d’acétate de fer, qui 


doit être rayé du laboratoire des teinturiers, au point 
de vue économique. Une autre raison contribuerait, d’ail- 
leurs, à le faire disparaitre. L’acétate de fer se décompose 
facilement par la chaleur. Un dépôt de rouille, qui peut 
nuire dans beaucoup de cas, se produit alors. 

Les acétates de fer servent particulièrement pour faire 


_la- couleur chamois ou la couleur beurre frais. C’est donc 


dans un eas spécial qu’on les emploie, tandis que le pyro- 


lignite de fer peut toujours entrer comme mordant dans 
les couleurs noires et les brunitures. 

NITRATE FERREUX. — Ge produit ne se fait pas directe- 
ment, en attaquant le fer par l'acide azotique ; c’est par une 
double décomposition qu'on le produit. Pour cela, on forme 
une solution de nitrate de plomb, de chaux ou de baryte, et 
on verse dans ce liquide une dissolution de sulfate de pro- 


.toxyde de fer: On décante ensuite pour séparer le préci- 


pité qui se forme. - 

Dans la fabrication des toiles peintes, c’est toujours à 
laide du nitrate de chaux et du sulfate ferreux qu'on le 
prépare. 5 

On peut. s'assurer par un réactif si l’on a bien affaire à 
un nitrate ferreux. En effet, versez quelques gouttes d’am- 
moniaque dans une dissolution de ce sel, vous aurez un 
précipité verdâtre. D'un autre côté, le cyanoferrure rouge 
de potassium y donne un précipité bleu. 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE, 


COURS DE M. PAYEN. 


“Rouissage. — Dans le lin, la partie que l’on cherche à 
utiliser, c’est l'écorce proprement dite, mais dans cette 
écorce. il existe plusieurs matières qui ne présentent pas 
un caractère d'utilité au point de vue usuel ; on y rencontre 
une substance albuminoïde unie à la fibre textile et une 
matière agglutinative qu’on appelle la pectose ou le pectate 
de chaux. C’est par le rouissage que l’on fait disparaître 
ces matières agglutinatives. Plusieurs procédés basés 
sur des expériences de laboratoire ont été mis en pratique 
avec plus ou moins de succès, comme nous le verrons. On 
a proposé de traiter à froid le lin par une dissolution d’a- 
cide chlorhydrique, la chaux disparaît par ce moyen, il 
ne reste plus sur la fibre textile que l'acide pectique. 

En combinant alors cet acide avec de la potasse ou de 
la soude, on arrive à le faire disparaître par le lavage. 
Un autre moyen que, l’on a proposé consiste à traiter les 
fibres textiles par le savon, c’est-à-dire par des stéarates et 
des inargarates alcalins. Ces corps gras décomposent le 
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pectate de chaux, il se forme encore des pectates de soude 
ou de potasse qui se dissolvent dans l’eau. 

Dans les laboratoires, on vérifie avec assez de facilité 
ces expériences ; ainsi qu’on verse dans une solution de 
pectate de soude du chlorure de chaux, on verra immédia- 
tement se former un pectate de chaux insoluble. Ce sera 
un magma ou une gelée semblable à celle qui se trouve 
dans les tissus des plantes sans pouvoir se dissoudre, à 
moins que l’on ait recours à un artifice de laboratoire. 

Dans le chanvre et le lin se rencontrent précisément 
des pectates de même nature, mais outre la matière azotée 
il existe encore une substance albuminoïde comme dans 
toutes les matières organiques. 

Par suite, lorsqu'on prend de la filasse écrue et qu’on la 
fait bouillir avec une dissolution de potasse ou de soude, 
on obtient un liquide qui conserve après avoir été filtré 
‘une nuance très-foncée. Ge liquide contient alors un prin- 
cipe analogue à l’albumine qui existe dans tous les ani- 
maux, il renferme en outre du soufre ou mieux du sulfure 
de potassium, un dégagement d'hydrogène sulfuré a lieu 
presque immédiatement; on s’en assure facilement en 
exposant à la vapeur du gaz un morceau de papier im- 
prégné d’une dissolution de sous-acétate de plomb, le pa- 
pier noircit peu à peu. C’est une expérience qui prouve 
que dans les parties corticales du lin ou du chanvre, il \ 
a une matière albuminoïde unie à du soufre. On s'explique 
par là d’où proviennent les odeurs nauséabondes du rouis- 
sage, à la fin du mois de septembre lorsqu'on met le lin 
dans une eau stagnante. Effectivement tous ceux qui ont 
traversé un champ dans lequel s’est fait le rouissage, 
n'ont pas tardé à ressentir cette odeur intense des fosses 
d’aisance, odeur putride facile à reconnaître. 

On a cru longtemps, à tort sans doute, que l’on devait 
attribuer l’insalubrité des lieux où se fait le rouissage à 
l'odeur elle-même qui s’en dégage. L’insalubrité peut être 
attribuée à l'eau qui a séjourné long-temps dans le même 
lieu, ce n'est en effet que quand l’eau se retire que des 
effets fâcheux se manifestent. Ce n’est pas à l’hy lrogène 
sulfuré qu'il faut s’en prendre, il n’est en quelque sorte 
que le signe précurseur des dangers que l’on peut courir. 
En eflet il'existe d'autres localités où ce gaz se développe 
en plus grande abondance sans cependant qu’on y constate 
des effets désastreux. 

Les accidents n’ont lieu que quand la terre n’a pas été 
desséchée, qu'elle est couverte ds débris de végétaux qui 
occasionnent le développement des animalcules et des 
sporules. G'est à cette occasion que l’on peut dire avec 
raison que l’insalubrité n’est pas due à l’odeur qui se dé- 
veloppe, car les sporules répandent souvent des miasmes 
putrides beaucoup plus infectes. D'ailleurs on sait que 
l'hydrogène sulfuré est un poison, qu’il suffit mème d’un 
1/500 de volume pour tuer un oiseau. On remarque cepeti- 
dant que mêlé à l'air, il perd la faculté de nuire. On prend 
en eflet des bains sulfureux qui contiennent beaucou P 
plus d'hydrogène sulfuré que n’en donne le rouissage. 
Dans ces bains on ne peut même pas porter sur soi des ob-- 
jets d'argent sans les voir noircir. Le rouissage ne produit 
pas cet effet. 

En Toscane, sur une étendue de 9 à 40 lieues de cir- 
conférence, on constate la présence de l'hydrogène sulfuré, 
l'argent y noircit fortement ainsi que toutes les peintures 
à base de plomb et cependant les habitants n’en éprou- 
vent aucun malaise, bien qu’ils aperçoivent sortant de la 
terre par des milliers de bouches les vapeurs énormes de 
ce gaz. 

Les fièvres dans ces marais règnent avec tant d'intensité 
qu'on est obligé, après le coucher du soleil ou à la chute 
de la rosée, de fuir ces lieux et de gagner la colline. 


47h 


On ne peut contester que le rouissage du lin par le 
procédé ancien ne domne lieu à des accidents, Quelles en 
sont les véritables causes? C’est ce qu'on ne peut dire 


d’une manière positive, parce que chaque localité apporte | 


des modifications aux effets fâächeux produits par cette 
manipulation. 


Pour obvier aux inconvénients que présente le rouis- | 
| lume. C'est de l'oxygène ou du protoxzyde d'azote. 


sage, on a fait usage de plusieurs procédés. - 


Un de ceux qui avaient paru les plus eflicaces reposait | 
sur cette expérience : on avait vu qu'en faisant un mé-| 


lange d’eau et d'acide chlorhydrique dans la proportion 
d’un demi centième d’acide et en y lavant le lin et le fai- 
sant dessécher, on évitait les effets désagréables du rouis- 
sage ordinaire. Mais on ne tarda pas à s’apercevoir de la 
désagrégation qu’on produisait sur le fil, quelque faible 
que soit la solution acide. En effet, comme l'acide pénètre 
dans les fibres, il est presque impossible en lavant la ma- 
tière textile de le faire disparaître entièrement, l’acide 
après le sèchage finit par s y concentrer. les soudures des 
fils se trouvent dissoutes peu à peu, et les toiles formées 
avec pareille matière textile se désagrègent au bout de 
peu de temps, elles sont pourries en quelque sorte. 

On a fait également usage de solutions alcalines, nous 
verrons plus tard‘comment M. Lefébure, de Lille, les aem- 
ployées. 


COLLÉGE DE FRANCE. 
COURS D'ANALYSE CHIMIQUE, PAR M. BALARD (4). 


Qu'on nous pardonne d’être abstrait dans l'exposé de 
cecoursd'analyse. On verra plus tard de quelle utilité sont, 
pour l'industrie, les idées-que nous émettons. 

Dans le précédent numéro, nous avons cité treizegaz non 
inflanmables, il en reste encore plusieurs autres que nous 
devons citer, savoir: 1/° le f{luorure de bore, 15°, le fluo- 
rure de silicium, 16°, l'acide chlorhydrique, 47° l'acide 
bromhydrique, 18 l'acide iodhydrique. Ges gaz sont ab- 
sorbables par une solution alcaline, is sontincolores et fu- 
mants à l'air, 

Le Jluorure de bore, dissous dans l’alcool, communique 
à la flamme une couleur verte, répandant des fumées très- 
denses ; de plus, ce gaz noircit le papier. Sa solution al- 
coolique ne précipite pas.les sels d'argent. 

Ce qui le distingue du fluorure de silicium et des gaz 
acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique, c'est 
que la solution alcoolique de ces quatre derniers ne brûle 
pas avec une flamme verte, et que la fumée en est moins 
dense. 

Le fluorure de silicium, mis en contact avec l’eau, 
donne lieu à un précipité gélatineux qui est de la silice, ou 
sable pur. | 

Les gaz 16°, 17° et 18° ne donnent pas de précipité gé- 
latineux par leur,contact avec l'eau. 

De plus, comme caractères distinctifs entre les trois 
derniers, le chlore ne décompose pas l'acide chlorhydrique, 
tandis qu'il décompose les gaz acides bromhydrique et 
iodhydrique. 

Avec l'acide bromlydrique, le chlore produit. des vapeurs 
rouges. Avec l'acide iodhydrique, il donne lieu à des va- 
peurs violettes. Citons des exemples, pour donner une idée 
exacte de la marche à suivre, dans l’analyse de ces diffé- 
renis gaz. 

Prenons une éprouvette contenant un gaz. Voyons 
d'abord s’il s’enflamme. Il ne s’enflamme pas, je sup- 


(1) Voir le numéro 21. 
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pose. De plus, il répand des vapeurs rutilantes à l'air, 
quoiqu'il soit parfaitement incolore avant d’être mis au 
contact de l'air. | 
On peut dire avec certitude que c’est du gaz dioxyde 
d'azote. 
Prenons un autre gaz, toujours non inflammable. Voyons 
s’il rallume les corps en ignition. Je suppose qu’il les ral- 


Comment distinguer ces deux gaz? Faisons passer 
quelques bulles de bioxyde d’azote sous l’éprouvette. Il se 
produit, je suppose, des vapeurs rutilantes. On a affaire à 
de l'oxygène, car le protoxyde d'azote ne donne pas de 
vapeurs rutilantes avec l'oxygène. | 

On peut constater, en outre, que l’otygènerest ensoluble 
dans l'alcool, tandis que le protoxyde d'azote s’y dissout. 

Pour suivre exactement le tableau que nous donnons 
par partie, il aurait fallu d’abord examiner, après avoir 
constaté que les gaz n'étaient pas inflammables, s'ils 
étaient absorbables ou non'par la potasse, Maïs, ten indi- 
quant ainsi la marche, il est facile de suppléer aux détails 
que nous omettons. KÔ 

Prenons un autre gaz. Supposons qu'il ne soit ni inflam- 


mable ni absorbable par une solution alcaline. De plus, 


supposons qu'il éteigne les corps en ignition. ‘Ge gaz ne 
peut être que de l'azote. Longtemps, on à été dépourvu de 
caractères directs pour reconnaître ce gaz. Mais M. Wo- 
ler a démontré que le bore et le titane l'absorbent. On 
pourrait, au besoin, faire passer sous l’éprouvette de l’oxy- 
gène ou de l'hydrogène. Avec l'oxygène, il conne lieu à 
des vapeurs rutilantes. Avec l'hydrogène, äl produit du gaz 
ammoniaque, Avec le carbone, il fait du :cyanogène, qui 
brûle ‘avec une flamme colorée. Voilà, par conséquent, de 
quoireconnaître suffisamment ce gaz. 

Supposons maintenant que nous ayons un gaz coloré. 
Ge gaz pourra être ou du ch/ore ou de l'acide hypochlo- 
reux où de l'acide hypochlorique. Prenons une solution 
d'acide arsénieux, ajoutons-y un peu d’indigo, et faisons 
passer dans ce mélange du gaz. Qu'onexamine, si c’est du 
chlore, ilne décolore pas immédiatement l’indigo, mais 
lorsque l'acide arsénieux est passé à l'état d'acide arséni- 
que, il décolore la solution d’indigo. Au contraire, :si c’est 
de l'acide hypochloreux, la décoloration a lieu mmmédia- 
tement, RAT 

Prenons maintenant un gaz que nous Supposons n0n ên- 
flammable, mais absorbable par une solution alcaline. Exa- 
minons s’il est coloré ou non, s’il fume à l’air ou non. Sup- 
posons qu’il ne,soit pas coloré et qu'il ne fume pas à l’air. 
Voyons s’il est acide à l’aide du papier de tournesol. Il ne 
l'est pas, je suppose. Voyonss’ilest.alcalin ou neutre avecle 
même papier. Supposons qu'il soit alcalin, c’est-à-dire qu’il 
bleuit le papier rouge. Gegaz, c'est de l’ammoniaque. 

Si l’on eût eu affaire à du chlorure de cyanogéne, le 
papier de tournesol n'aurait pas changé. De plus, on aurait 
eu un précipité avec une solution d’un sel d'argent, 


{ 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


PARMENT DE GLYCERINE. — Les industriels savent que, 
dans la plupart des fabriques, on prépare un empois avec 
de la fécule, pour encoller les fils qui entrent comme chaîne 
dans un tissu. A cet effet on délaie la fécule dans 10 à 42 
fois son poids d’eau, et on y fait barboter la vapeur pendant 
une demi-heure environ. La colle ainsi préparée sert à tous 
les usages de l’encollage, qui a pour but, comme on le sait, 
de réunir les fibres de la chaîne, afin d'empêcher les fils 
de se casser au moment du tissage. Cependant, on a eu 
occasion de remarquer bien souvent que, quand on se sert 
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de la fécule seule, on obtient um empois qui se dessèche | duire un meilleur effet. 5 à 40 gr. suffisent selon la force 


promptement, à moins que l’ouvrier ne travaille dans une 
cave. Cet inconvénient était constaté depuis longtemps. 
Beaucoup d’industriels avaient tenté de vaincre la difficulté, 
mais ce fut presque toujours sans un succès complet. On 
avait fait usage d'un mélange de fécule et de chlorure de 
calcium, pour encoller les fils, mais ce produit les désagré- 
geait complétement. Le chlorure de calcium absorbe bien 
l'humidité, c’est un sel déliquescent, mais qui réagit forte- 
ment sur les fibres des tissus: 

On a aussi préconisé les décoctions de:certaines plantes 
hygroscopiques; malheureusement, ces plantes répandaient 
une odeur infecte; et une fermentation préjudiciable aux 
fils en était souvent la conséquence, 

On à voulu, avec plus de succès, sans doute, faire usage 
de la mélasse, qui a aussi la propriété hygroscopique ; mais 
avee elle s’engendrent également des ferments qui atta- 
quent la fécule avec laquelle om mêlait toutes ces matières. 
C’est à la suite de ces essais que l’on a songé à la g/ycérine. 
Dès 18/4, l'idée était venue, dit-on, à M. Mandé d'appliquer 
ce produit, mais c’est en réalité à M. Freppel que l’on doit 
l'emploi de laglycérine comme parment. Depuis 1852, il 
a fait, disait naguère M. Payen, des efforts inouis pour 
propager ce genre de produit dans les ateliers. 

Du temps de Schéele, la glycérine, qui est un résidu 
provenant de la saponification des corps gras, portait le 
nom de principe doux des huiles. Effectivement, quand on 
combine les corps gras avec de la chaux, on obtient dans 
les eaux de lavage en solution cette substance, qui n'avait 
pas encore de valeur dans ces derniers temps. Autrefois, 
onjetait ces eaux de lavage, et par suite on négligeaït la 
glycerime. 

Actuellement, on en fait usage en médecine comme anti- 
septique. Les choses en étaient là, lorsqu'en 1857, 
M. Freppel songea à l'appliquer au tissage. Dire les diffi- 
cultés qu'il à rencontrées pour faire accepter ce produit, 
ce serait, comme le faisait remarquer M. Payen, faire l’his- 
toire de toutes les Inventions nouvelles. Quoiqu'il en soit, 
en 4857, il a vendu 2,000 kilog. de son parment, et en 
1859 la vente s'était élevée à 56,000 kilog. 

Comme on le voit, ce n’est qu’à force de patience et de 
persévérance qu'on parvient à vaincre les difficultés natu- 
relles à toute amélioration. 

La préparation de la glycérine pure, que l’on trouve 
dans les usines à savons et à bougies stéariques, se fait de 
la manière suivante : on filtre la solution aqueuse, on l’éva- 
pore et onla concentre jusqu'à 22° à l’aréomètre lorsqu’on 
doit s'en servir immédiatement pour la préparation du 
parment. Mais s'il faut la transporter au loin, on lui donne 
une concentration de 28°, que l’on ramène à 22° lors de son 
emploi. ’ 

La glycérine attire l'humidité de l’aïr avec une puissance 
remarquable, elle n’altère pas les tissus, Cependant, quoi- 
qu'elle soit un agent antiseptique, elle a besoïn d’un autre 
agent, qui la rende encore plus antiseptique. Par suite, lors- 
qu'il s’agit.de. raidir les fils, la glycérine exige un corps qui 
donne de la force au filament. Ordinairement, c’est la géla- 
tine que l'onmemploie. Elle a l'avantage, en outre, de dimi- 
nuer la quantité de fécule dont on fait usage. Aujourd’hui 
donc, avec lasglycérine, on fait une économie de 20 pour 
cent sur la fécule. 

PREPARATION DU PARMENT. — Pour préparer le parment 
de glycérine, M. Freppel indique la marche suivante : on 
prend 1,000 grammes, par exemple, de glycérine liquide, 
marquant 22 à l'aréomètre, on y ajoute 2 gr. de sulfate 
de soude ; puis, pour augmenter la propriété adhésive, on 
introduit de la gélatine d'os ou de peau de veau. La géla- 


du parment. On augmente le tout de 4100 grammes de sul- 
fate de cuivre, à cause de sa propriété antiseptique. D’après 
les tisserands, ce sel donnerait plus d’adhérence à la cellu- 
lose du tissu. Tel est le mélange qu'on introduit dans 
10 kilog. de fécule, délayée dans 120 kilog. d’eau. Le tout 
est placé dans une chaudière où arrive un jet de vapeur. 
Au bout de quelques minutes, l’empois est formé, il peut 
servir soit au pinceau, soit de toute autre manière, 

En employant ce: parment, on n’est plus obligé, comme 
autrefois, d’avoir une température très-élevée pour l'en- 
collage des tissus. On était forcé, jusque dans ces derniers 
temps, de travailler dans des ateliers chauffés à 30° pour 


mieux concentrer la vapeur. Ge genre d’étuve donne le plus 


souvent naissance à des fluxions de poitrine, par suite du 
changement brusque de température entre. l'air exté- 
rieur et la chaleur de l'atelier. Par ce nouveau procédé, 
non seulement on use moins de fécule, mais on n’a be- 
soin que d'une chaleur de 20° au plus. On peut tisser par 
conséquent dans les étages supérieurs des établissements. 
L’alsace, les Vosges, la Bretagne, l'Espagne, l’Allema- 
gne et la Suisse ont reconnu toute l'efficacité d’un pareil 
produit. Cependant, disons-le, il y à deux-obstacles, dont 
le temps seul triomphera. Le premier tient en quelque 
sorte à la mélasse. Dans beaucoup d'établissements, en 
effet, on fait usage d'un mélange de féeule et de mélasse. 
Là, les ouvriers se refusent au progrès, parce que la glycé- 
rine ne procure pas un aliment naturel. Dans d’autres lo- 
calités, on a fait construire des caves solides ou les hommes 
s’étiolent, il est vrai, mais on ne peut le nier, de grands 
capitaux sont engagés ; on comprend donc la répugnance 
à admettre un produit qui permet aux ouvriers de ne plus 
faire leur habitation. journalière dans les caves, une foule 
de bâtiments deviennent ainsi sans utilité. Quoiqu'il en 
soit, nous avons lieu de croire que les préjugés disparai- 
tront, en présence de l’économie que l’on réalise. 
BLANCHÎMENT ET ÉPURATION DES CORPS GRAS. — Voici 
comment on peut épurer les suifs et les graisses, selon 
M. Bastie. À 2000 kilog, parexemple de graiïsse, on ajoutera 
3000 litres d’eau, on chauffera le tout à 60°, puis on ajou- 
tera 20 à 30 kilog. d'acide sulfurique étendu de 40 à 15 
parties d’eau. Après avoir effectué le. mélange le plus pos- 
sible, on introduira 45 à 20 kilog. de bichromate de potasse 
avec 100 litres d'eau environ. Après toutes ces manipula- 
tions, on effectuera le lavage avec une dissolution d’acide 
sulfurique. Ges détails, incomplets pour ceux qui cher- 
chent la manière d'effectuer toutes les opérations, suffisent 
cependant aux industriels de la partie qui veulent se ren 
dre compte du mode de blanchiment. | 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Il existe, dans le travail de la laine, deux industries 
distinctes, selon que les laines et les poils se présentent 
avec des fibres longues ou courtes. Il y en a une troisième, 
qui n’est qu’un accessoire, mais qui à aussi, comme nous 
le verrons, son importance. 

D'abord, remarquons que la laine nous vient aujour- 
d'hui en grande quantité de l'Australie. C'est un pays qui 


l en fournit actuellement pour 30 à 40 millions de kilo- 


grammes, et cependant, en 48h, on ne connaissait pas 
encore cette source de production. C’est grâce, il faut le 
dire, à l'énergie des habitants, que ce genre de commerce 
a pris un développement plus considérable. Les laines de 
ce pays renferment un corps étranger, qui y entre de 49 
à 80 pour cent, tandis que les laines longues n’en con- 


tine de peau de lapin, qu’on nomme grenetine, paraît pro- | tiennent que de A9 à 50 0/0: 
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L'opération qu'en emploie pour les épurer consiste 
dans le avage, c’est-à-dire le dégraissage et le dégorgeage. 
I! résulte de cette opération un déchet riche et considérable. 
On a constaté que les fibres de la laine pouvaient avoir 


une longueur qui varie entre 0, 06 et 0, 30 centimètres. 


Après le dégraissage, on lubrifie la laine, c’est-à-dire 
qu’on la revêt d’une matière grasse pour la filer. Mais, 
dira-t-on peut-être, pourquoi dégraisser la laine pour la 
graisser ensuite. C’est, il faut le dire, que la composition 
de la graisse naturelle est tout à fait inconvenante pour la 
teinture. Avec elle, il serait même impossible de teindre 
une laine quelconque. Lorsqu'on lubrifie la laine, on ajoute 
en quelque sorte un corps neutre, qui ne doit séjourner 
que momentanément sur la fibre. La laine, en effet, n’est 
pas lisse ; on a besoin d'introduire dans ses molécules un 
corps gras, qui facilite son mouvement. 

Les opérations du premier et du second degré consis- 
tent, comme pour le coton, dans le peignage, le cardage, 
l'étirage et le filage, qui se font comme à l'ordinaire. Ge 
qu'on peut dire ici, c’est que l’industrie automatique de la 
laine est la moins avancée aux Etats-Unis. 

LAINE A FIBRE COURTE. — Il y a une différence remar- 
quable entre les fibres longues et les fibres courtes, Ces 
dernières, en eflet, sont vrillées, elles sont plus propres au 
feutrage. Gest à cause de cela qu’on en tire un grand 
parti. La laine courte, prise en toison, contient de 18 à 80 
pour cent de matière grasse. On peut même dire que plus 
la fibre est fine, plus elle en contient. 

GRATRONAGE. — On exécute depuis quelques années 
une opération toute particulière, dans le but d’enlever de 
petits chardons qui sont liés à la laine d’une manière in- 
time. Ces chardons ressemblent à des boutons de galles ; 
mais, en réalité, ce ne sont que des débris de végétaux, que 
ramasse la laine dans les champs. On remarque particu- 
lièrement ces corps dans la laine qui nous vient d’'Amé- 
rique. Autrefois, on les laissait, à cause de la difficulté qu’il 
y avait à les retirer de la laine; on ne pouvait les enlever 
qu'à la main, Par suite, il n‘y avait guère que les manufac- 
tures voisines des maisons de détention qui pouvaient 
avoir la main-d'œuvre à bon marché. C'était un grave in- 
convénient, L’insuffisance du procédé engendra, en Angle- 
terre et en Amérique, une machine dite machine à gratrer. 
La laine étant ainsi débarrassée de tous les débris végé- 
taux, on à pu, par ce moyen, utiliser la laine d'Amérique. 
Le gratronnage est devenu une opération nécessaire. Quand 
on travaille cette laine, on la carde seulement, et on la passe 
au filage. Par conséquent, toutes les opérations que l’on 
fait subir à ce genre de laine consistent à la désuinter, à la 
battre, puis à lui enlever le gratron, et enfinà la graisser, la 
carder et la filer. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 6 fr. le kil. 

_—  oxalique. —2 fr. 60 c. le kil. 

—  tartrique. — 6 fr. le kil. 

—  muriatique. —9 fr. 50 les 100 kil. 

— sulfurique, 66°. — 17fr, les 100 kil. 

—  nitrique, 36°. — 49 fr. 50 c. les 100 kil. 
Alcali volatil, 24° à 29°. — 8 fr. à 50 fr. les 100 kil. 
Chlorure de chaux. — 37 à 38 fr. 50 c. les 100 kil. 
Alun épuré, — 32 à 33 fr. les 100 kil. 

Campèche d'Espagne. — 23 fr. les 100 kil. 

Haiti, — 15 à 18 fr. 50 c. le kil, 

Fernambouc. — 265 à 270 fr. les 100 kil, 
Ste-Marthe, — 51 à 56 fr. les 100 kil. 

Cachou coulé sur feuilles, — 73fr. à 78 fr. les 100 kil, 


Cochenille grise. = 8 fr. 60 à 11 fr. le kil. 

U— des Canaries. — 49 à 13 fr. 50 c. le kil, 
Crême de tartre. — 322 fr. les 100 kil. 

Cristaux de tartre. — 311 à 315 fr. les 100 kil. 

— de soude. — 27 à 28 fr. 

Galles de Smyrne N et V. — 2 fr. 80 c. le kil. 
— d'Alep triées. — 3 fr, 60 c. le kil. 

Graine d'Avignon. — Le kil. 4 fr. 10 c. à 1 fr. 30 c. 

— de Perse. — 1fr, 30 c. le kil. 
Indigo surfin violet, — 25 à 27 le kil. 

—  Cuivré ordinaire. — 16 fr. le kil. 
Laque-Dye, D. T. — 7 fr. 50 le kil. 

— autres marques. — De 3 fr. 50 à 6fr. 

Orseille en pâte. — 75 fr. le kil. 

Rocou de Cayenne. — 2 fr. à 2 fr. 50 c. le kil. 
Safranum de l'Inde. — 6 fr, 50 le kil. 
Benzine pure. — 5 fr. le kil. 

— ordinaire, — 1 fr. 25 c. le kil. 
Aniline rectifiée. — 30fr. lekil. 

Violet d’aniline, pur en cristaux. — 600 fr. le kil, 
liquide. — 10, 20 et 40 fr. le kil. 
Rouge d’aniline, pur en cristaux. — 600 fr. le kil. 
liquide. — 15, 30 fr. le kil, 
Murexide. — En poudre, 45 fr, le kil. 

— En pâte, 12 fr. le kil. 

(I y a baisse dans les produits.) 


CORRESPONDANCE . 


M***, à Nancy. — J'ai examiné les tiges de palmier que vous 
m'avez adressées. On peut certainement appliquer sur ces bois 
une teinture quelconque à bon marché. A Paris, il y a des teintu- 
riers qui ont ce qu’on appelle une essoreuse, c’est-à-dire un appa- 
reil qui extrait du bois tout l’air et tout le liquide qu’il peut con- 


tenir. Vous comprenez qu’une pareille machine permet de faire 


le vide dans le bois. Dès lors, il estfacile de s’expliquer toutes les 
applications que l’on fait actuellement à bon marché. Mais j'ai 
pensé que vous devriez être dépourvu de tous ces moyens de suc- 
cès, A cet effet, j’ai employé les procédés suivants avec lesquels on 
réussit sans aucun frais : 1° On peut, comme cela sepratique, ani- 
maliser le bois, c’est-à-dire le plonger d’abord dans une dissolu- 
tion de colle, ou de colle gluten, abandonner le bois découpé en 
lames dans ce liquide pendant vingt-quatre heures, puis le laisser 
sécher. La couleur, après cette préparation, prend parféitement. 
Au moyen du campèche, vous obtiendrez une teinture à bon mar- 
ché. On peut aussi plonger le bois dans une solution d’un sel de zinc, 
ou même de plomb; c’est une peinture en réalité qui réussit par- 
faitement. Je pourrais encore vous citer d’autres moyens de pré- 
paration, mais j’ai préféré les réserver pour un article spécial. 

M***, à Besancon. — Vous désirez un moyen de remplacer le 
tartre. Je ne puis vous en signaler. On annonce actuellement 
l’aluminate de soude sur une grande échelle, une compagnie pré- 
tend, avec ce corps, remplacer l’alun et le tartre dans beaucoup 
de cas. Comme M. Chevreul, je ne me prononce pas sur les avan- 
tages qui peuvent en résulter. 

Il est évident, en effet, que l’acide aluminique ne pourra jamais 
agir avec autant d'énergie que l’acide sulfurique et tartrique. Il 
est possible que l’aluminate de soude puisse servircomme mordant 
dans beaucoup de circonstances. L'expérience ne tardera pas à 
faire connaître les résultats que ne peut indiquer un travail de 
laboratoire. 

M***, à Cheffes. — L'adresse, qui avait été mal indiquée, a été 
cause du retard que vous avez dû éprouver dans la réception du 
journal. 11 nous est revenu après sept jours de voyage. 
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ÉCHANTILLON DE SOIE 


ROUGE CARTHAME 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL. 


ACTION DE L’ACIDE SÉLÉNHYDRIQUE SUR LES ÉTOFFES. — 
Remarquons d'abord que lorsqu'on fait arriver le gaz acide 
sélénhydrique sur une étoffe de laine, elle se teint en un 
jaune brun. Par suite de la réaction, il se fait de l’eau et du 
gaz acide selenieux qui colore le tissu, mais la couleur 


ÉCHANTILLON DE COTON 


ROUGE CARTHAME 


| ji 


hi di 
un 


e peut servir qu'au point de 


n’est pas permanente, ell 
vue théorique. 

ACTION MUTUELLE DES ÉTOFFES ET DES BASES. — En 
général, on peut dire qu’il y a très-peu de tissus qui puis- 
sent s'unir avec des bases insolubles dans l’eau. 

Ainsi l’affaiblissement des étoffes en noir provient le plus 
souvent de l’altération des couleurs noires due au sesqui- 
oxyde de fer quise forme par place. 
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ACTION MUTUELLE DES ÉTOFFES ET DES SELS. — Quand 
on met une étoffe en contact avec un sel, c’est-à-dire quand 
on plonge une étoffe dans un sel en dissolution, il peut se 
présenter plusieurs effets : tantôt l’action réciproque est 
nulle, tantôt une combinaison entière se produit, quelque- 
fois l’étoffe s’unit à un sous-sel ou même à un sur-sel. 

Dire qu’il peut se présenter des cas où l’étoffe reste in- 
tacte sans action réciproque, c’est ce qu’on n’oserait affir- 
mer. M. Cheyreul s’est bien gardé de se prononcer à ce 
sujet. Il est possible que le prussiate jaune en contact avec 
du coton soit dans ce cas, puisque le coton ne se colore pas 
ou du moins que la coloration disparaît à l’eau, Quoiqu'il 
en soit, la science ne peut pas porter un jugement positif 
sur de pareils faits. Quant à la laine, elle se colore au con- 
tact du prussiate jaune. C’est le cas d’un sel s’unissant à 
une étofle. À cette occasion, on peut dire que la laine s’as- 
socie parfaitement avec le prussiate, et que la soie reste en 
quelque sorte intermédiaire entre la laine et le coton rela- 
tivement à l’affinité pource même sel. 

L’alun secombine d’une manière intime avec la laine, la 
soie et le coton, ilen est de même du sulfate de cuivre, du 
sulfate de fer, du sulfate de zinc. 

Comme principe à peu près incontestable, on peut dire 
que les corps à saveur astringente ont une certaine affinité 
pour les matières azotées ou les matières organiques. On 
peut donc les employer en teinture avec succès. 

Il est difficile de démontrer dans beaucoup de cas, si une 
étoffe s’est combinée avec un acide ou une base, s’il s’est 
fait un sur-sel ou un sous-sel. 

Ainsi les sels à base de potasse se combinent bien avec 
les étoiles, mais l’eau les fait disparaître ordinairement. 11 
existe un sel appelé bitartrate de potasse, qui s’unit avec les 
étoffes de laine principalement. Dans la réaction qui se 
produit, on remarque qu’une partie de l'acide tartrique se 
combine avec le tissu, tandis que l’autre reste unie à la 
potasse et forme un sel neutre, Aïnsi donc un des acides 
qui s’incorporent le mieux à la laine, c’est l'acide tartri- 
que. Il suffit de faire bouillir la laine dans de l’eau tenant 
en dissolution cet acide pour que la combinaison se fasse, 

SELS A BASE D'ALUMINE. — L’alun est le sel à base d’a- 
lumine le plus employé pour faire adhérer la cochenille et 
la gaude aux tissus de laine, On en fait aussi usage comme 
mordant dans l'application du rouge turc ou rouge d’An- 
drinople sur coton. 

Le sulfate d’alumine peut, dans beaucoup de cas, rem- 
placer l’alun, surtout quand il est pur; disons-le pour 
éclairer l’industrie, 1l est plus facile de trouver de l’alun 
exempt de fer que du sulfate d’alumine pur, Gependant, 
on peut l'avoir débarrassé du fer, 

En général, 100 parties de laine peuvent absorbér une 
partie d’alun; la soie en absorbe à peu près autant. A 
froid, le coton en absorbe un peu plus. Au reste, dans cha- 
que teinture, il y a des modifications à apporter pour 
l'emploi de ce mordant. 

Lorsqu'il est nécessaire d’avoir de l’alun exempt de fer, 
il suffit d'ajouter à la dissolution 2 à 3 pour cent de 
carbonate de soude. On obtient par ce moyen un alun 
analogue à celui de Rome. 

L’alunage du ligneux et de la soie se fait à froid, tandis 
que celui de la laine se fait au bouillon, On a constaté 
par l'expérience qu’en moyenne on obtient un bon résul- 
tat en employant pour 46 parties de laine 4 d’alun et 
4 ou 2 de bitartrate de patasse, Il faut faire bouillir la 
laine dans ce mordant pendant une heure et demie ou 
deux heures, Cependant, quand on à passé la laine à la 
chaux avant de mordancer par l’alun, une heure suffit. 
Autrefois on ébrouait la laine dans une dissolution de son 
au lieu de la chaux, mais on a remarqué que la laine 


ainsi préparée ne prenait pas la teinture uniformément. 

On a essayé dans le principe d'ébrouer la laine légère- 
ment pour l’ébrouer mieux ensuite dans un second bain 
contenant de l’alun, C’est un tort que l'expérience con- 
damne, il faut au contraire charger le premier bain forte- 
ment. On n’a pas d'économie à mettre l’alun dans le bain 
d’ébrouissage à la chaux, parce qu’on ne peut dans ce cas 
se servir du bain qu’une fois. Il est évident qu’on pour- 
rait y ajouter la teinture. Mais ce mélange ne permet pas 


de produire des teintures tendres et nettes, D'ailleurs on 


ne suit pas aussi bien la marche des réactions sur le tissu, 
et on ne peut corriger aussi facilement les défauts. 


ROUGE CARTHAME SUR SOIE ET SUR COTON. 


Le carthame, avantla découverte de la fuchsine, était la 
couleur la plus employée pour produire le rose sur la soie ; 
c'était assurément une belle couleur, qui n’est pas encore à 
dédaigner aujourd'hui, d'autant plus qu’on peut actuelle 
ment l’aviver d’une manière heureuse, par l’oxalate d’am- 
moniaque, 4.à & : 

Disons-le de suite : si la couleur de la fuchsine est fa- 
gace, la couleur du carthame l’est encore plus peut-être. 
La moindre chaleur en modifie la nuance. 

Dans la fleur de carthame, il y a deux principes colo- 
rants antipathiques, lorsqu'il s’agit de la couleur rose. L'un 
est un principe jaune dont on doit se débarrasser avant tout ; 
l’autre est le rouge, qui serten teinture, Le principe jaune 
est très-soluble dans l’eau froide, tandis que le rouge y est 
insoluble ou peu soluble. Au contraire, il est soluble dans 
les alcalis. vers 48 

PRÉPARATION DE LA CARTHAMINE OU DE LA MATIÈRE COLO- 
RANTE ROUGE DU CARTHAME. — Pour préparer la carthamine, 
on met les fleurs de carthame dans un sachet, puis on 
plonge ce sachet dans de l’eau pendant quarante-huit heu- 
res, c’est-à-dire aussi longtemps que l’eau se colore*en 
jaune. Après ce lavage préparatoire et nécessaire, on fait 
une dissolution de carbonate de soude, dans la proportion 
de 15 pour cent d’eau, et on y met la fleur de carthame, 
qu’on retire du sachet. On abandonne le mélange à lui- 
même pendant vingt-quatre à quarante-huit heures, en 
ayant soin d’agiter de temps en temps le mélange, Ensuite, 
on filtre la masse à travers un linge, et on jette le résidu. 
On verse alors dans la liqueur de l'acide acétique ou de 
l'acide citrique, tant qu’il se produit de l’efferyescence. On 
plonge dans la liqueur un morceau d’étoffe de coton bien 
blanc. La carthamine se précipite sur le coton, et le colore 
en rose. Au bout de douze heures, l'opération est faite. 
Pour obtenir ensuite la couleur, qui est fixée sur le coton, 
on le lave d’abord à l’eau fraîche, puis on le plonge dans 
de l’eau tenantendissolution du carbonate de soude environ 
5 0/0. La carthamine se dissout, et l’on enlève le coton déco- 
loré, On verse alorsde l'acide acétique ou de l'acide citrique 
dans cette dissolution, et la carthamine se précipite en 
beaux flocons d’un rouge de carmin. On décante et on re- 
cueille sur un filtre. Lorsqu'on veut teindre la soie, il suffit 
de la plonger dans un bain d’eau, contenant la carthamine 
en dissolution, et de l’abandonner à elle-même, pendant 
douze heures environ, en ayant le soin d'agitér de temps 
en temps la soie. | 

Comme les alcalis altèrent constamment la carthamine, 
il faut, autant que possible, abréger toutes les opérations, 
pendant lesquelles ils sont en contact avec cette matièré 
colorante, | 

On ne doit pas opérer à chaud, parce que la carthamine 
est altérée par la chaleur. 
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On teint le coton et la soie en rouge carthame, mais la 
couleur are Ari 215ÉEM ALES US ro rh. 

Le chlore, l’eau de javelle détruisent aussi cette couleur. 

Dans l'Inde} là plupart des rouges imitant lerouge turc 
s’obtiennent par le carthame. 

En Angleterre, on fait usage du carthame pour teindre 
en rouge les chaînes coton qui sont associées à la laine. 

Le‘carthame né se fixe pas sur la laine. 

+ Lorsqu'on fait sur la laine la couleur ponceau au moyen 
d’une laque, si le coton mêlé n’est pas coloré à l'avance, 
il reste blanc, tandis que la laine se colore. 
+ C’est pour éviter cet inconvénient qu'en Angleterre, on 
teint d'abord légèrement le tissu mélangé; on le passe alors 
dans un baquet, contenant du carthame en dissolution, la 
chaîne se colore en rouge; la teinture est meilleure; puis 
on teint la laïne comme d'habitude, | 

On ne peut s’empêcher de regretter que l’on ne soit pas 
encore parvenu à fixer cette couleur. 

Récemment, on a indiqué l’oxalate d’ammoniaque, pour 
aviver"la couleur. Ainsi, lorsque la teinture est faite, on 
ajouterait dans le bain de rinçage un peu d’oxalate d’am- 
moniaque, la couleur est certainement plus vive, elle tire 
vers le rose, mais un excès nuit à la solidité. 

ROUGE CARTHAMÉ SUR COTON. — Sur coton, la couleur 
se fixe sans mordant comme sur la soie, il suffit de trem- 
per à froid le côton pendant douze heures pour obtenir la 
coloration. 

Ge qu'il faut éviter, c’est le reflet jaunâtre dû à la cou- 
leur jaune qui reste dans le carthame, lorsque ce dernier 
n'a pas été suffisamment dégorgé dans la préparation, On 
avive fortement là couleur, soit par l’acide acétique, qui 
réussit mieux que l'acide citrique, soit par l’oxalate d’am- 
moniaque, c’est-à-dire qu’on lave, après la teinture, le 
tissu de coton ou de soie dans de l’eau tenant ces acides 
en dissolution ou même on met ces acides dans le bain de 
teinture. : 

Ibne faut pas oublier que la vapeur d’eau fait disparai- 
tre la couleur de’ la carthamine sur la laine comme sur 
la soie. Sur le coton, la couleur baisse de ton seulement. 

Rarement on emploie cette couleur seule sur la soie, on 
traite souvent cette dernière par le rocow pour avoir un 
rouge pon ceau, coquelicot ou de pavot. 


TRANSFORMATION DE L’ANILINE. 


(6° article.) 


La première découverte concernant l'application de Y'a- 
niline à la teinture est due à M. Perkins, de Londres; elle 
consiste dans un violet rouge, qu’on a désigné sous le nom 
de wiolet de Perkins, Cette couleur a été obtenue à l’aide 
à la réaction du bichromate de potasse sur le sulfate d’a- 
niline, 

On anèêle du sulfate d’aniline avec du bichromate de po- 
tasse, puis on abandonne le mélange à lui-même dix ou 
douze heures àfroid. On donne, parcemoyen, naissance à du 
sulfate de potasse, etdu violet d’aniline se produit ; au bout 
de douze heures environ, le précipité a lieu. Il faut un peu 
de chaleur pour hâter la réaction, On décante alors et on 
lave le précipité à l'eau froide, puis on le dessèche à une 
température de 100°, C’est alors qu’on fait digérer la ma- 
tière dans de la benzine ou de l'alcool bouillant. 

.Onobtient aïmsi en dissolution la matière colorée 
violette. | | 

Maintenant de quoi est composée cette matière ? C’est ce 
qu on ne peut dire, Les expériences manquent à ce sujet, 
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M. Perkins a tiré un bon parti pour la teinture de ce pro+ 
duit, D’autres modifications sont venues couronner sa dé: 
couvêrte, on a fait des laques qu'onapplique sur les étoffes : 
mais, il faut le reconnaître, les teintures obtenues par ces 
matières sont peu solides. 

ROUGE D'ANILINÉ, —— Il y a environ dix ans qu’on a dit 
qu’en mettant de l’aniline en contact avec de l’acide azoti- 


que, on produisait une réaction rouge. Ainsi mettez de 


l’aniline dans un ballon avec un peu d’acide azotique, 
chauffez doucement le mélange, la couleur apparaîtra peu 
après. 

À cette occasion, faisons remarquer ici tout ce qu’il y à 
de délicat et de dangereux dans la préparation de ces pro- 
duits. : : 

On sait que l’industrie, en général, ne peut établir une fa- 
brique quelconque dans un rayon donné, qu’autant queles 
produits nenuisent pas à la population. Ici, relativement au 
mélange de l’aniline et de l’acide azotique, constatons qué 
Von doit chauffer le mélange avec précaution, parce que 
des détonations dangereuses peuvent avoir lieu, lorsqu'on 
opère sur des volumes considérables. 

Quoique l'aniline réduite en laque soit un produit tout à 
fait innocent, cependant, ilne faudrait pas croire que, pour 
en arriver là, il n’y ait pas de danger à courir. Les détona- 
tions, lesincendies peuvent être la conséquence d’un impru- 
dent préparateur. 

Il faut le reconnaître, on ne peut trop s’entourer de tou- 
tes les garanties nécessaires, lorsqu'on permet l’établisse.. 
ment d’une fabrique de produits chimiques, pour des pro- 
duits nouveaux ou peu étudiés. 

L’aniline était connue, il est vrai, depuis longtemps, 
mais ce n’est qu'en 1858 que M. Hoffmann montra que le 
bichlorure de carbone développe avec l’aniline une matière 
rouge. Il paraît aujourd’hui incontestable, d’après les do- 
cuments connus, que M. Verguin a imaginé de traiter l’ani- 
line par le bichlorure d’étain. Je ne pourrais affirmer, di- 
sait M. Ghevreul, si c’est lui ou un autre industriel qui pro- 
posa d'employer le bichlorure de mercure au même usage. 
Quoiqu'il en soit, on fait la matière colorante rouge pour la 
teinture avec l’aniline et ces deux produits. 

C’est à la suite de cette découverte que M. Renard prit 
un brevet. 

Loin de nous la pensée decritiquer cet habile industriel, 
ou de déprécier sa propriété; nous serions peiné de nuire, 
en quoi que ce soit, à n'importe qui : nous voulons éclairer 
l'industrie, afin de la mettre en garde contre les erreurs 
qu'elle peut commettre, en s'appuyant sur des données 
scientifiques dont le caractère n’est pas à l'abri de re- 
proches sérieux. 

Ajoutons donc que l’on peut aussi développer le rouge 
d’aniline par d’autres chlorures, et, comme l’ont démontré 
MM. Gerber Keller, de Mulhouse, par un grand nombre 
d’oxacides, 

Enrésumé, comme il s’agit, dans cette circonstance, de 
graves intérêts, débattus par des experts, nous dirons, 
comme l’a fait remarquer M. Chevreul, que des expertises 
ont été faites, quon a même publié des rapports très- 
étendus, et que des chimistes de haute valeur ont pris part 
aux débats. Mais a-t-on les éléments nécessaires pour dire 
que les personnes qui ont fait tel produit avec tel corps ont 
parfaitement réussi avec les corps indiqués ? Non. Il y a 
une question tout à fait indépendante des discussions entre 
les chimistes. 

Peu importe que les savants soient en désaccordsur tel 
corps ou sur tel autre, ce qu'il faut faire, c’est d'expéri- 
menter,conformément aux données desbrevets, sans sortir 
de ces limites que la logique commande, Malheureusement 
aucune expérience n’a été publiée en se conformant aux 
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brevets; car, pour êtreexactetconséquent, il faudrait pren- 
dre les matières indiquées par les brevets, et les soumet- 
tre à l’analyse : c’est ainsiqu’on doit procéder, si l’on veut 
éviter tout blâme de la part du public, et tout reproche de 
partialité. 

Si l’on opérait ainsi, on ne verrait plus les industriels, 
qui ont produit la même couleur avec l'acide azotique, ve- 


nir dire : L’aniline dont nous nous servons n’a pas la. 


même composition que celle qui a été brevetée. On peut 
faire le mème corps, ou du moins un produit de même 
couleur, avec des substances quirenferment de l'oxygène, 
et des substances qui n’en renferment pas. Que peut dire 
la justice, en présence de pareils faits ! Si nous abordons 
cette discussion, ce n’est pas pour entrer dans les débats, 
au profit de tel industriel. Nous n’avons qu’un but scienti- 
fique, nous voulons montrer que la composition de l’ani- 
line n’est pas définie. Nous ne connaissons pas la matière 
appelée violet d’aniline et rouge fuchsine, au point de 
vue chimique. Ainsi, quand on fait ces produits avec des 
chlorures, d’un côté, et de l’acide azotique, de l’autre, on 
ne peut pas se prononcer. Définissez d’abord la constitu- 
tion et la nature de la fuchsine, et toute discussion cessera. 
Au contraire, on dit : J’ai fait de la couleur dite fuchsine 
par tel procédé, que je fais breveter, et un autre en fait 
par tel autre, il est évident qu’il faut des expériences com- 
paratives, pour voirsi les produits sont identiques. Jusqu'à 
présent, cependant, il n’existe pas d'expériences qui puis- 
sent aflirmer l'identité ou la différence des produits. Il 
manque donc des éléments pour éviter toute discussion 
plus ou moins fondée. 

La murexide donne aussi la mêmecouleur, avec des 
corps différents; cependant, qui oseraitaffirmer que la mu- 
rexide est identique à la fuchsine ? On voit donc qu’il est 
nécessaire que la science définisse la matière, pour mettre 
fin à ces procès ruineux, qui sont toujours funestes à l’in- 
dustrie, à la propriété et même à la justice. Cette question 
fait voir de quelle utilité est la science dans certains cas. Il 
est évident que si les corps étaient complétement définis, 
on serait plus prudent; on ne mettrait pas dans un brevet 
une formule, sans se rendre compte de son exactitude. Un 
industriel y regarderait à deux fois, avant d'exposer aux 
hasards des procès sa découverte. On le sait, et la chimie 
le constate tous les jours, on peut avoir des corps de même 
composition, quoiqu'ayant des propriétés différentes. La 
science a besoin d'éclairer l’industrie à ce sujet. J'avoue, 
disait M. Chevreul, que je suis satisfait de l'embarras que 
cause l'état actuel de la science. On montre par là en 
quoi l'étude définie des espèces chimiques est nécessaire 
pour éclairer la justice, et maintenir la propriétéindustrielle 
à qui de droit. Les mêmes questions peuvent se présenter, 
à l'égard des étrangers. Il y a, comme on le voit, des dé- 
bats scientifiques sérieux, qui devraient précéder les débats 
industriels; il faut le reconnaître, la science a été devancée 
par l’industrie. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE M. PERSOZ. 


PRUSSIATES. — On distingue deux prussiates : l’un jaune 
et l’autre rouge. Tous deux sont également employés dans 
la teinture, principalement pour la production du bleu de 
Prusse. 

Le prussiate jaune, qu’on appelle encore cyanoferrure 
jaune de potasse où ferrocyanure de potassium, peut être 
considéré comme formé de pretocyanure de fer uni à du 
cyanure de potassium, Le prussiate rouge de potasse, au 
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contraire, qu'on appelle encore érricianide de potassium, 

n'est rien autre chose que du prussiate jaune, sur lequel 

on à fait passer du chlore sous l'influence de l’eau. 
Comment prépare-t-on ces sels? En France, on fait le 


prussiate jaune en se procurant d’abord un charbon très- 


azoté, au moyen de la calcination de certaines matières ani- 
males, telles que la chair desséchée, la peau, le cuir. On 
projette ce charbon dans des chaudières contenant du car- 
bonate de potasse en fusion avec un peu de fer. On traite 
ensuite par l’eau bouillante le produit, et on obtient, à 
l’aide d’une cristallisation convenable, le prussiate jaune. 

Dans l’origine, on se servait particulièrement d’une les- 
sive de sang et d’un sel de fer pour préparer le bleu dit de 
Berlin. Le nom lui est venu parce que c’est à Berlin qu'on 
fit la première opération de ce genre. 

Au reste, le cyanure jaune ne peut pas se préparer dans 
les ateliers ordinaires de teinture. 

Il n’en est pas de même du cyanure rouge : ce sel est 
fabriqué dans les bons laboratoires de teinture. Pourcela, 
il suffit de dissoudre du cyanure jaune, et de faire arriver 
au fond de la cuve un tube qui amène du chlore préparé 
à l’aide d’une cornue, du bioxyde de manganèse et de l’a- 
cide chlorhydrique. On agite le mélange, et le cyanure 
jaune se change en cyanure rouge. Il y a cependant cer- 
taines précautions, que l’on ne peut négliger, parce qu’un 
excès de chlore décomposerait la matière. : 

On essaie le cyanure à l’aide d’une dissolution de sulfate 
de fer. On voit s’il ne se fait plus de bleu de Prusse, on 
arrête alors l'opération. 

Les fabricants font eux-mêmes cette préparation, parce 
que le cyanure rouge se trouve ainsi tout dissous. 

Les Anglais livrent actuellement au commerce une ma- 
tière verte qu'ils obtiennent en pulvérisant le cyanure 
jaune, et en faisant arriver par dessus du chlore sans le 
contact de l’eau; c’est ainsi qu'ils forment cette substance 
verte, qui ne diffère du produit ordinaire que par la cou- 
leur. 

PURETÉ DU VITRIOL OU SULFATE FERREUX. — Il n'est pas 
indifférent à un teinturier ou à un imprimeur d'avoir du 
sulfate ferreux dépourvu d’alumine. En effet, si l'on veut 
l’'employer comme base d’un violet, et qu'il contienne de 
l’alumine, le rouge dominera; on n'aura jamais un violet 
franc, comme lorsqu'on se sert de sulfate ferreux pur. 

D'un autre côté, le sulfate de fer est employé particu- 


lièrement pour monter les cuves d’indigo. Ilréduit ce der- . 


nier. Or, sile sulfate ferreux contient du cuivre, au lieu 
d'enlever de l'oxygène à l’indigo, il le réoxyde. De là, use 
perte réelle. Il est donc nécessaire de voir si le sulfate 
ferreux contient de l’alumine et du cuivre. 

Comment reconnaître la présence de l'alumine ? Prenez 
une dissolution d’un sel de fer, ajoutez-y un peu d'acide 
tartrique, puis mettez-y de la potasse en excès, de manière 
que la liqueur devienne alcaline; versez alors cette disso- 
lution dans un flacon, et ajoutez à ce mélange du sulfhy- 
drate d’ammoniaque, le fer sera précipité. On prend alors 
la liqueur et on l’évapore. S'il y a de l’alumine dans la li- 
queur, elle restera au fond de la capsule après l'évapora- 
tion. | 

Dans le cas contraire, il ne restera rien. 

Pour le cuivre, rien n’est plus facile que de s’en débar- 
rasser. On fait dissoudre du sulfate ferreux dans une cuve 
en y ajoutant des morceaux de fer. Le cuivre se dépose à 
l’état métallique sur ces morceaux de fer. On obtient ainsi 
du sulfate ferreux exempt de cuivre. 

On voit, par cesobservations, que le sulfate ferreux mèlé 
de cuivre, qui est si utile pour les teintures noires, peut 
nuire dans certains cas. De la donc là nécessité d'exaimi- 
ner les produits avant de les employer et de se rendre 
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compte du but que l’on veut atteindre pour éviter toute 
déception. 


INDUSTRIES UTILES A LA TEINTURE, 


COURS DE M. PAYEN. 

_ DISTINCTION DES MATIÈRES TEXTILES. — Au microscope, 
on peut distinguer,avec un peu d'habitude, la différence de 
contexture entre la laine, la soie et le coton; cependant, ce 
procédé cause trop souvent des erreurs, pour qu’on puisse 
S'en servir sans contrôle. | 

Aujourd'hui qne la chaîne et la trame sont tantôt en co- 
ton, tantôt en laine, et tantôt en soie mélangées, on a be- 
soin, surtout pour la teinture, d’être fixé sur la nature des 
matières employées. 

Selon M. Payen, on peut arriver à un résultat satisfai- 
sant par la méthode suivante: Prenez, par exemple, un tissu 
de laine, soie et coton, trempez-le pendant un quart 
d'heure dans une dissolution de potasse ou de soude caus- 
tique ; vous remarquerez que la laine et la soie se rédui- 
ront en bouillie, tandis que le lin, le chanvre, le phormium 
tenax ne seront pas sensiblement attaquées. Voilà donc un 
moyen pour reconnaître la présence du coton, du lin, du 
chanvre dans un tissu. 

. DISTINCTION DE LA LAÏNE ET DE LA SOIE. — On peut avoir 
besoïn de reconnaître la soie de la laine, ou d’un fibre 
animale quelconque. On sait que, dans toutes les matières 
albumineuses, on rencontre du soufre, tandis que l’on n’en 
rencontre pas dans la soie, la gélatine, les tendons, les tis- 
sus fibreux des os. Il sera facile, par là même, de séparer 
ces matières, ou bien de les reconnaître, parce qu’on peut 
dire quelles sont celles qui contiennent du soufre, et 
quelles sont celles qui n’en renferment pas. 

On sait que le soufre fait avec le plomb un sulfure noir. 
Par suite, pour donner lieu à ce composé, il suffit de plon- 
ger la matière contenant du soufre dans une solution d’un 
sel de plomb.Aïnsi donc, quand on voudra reconnaître la 
laine d'avec la soie, comme dans la soie il n’y a pas de 
soufre tandis que la laine en contient, on mettra dans 
deux tubes en verre du plombite de soude en dissolution. 
On prépare ce plombite en faisant bouillir de la litharge 
avec une dissolution de soude caustique, marquant 10° à 
15e, On filtre la liqueur. Cela fait, on met de ce plom- 
bite dans deux tubes en verre; on chauffe de manière à 
maintenir la dissolution à la température de 35° à 40°, ou 
bien on l’expose au soleil : on y plonge alors les tissus. On 
remarque bientôt que, dans le tube où il y a de la laine, 
elle se teint en noir, tandis que lasoie reste intacte 
sensiblement, 

Lorsqu'on veut aller très-vite, on plonge simplement les 
tubes dans de l’eau à 60°. Par cette espèce de bain-marie 
on n’a pas besoin de chauffer les tubes. 


COLLÉGE DE FRANCE. 
COURS D'ANALYSE CHIMIQUE, PAR M. BALARD (1) 


Nous avons vu précédemment quels sont les gaz non in- 
flammables, nous les avons divisés en deux ca tégories 
distinctes : 4° Ceux qui ne sont pas absorbables par une 
solution alcaline, 2° ceux au contraire qui sont absorba- 
bles par une solution alcaline. 

Retraçons aujourd’hui le tableau des gaz inflammables, 


(1) Voir n°° 94 et 22. 


nous les diviserons en deux catégories, savoir : 1° Ceux 
qui sont absorbables par une solution alcaline, ® ceux qui 
ne le sont pas. 

Les premiers sont: 1° L’acide sulfhydrique, 2 l'a- 
cide sélénhydrique, 3° l'acide tellurhydrique, 4° le cyano- 
gène, 5° l'éther méthylique, 6° le méthylamine. Les seconds 
sont : 7° l’éther chlorhydrique, 8 l'éther fluorhydrique, 
9° le phosphure d'hydrogène, 10° l'arséniure d'hydrogène, 
11° l'hydrogène, 1% l’oxide de carbone. 

Les gaz absorbables par une solution alcaline se divi- 
sent en deux classes : Ceux qui rougissent le papier de 
tournesol et ceux qui ne le rougissent pas. La première 
classe comprend les gaz depuis le n° 1 jusqu’au n° 4 in- 
clusivement. La deuxième comprend les n° 5 et 6. 

Les acides sul{hydrique,sélénhydrique et tellur hydrique, 
noircissent le papier d'acétate de plomb. 

Le chlore et les agents oxydants donnent lieu à un dé- 
pôt de soufre quand on les met en contact avec l'acide 
sulfhydrique. 

Le chlore donne lieu à un dépôt rouge de selénium, lors- 
qu'il est en présence de l'acide sélénhydrique. Il donne un 
dépôt brun avec l'acide tellurhydrique. 

Le cyanogéne ne noïrcit pas le papier de plomb. 

L'éther méthylique et le méthylamine ne rougissent pas 
le papier de tournesol; de plus l’éther méthylique est 
neutre au réactif, tandis que le méthylamine est alcalin. 

Les gaz non absorbables par une solution alcaline se di- 
visent aussi en deux classes : 1° ceux qui donnent en brü- 
lant un acide fort comme l’éther chlorhydrique, l'éther 
fluorhydrique, le phosphure d'hydrogène, et ceux qui 
donnent un acide faible ou nul comme l’acide arsénieux, 
l'hydrogène et l’oxyde de carbone. 

Les éthers chlorhydrique, fluorhidrique et le phosphure 
d'hydrogène donnent un acide volatil. L’acide fourni par 
l’éther chlorhydrique ne corrode pas le verre et précipite 
lazotate d'argent. Celui que donne l’éther fluorhydrique 
corrode le verre et ne précipite pas l’azotate d'argent. 

Le phosphure d'hydrogène donne un acide fixe. 

Parmi les gaz qui donnent un acide faible ou nul, on 
remarque l’arséniure d'hydrogène qui donne lieu à un 
dépôt brun. 

L’hydrogène et l’oxyde de carbone ne donnent pas 
lieu à un dépôt brun. De plus, l'hydrogène brûle sans pro- 
duire d’acide carbonique ; au contraire, l’oxyde de carbone 
en produit. 

Ce qui distingue l'oxyde de carbone, c'est que combiné 
au chlore il ne s’enflamme pas ou il brûle sans dépôt de 
charbon. Mais dès qu’il est mêlé avec du chlore, il brûle 
avec dépôt de charbon. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


FABRICATION DES CHAPEAUX. — À la place des tissus or- 
dinaires et des poils, M. Dujarec croit qu'on peut employer 
avec succès, dans la fabrication des chapeaux, la peau qui 
sert à la confection des gants. Il est possible qu'avec des 
manipulations convenables on arrive à utiliser la peau 
ordinaire pour les chapeaux. Mais y a-t-il économie ? c’est 
ce que l’avenir décidera. 


Cuir IMPERMÉABLE. — Nous ne pouvons rien dire du cuir 
imperméable que propose M. Lafarge. Déjà, avant lui, on a 
voulu en faire usage. Sans doute, on laissait de côté la par- 
tie principale, cependant il faut encore la sanction de l’ex- 
périence. Son procédé consiste à appliquer sur du cuir 
tanné une feuille de caoutchouc ou de gutta-percha, et à 
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volcaniser le tout. Non-seulement on peut ainsi préparer | lé pensent MM. Bante et Bernard, dé Lyon, que l’on peut 


les semelles, mais même les empeignes, en leur conservant 
le brillant qu’exige le commerce. RS 


. PULYÉRISATION DES ÉPONGES. — On a essayé plusieurs 
fois de se servir de la poudre d’éponges comme tontisse 
pour faire le velouté des papiers peints et des tissus im- 
primés. Mais une difficulté se présentait toujours, lors- 
qu'il s'agissait de les broyer. M. Tisy a essayé, dit-il, 
avec succès, de plonger d’abord les éponges dans une dis- 
solution de sucre, de manière qu'après le séchage il reste 
dans l'intérieur des pores des cristaux. Il paraït que, par 
cette préparation préliminaire, on pulvérise beaucoup 
plus facilement les éponges. 


PERFECTIONNEMENT DANS L'IMPRESSION EN NOIR. — Les tis- 
sus de natures végétales et animales offrent toujours une 
certaine résistance à l'impression, surtout en noir. dus- 
qu'aujourd'hui, on ne pouvait se procurer dans un état de 
pureté convenable les acides provenant des noix. de galles. 
De là, ces déceptions dans l'application, M. Onfroy a com- 
pris qu'on pouvait faire usage des acides gallique et pyro- 
gallique parfaitement incolores tels qu’on les trouve actuel- 
lement dans le commerce. Voici comment il prépare son 
mucilage, Dans un litre d’eau, il met environ 50 parties 
d'amidon, 50 de farine et 90 parties de sulfate de fer; lors- 
que le mélange est complet, il ajoute à peu près 35 par- 
ties d'acide gallique. Il arrive quelquefois q ue la liqueur 
n’est pas assez acide; alors il ajoute une dissolutiond’acide 
sulfurique, faite en mettant un gramme d’acide pour 4 à 5 
grammes d’eau. Quand il emploie l’acide pyrogallique, il 
en met beaucoup moins, 9 grammes paraissent suffire 
pour la même quantité de sulfate de fer. 


APPLICATION DE L’ACIDE PICRIQUE. — M. Teissier a voulu 


tirer parti de l'acide picrique en pâte, pour faire sur des 
étoffes de laine brochées des verts agréables à l'œil, en lo- 
calisant par parties les couleurs. Pour cela, il teint l’étoffe en 
bleu à l'aide du carmin d’indigo ; puis il applique, comme 
on le faisait dans les premiers temps de l'impression, avec 
un pinceau, l'acide picrique dissous dans un mucilage. Il 
est évident qu’on peut, avec non moins de succès, employer 
les planches ordinaires de l’impression. De cette manière, 
le vert est accolé à côté du bleu, ce mode d'impression peut 
s'appliquer à d’autres couleurs. 


ACIDE PYROLIGNEUX. — Jusqu'à présent, on retire tou- 
jours l'acide pyroligneux du bois. On en choisit même qui 
donnent plus d'acide que n’en peuvent donner les bois or- 
dinaires. C’est là le procédé en usage pour préparer l’a- 
cide acétique cristallisable. M. Tible a cru qu’il était possi- 
ble d’utiliser à cet effet le tan, la tannée, les sciures, les 
écorces; il conseille donc de les soumettre à la distillation, 
et de se servir du résidu charboneux pouren faire le charbon 
de Paris. 


IMPERMÉABILITÉ. = Peut-on rendre les substances mi- 
nérales, végétales et animales imperméables; c’est-à-dire, 
peut-on les rendre incorruptibles par un procédé simple ? 
Tel est le problème qu'aborde M. Haunet. Il fait dissoudre 
de la gélatine, en revêt les matières qu'il veut préserver, 
puis il les plonge dans une dissolution de tannin, à chaud 
ou à {roid, selon les circonstances; par ce moyen, il prétend 
mettre les corps à l'abri de toute corruption. 

PouissAGE. — M, Lekieffre remplace le colcothar, dans le 
polissage des glaces des métaux, par lecoke réduit en pou- 
dre, il le lave d’abord puis il le broie parfaitement; cette 
substance, ainsi préparée, permet de détruire la rugosité 
des corps, et par conséquent de les polir. 

UTILISATION DU MENU DE HOUILLE. — Nous ne pouvons 
nous empêcher, dans /lintérêtdesindustriels, dedire, comme 


utiliser les poussières et les menus de houilles sèches où 
grasses et celles d’anthracite, en les mélangeant à froid 
avec du brai sec broyé. C’est un moyen d'activer toute 
combustion. | a Ti 

EXTRACTION DELA BENZINE, — On a essayé d'extraire 
des goudrons de houille là benzine à l’état de combinaison 
avec l'acide azotique sans employer un nouvelle appareil. 

Pour cela, on fait passer le gaz et les goudrons dans une 
dissolution d'acide azotique, et on rectifie en forçant im- 
médiatement le liquide à passer sur du coke ou du verre 
pilé pour leconserver. M. Diesbief, de Saint-Etienne, croit 
que l'on peut réaliser une certaine économie en employant 
cette méthode. de 

LAQUES D'ANILINE. — Actuellement, on fait des laques de 


| rouge et de violet d’aniline à l’aide du tannin, MM. Depoully 


etLauth, à Clichy, obtiennent des laques de toutes nuances 
pour la teinture et l'impression, tantôt en faisant un mu- 
cilage d’alumine et de gomme, dans lequel ils introduisent 
la matière colorante; tantôt, en faisant une décoction d’une 
matière tannante, comme la noix de galles, le sumac, lé 
henné des Arabes, et en‘colorant le mélange avec la couleur: 
pour se servir de ces produits desséchés, ilsuffit de les dis- 
soudre dans de l'acide acétique, du métylène, ou tout autre 
dissolvant. On peut, de cette manière, produire toute espèce 
de nuance utilisable dans la teinture et l'impression. 

Garance. — M. Kopp propose de traiter la garance ré- 
duite en poudre par de l’eau dans laquelle on faitarriver un 
courant d'acide sulfureux. Il ajoute à cette eau 100 d’acide 
sulfurique ou chlorhydrique; ce mode de traitement paraît 
plus avantageux, selon lui, pour obtenir le produit coloran 
de la garance. 

D'unautre côté, M. Favre, d'Avignon, prétend qu’on peut 
retirer de la fane de garance une matière tinctoriale, moins 
abondante sans doute que dans lagarance proprement dite, 
mais non moins utile. Il conseille donc de tritürer la ma- 
tière, de l’exposer à l'air, et de l'arroser d’eau, puis de la 
soumettre au traitement ordinaire, 

DÉGRAISSAGE DES LAINES, — Jusqu'ici, on lave les laines 
dans des dissolutions alcalines, en leur faisant subir une 
agitation continue. Selon M. Chaudet, d'Elbeuf, on peut 
arriver à un meilleur résultat en rendant la laine immo- 
bile, et faisant passer par dessus une eau alcaline ou savon- 
neuse, À ceteflet, on fait une espèce de vide par un appa- 
reil hydro-extracteur. La liqueur est forcée alors de circuler 
sur la laine, et de lui enlever les corps gras. 

CorLopion. — Selon M. Gérard, on peut rendre le col- 
lodion souple et sans odeur en remplaçant, dans sa fabri- 
cation, l'huile de ricin par l'acide oléique. Il paraît que, 
par cette méthode, on ôte au collodion l’odeur qui est con- 
traire à la plupart des applications qu’on en fait. 

Eau À DÉTACHER, — On nous demandait, il y a peu de 
temps, si l’on pouvait détacher les étoffes avecune eau con- 
tenant en dissolution de l’ammoniaque, du carbonate de 
soude et de l’acide citrique; nous répondions, avec juste 
raison, que ce mélange était bon pour nettoyer le drap et 
certaines matières textiles. Cependant, nous ne pouvons 
affirmer qu'une pareille liqueur ne changera pas la nuance. 
Tout dépend des couleurs et des réactions qui se produi- 
sent; que le mélange soit formé comme nous l'avons dit, 
ou qu'il contienne de l'alcool, de l’azotate de potasse et du 
jus de citron, l’effetsera toujours le même. Ilest malheu- 
reux de voir des teinturiers proposer des recettes qui ne 
sont pas assurément nuisibles aux étoffes, maïs qui m’of- 
frent rien de nouveau, Tout consiste dans une synonymie de 
mots, qu’on éviterait, si l’on était plus familiarisé avec les 
noms employés en chimie. 
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DISSOLUTION. DE LA GUTTA-PERCHA. — L'emploi de la 
gutta-percha se généralise beaucoup. Quels que soient les 
abus que l’on puisse en faire, il n’en est pas moins vrai 
que, dans beaucoup de circonstances, la gutta épurée par 
les procédés que nous avons indiqués peut rendre de 
grands services. Nous sommes loin de croire que toutes 
les préparations que l’on fait soient convenables, cepen- 
dant nous ne pouvons nous empêcher de dire qu’une ma- 
nipulation, quelque mauvaise qu’elle soit, peut avoir sa 
raison d’être et conduire quelquefois à un bon résultat. 
Ainsi, MM. Lumiden et Borries prétendent pouvoir se ser- 
vir de la gutta pour monter des dents, A cet effet, ils la 
font dissoudre dans du chloroforme, la colorent en rouge 
par la cochenille, puis ils lui donnent la forme que com- 
mande le moule, Certainement, la dissolution de la gutta 
dans le chloroforme sera toujours très-dispendieuse, ce- 
pendant on comprend l'utilité de cette dissolution dans 
certaines circonstances. 

DÉCOLORATION DES GÉLATINES ET DES COLLES. — On sait 
que, généralement, des colles fortes et les gélatines con- 
servent une couleur: quine nuit pas, sans doute, dans beau- 
coup de préparations, mais qui, dans plusieurs cas, peut 
causer de grands préjugés pour les mélanges dans lesquels 
on à introduit des colles ou des gélatines. C’est pour ob- 
vier à cet inconvénient que MM. Polton et Pey se sont servi 
de la propriété de l’acide sulfureux de décolorer les corps 
sans les altérer. A cet effet, ils font arriver, dans les colles 
fortes et gélatines en dissolution, un courant d’acide sul- 
fureux. Comme cet acide pourrait nuire dans la prépara- 
tion de ces matières agglutinatives, ils ne font arriver le 
courant d’acide que vers la fin de l'opération. Il paraît 
qu'il suffit que l’acide arrive dans les proportions de 45 
pour cent pour obtenir un bon résultat. Ex 

MoDiFicATION AU PAPIER. — Selon MM. Darjou et Mar- 
tin, on peut faire le papier commun, qui sert à la consom- 
mation comme papier à lettre ou autrement, avec plus 
d'économie, en incorporant dans la pâte une certaine quan- 
tité de blanc d'argent, de sels de zinc, de plomb, de chaux, 
avec les matières résineuses ordinaires ou la colle com- 
mune. Nous n'indiquons cette idée que pour rappeler au 
souvenir de l’industrie à quelle erreur on est sujet lors- 
qu'on ne suit pas les progrès de la science appliquée. 

G2YcÉRINE.— À Elbeuf, M. Péon a confirmé, par un em- 
ploi rationnel, l’idée que l’on se fait de l'application de la 
glycérine, seule ou mélangée, pour graisser les laïnes et 
les préparer au filage. Il est bon que l’irdustrie sanctionne, 
par des expériences répétées sous toutes les formes, les 
résultats indiqués par la science. 3 

IMPRESSION SUR VERRE, — On à essayé récemment un 
procédé d'impression sur verre à l’aide de tissus clairs, de 
dentelles ou de broderies, préalablement silicatés et diver- 
sement colorés, que l’on incruste sur les globes et les ap- 
pareils en verre sortant du four, M. Balloukey, à qui l’on 
doit, dit-on, cette idée, est arrivé à produire des objets à 
un prix tellement minime par ce moyen, qu’il est probable 
que l’idée se développera sur une grande échelle, Il ap- 
plique un dessin coloré et enduit de silicate soluble sur le 
verre encore chaud, puis il le recouvre d’une couche de 
verre. Ce procédé donne des effets de contrastes tout à 
fait surprenants. 

Propnuirs Divers, — L'industrie chôme, disait-on ré- 
cemment dans une assemblée, et cependant les recherches 
se multiplient plus que jamais. Ghacun veut avoir une 
idée plus ou moins heureuse comme application, Sans 
vouloir décourager les inventeurs, nous ne pouvons nous 
empêcher de dire que la plupart des travaux de notre épo- 
que ne sont qu'une modification dissimulée des décou- 
vertes des temps peu éloignés de nous, 


. Ainsi, que peut produire l’idée d'appliquer la force élas- 
tique des gaz et des vapeurs, si l’on n’en donne un moyen 
convenable ? Quel profit veut-on retirer d’une méthode 
qui consiste à traiter les pelures, les copeaax et les rebuts 
de cuirs par du caoutchouc en dissolution? Quand une 
pâte de cette nature constituerait un produit d’une forme 
et d’une solidité parfaites, jamais l'industriel qui emploiera 
pareille recette n’arrivera à couvrir les dépenses qu’en- 
traîne à sa suite une préparation pareille. On n’est pas 
plus heureux quand on croit avoir découvert une eau pro- 
pre à détacher, en faisant un mélange d’alcool, d’azotate 
de potasse, d’ammoniaque, de jus de citron ou d'orange. 
Toutes ces recettes peuvent servir dans certains cas, sans 
doute, mais ne forment pas une industrie exploitable, Un 
marchand de papier se trompe également lorsqu'il croit 
qu’en décolorant les plantes appelées arroche sauvage et 
verge d'or, par le chlorure de chaux et le carbonate de 
soude, il les fera entrer dans la fabrication du papier. 
Une industrie quelconque n’a de chance de succès qu'au- 
tant que la matière première se trouvera en abondance 
dans le lieu de production. C’est une erreur non moins 
funeste que de se croire inventeur d’un procédé parce qu’on 
l'a ignoré longtemps. Ainsi, récemment encore, on propo- 
sait comme réserve en teinture, la terre de pipe, le savon, 
les résines, l’albumine, le grès, et cependant ces produits 
ont été connus de tout temps, On a dit récemment qu'il 
était possible d’utiliser le savon du feutrage des laines, en 
passant le tissu dans une cuve entre deux cylindres ; l’eau 
enlèverait ce savon, et on pourrait le préciter ensuite par 
un réactif chimique. L'idée n’est pas nouvelle, ce qui la 
changeraït, serait un procédé économique à l’aide duquel 
on utiliserait les eaux de cette nature. De même, selon 
M. Frémy, on peut arriver à employer lammoniure de 
cuivre pour la teinture. Le fait est possible encore, mais 
comment y arriver ? tel est le problème. Je m'explique par- 
faitement la joie d’un ouvrier qui croit avoir découvert 
quelque chose de merveilleux parce qu’il remet à neuf des 
dorures ou argentures à l’aide d’une dissolution de cya- 
nure de potassium, de tartre et de potasse. Il ne connaît 
pas les propriétés du tartre et de la potasse ; pour lui, c’est 
une véritable découverte, mais, pour l’industrie, c’est peu 
de chose. Il y a quelque temps, on parlait d’un procédé de 
distillation des huiles de goudron qui peut donner de bons 
résultats. Ge procédé consisterait à faire passer les hydro- 
carbures sur des copeaux, sur du liége, en un mot, sur des 
matières renfermant de la cellulose. I paraît qu’on arrive 
ainsi à diminuer les chances d’accidents, principalement 
lorsqu'on mélange ces huiles avec des acides. Comme on 
le voit, il y a peu de chose présentant un'caractère origi- 
nal dans tous ces faits. Néanmoins, ils peuvent donner 
lieu à des recherches plus heureuses. 

FEUILLAGE POUR FLEURS. — On fait des feuilles actuelle- 
ment dans lesquelles on remplace la cire qui sert quelque- 
fois par un mucilage assez complexe. M. Pagneire espère 
qu’on peut trouver de l’économie à opérer de la manière 
suivante. On teint d’abord le tissu, s’ilest nécessaire, puis 
on le trempe dans une gomme gélatineuse. Au lieu de 
teindre, il est évident qu’on peint le plus souvent, pour 
avoir la nuance dégradée. A la suite de cette opération, 
on trempe le tissu dans une solution composée de gomme, 
de sucre, d'huile et d'essence, et on veloute l’étoffe, s’il le 
faut, 
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On ne prépare pas la laine cardée comme les autres 
laines. On sait que cette laine jouit de la propriété feu- 
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trante, c'est-à-dire que si l’on réunit plusieurs fils de 


laine ensemble, et qu'on les soumette à l’eau de savon | 


sous l’action de la chaleur, on les voit s’unir entre eux, de 
manière à former un feutre. 

Dans ce cas, les étirages du deuxième degré ne sont plus 
nécessaires, le feutrage y supplée. Cette propriété feu- 
trante a donné naissance à plusieurs industries impor- 
tantes. 

Souvent on carde seulement la laine et on la feutre. On 
livre par ce moyen dans le commerce des tapis imprimés, 
des enveloppes pour rouleaux d’i impression de toute na- 
ture. La laine est d’abord nettoyée puis cardée, on fait une 
nappe de laine ou on en réunit plusieurs ensemble, puis 
quand ces nappes sont bien formées, on les frotte avec de 
l'eau de savon sous l'influence d’une certaine température, 
Toutes les parties se soudent et donnent naissance à une 
espèce de carton ou de cuir. 

Les moyens de feutrage varient beaucoup. Les uns se 
font à la main comme à Paris, mais il faut le dire, cette 
méthode est très-restreinte. Les autres s’obtiennent à 
l'aide de la machine à feutrer. 

Remarquons que par tous ces procédés, on fabrique des 
feutres qui présentent un inconvénient, ils n’ont point de 
flexibilité, 1ls sont durs. Tout récemment on a cherché à 
utiliser les feutres pour en faire des tapis et des descentes 
de lit. La méthode employée à cet effet diffère peu de 
celle en usage, 1l y a sans doute une petite modification 
dans la préparation, mais qui n'en change pas la nature. 
Par les procédés connus, si l’on voulait feutrer à un degré 
moindre, de manière à donner plus de souplesse au tissu, le 
feutre ne pourrait plus être tiré dans un sens ou dans un 
autre, L'action du feutrage donne presque nécessairement 
au tissu de la dureté. 

Pour éviter les inconvénients du feutrage ordinaire, on 
a eu l'idée de prendre des nappes cardées, et d'y faire des 
piaères à l'envers, on faufile les nappes d’abord dans le 
seus de la longueur, de manière à représenter le fil de la 
chaîne, puis on les pique dans un sens transversal. 

Lorsque les nappes sont constituées, on les passe à une 
machine à fouler quelconque. Cette préparation permet de 
graduer le travail et d'obtenir un feutre qui a de la malléa- 
bilité, de la douceur, tout en ayant de l'épaisseur. On 
peut interposer une nappe de poils perdus, et combiner 
ensemble des matières de qualités diverses. 

Par ce procédé on a une matière élastique qui n’est pas 
plus chère que les tissus ordinaires. Cependant s’il fallait 
faire les piqûres à la main, on paierait beaucoup plus que 
si l'on recourait à la filature proprement dite. 

Aujourd'hui on a une maghine à. ique qui a plus de 
cent piqueuses. C’est une ind ndustril > {ou | ainsi 
-on fait avec elle le chausson de S rasboutgs les habits ma- 
rins, le tricotage et la fourrure. Puisque nous avons parlé 
de chaussons, signalons un autre mode de feutrage, on a 
eu l’idée de prendre le fil à l’état de mèche et de tricoter 
avec lui des chaussons en laïne; grâce at x nouvelles ma- 
chines, on tricote très-rapidement, sans être obligé de 
filer la laine. On prépare une nappe très-légère, on la 
soumet au foulon, et on obtient ainsi un drap élastique 
qui sert pour robe de chambre et pour vêtement du 
matin. 


PRIX: COURANT 


Acide acétique cristallisable, — 6 fr. le kil. 
citrique, — 7 fr. le kil, 

oxalique, — 2 fr. 60 c. le kil. 

—  tartrique. — 5 fr. le kil. 


Acide muriatique. — 100 kil. 7 fr. 50 à 10 fr. , 
— sulfurique, 66°. — 16 fr. 50 à 17fr. 50 c. les 100 kil. 
_ nitrique, 36°, — 3 fr. à Lh fr. les 400 Hi 
—  picrique cristallisé, — 21 à 29 fr. lekil. 
—  picrique, — En pâte, 6 à 14 fr. le kil. 
Albumine des œufs. — 15 fr. à 16 fr. le kil. 
-_ de sang. — Ah à 15 fr. le kil. 
Aniline. — 30 fr. le kil. 
Benzine pure. — 5 fr. le kil. 
Violet d’aniline, pur en cristaux. — 600 fr, le kil. 
liquide. — 10, 20 et 40 fr. le kil. 
Rouge d'aniline, pur en cristaux. — 600 fr. le kil. 
liquide. — 15, 30 fr. le kil. 
Aleali volatil, 24° à 92, — 18 fr. à 50 fr. les 100 kil 
Campèche d’Espagne. — 25 à 98 fr. les 100 kil. 
Haïti, — 16 à 20 fr. 50 c. le kil, 
Fernambouc. — 266 à 271 fr. les 100 kil. 
Ste-Marthe. -—51 à 56 fr. les 100 kil. , 
Bots jaune de Cuba. — 3h à 37 fr. le kil. 
Cachou.—51 fr., 72fr., 77 fr. 50 les 100 kil. Selon la qualité. 
Cochenille grise, —8fr. 50 à 9 fr. le kil. 
Cristaux de soude. — 26 à 27 fr. 
Curcuma Bengale. — 100 kil. 56 fr. à 
Galles de Smyrne Net V. — 2 fr, 50 c. le kil. - 
_— d'Alep triées, — 1 fr. le kil. 
Graine d'Avignon. — Le kil. 1 fr. 20 c. 
de Perse, — A fr. 40 c. le kil. 
Indigo. — 16 à 29 le kil. selon la qualité. 
Laque-Dye, D. T. — 6 fr. 50 le kil. 
autres marques. — De 2 fr. à 4 fr. le kil, 
Rocou de Cayenne. — 3 fr. à 3 fr. 25 c. le kil. 
Safranum de l'Inde. —6 fr. le kil. 
Salsepareille du Mexique. — le kil. 2 fr. 
Prussiate jaune. — Li fr. à 4 fr. 50 c. 
Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 
— Pour fleurs ou surfine. — 420 fr. le kil. 
Murexide. — En poudre, 45 fr, le kil. 
— En pâte, 12 fr, le kil. 


CORRESPONDANCE 


M. ***, à Agen. — Il est difficile de vous dire le meilleur moyen 
pour teindre en gris et en couleur tendre la paille soufrée qui est 
employée dans la fabrication des chapeaux. Chaque teinturier a 
son tour de main. Tout dépend du prix et de la qualité de la paille. 
D'ailleurs les chapeaux sont aujourd’hui mélangés . de paille de 
différente nature et même de bois. Quoiqu'il en soit, voici un pro- 
cédé qui réussit assez bien : on blanchit la paille avec de l’eau de 
savon, puis on la passe dans de RE gs en dissolution un 
peu d'hyposulfte de soude. Ce,se epeu cher aujourd’hui. 
On peut aussi la faire tremper dant 12 heures dans la 
chaux. Ensuite on la plonge da ant en dissolution un 
peu d’acide chlorhydrique, la liqueur soit pi- 
quante. Par ce moyen, on arfive rer parfaitement le bois 
et la paille, on fait bouillir ensuitel lé ou le bois pendant 
une heure et demie dans un #a èche, que l’on fait vi- 
rer à volonté par la dissolutia 

M. Grenier nous fait savoir 
procédé d’imperméabilité des 
un précédent numéro. 

M. ***, à Montauban. — Vous trouverez dans un des numéros 
suivants les applications nouvelles de fécule. Vous serez même 
étonné de la quantité de produits que l’on peut faire avec elle. 
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ÉCHANTILLON DE LAINE) 


TEINTE AU CACHOU FIXÉ PAR LE BICHROMATE DE POTASSE 


De A NOS ABONNÉS 


En finissant notre première année, nous avons à cœur de re- 
mercier nos abonnés, des marques d'encouragement et de sympa- 
thie qu’ils nous ont prodiguées à plusieurs reprises. Dans toutes 
nos correspondances, nous ayons toujours entendu ces paroles 
élogieuses : Courage, vous êtes dans le vrai ; vous rendez un immense 
service à l’industrie vous la mettez àmême de réalisir les progrès que 


ÉCHANTILLON DE COTON 


TEINT AU CACHOU FIXÉ PAR LA CHAUX 


les pays d'Ouire-Mer et de l'Allemagne ne manquent pas de faire; vous 
éclairez les teinturiers, les chimistes et les manufacluriers; vous Les 
empéchez de faire fausse route, Ces paroles nous sont restées gra- 
vées dans la mémoire. Nous avons accompli une partie de notre 
tache avec conscience ; nous avons fait voir quels sont les pro- 
gros que la teinture a réalisés ; en outre, nous avons montré com- 
bien les industries annexes ont à gagner au contact des données 
scientifiques que nécessite l’application des matières colorantes. 
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Tout s’enchaîne en industrie : le teinturier ne peut pas marcher 
en dehors du manufacturier ; de même, le fabricant de produits 
chimiques, l’amidonnier, le fabricant de sucre, le chapelier, tous 
ont besoin de connaître à quelles sources il faut recourir pour 
écouler les produits fabriqués. — Cette année, je l'espère, nous ne 
serons pas moins heureux dans nos recherches; nous fournirons 
à l’industrie desdocuments qui contribueront àson amélioration, 

On à du le remarquer, nous sommes sobres d'éloges; nous expo- 
sons des faits autant que possible nous en attribuons le mérite à 


qui de droit, etnous disons sans détour les avantages ou les incon- : 


vénients d’un produit, lorsqu'il est digne d’être signalé. 

Nous espérons que l’industrie nous sera aussi fidèle cette année 
dans ses encouragements, nous lui en témoignons'à l’avance toute 
notre reconnaissance par un redoublement de-zèle et de courage. 


COURS DE TEINTURE DES GOBELINS 


PAR M. CHEVREUL 


ALUNAGE DE LA SOIE. — Ordinairement, l’alunage de la 


soie se fait dans un lieu où la température est peu élevée, 
comme dans une cave. On plonge R soie dans un bain con- 
tenant l’alun en dissolution. La température de la cave ne 
doit pas dépasser 11° à 12°. On abandonne la soie dans le 
bain à froid pendant douze ou quinze heures. L'expérience 
a démontré que, si latempérature n’est pas uniforme, l’a- 
lun se dissout d’une manière inégale, de sorte que l’on peut 
trouver sur la soie de petits cristaux d’alun, qui finissent 
par la couper ou l’érailler lorsqu'on la tord. 

On peut éviter cet inconvénient par une température 
uniforme. 

ALUNAGE DE LA LAINE. — Lorsqu'on veut aluner la laïne, 
on doit se rappeler qu’une addition de bitartrate de potasse 
exerce sur elle uneheureuse influence. En effet, ce sel neu- 
tralise en partie l'effet de l’alun, qui donne de la dureté au 
tissu. L’alun agit sur la laine comme les sels de fer, il lui 
donne de la raideur. 

La crèmede tartre, oubitartrate de potasse, est-elle in- 
dispensable pour toutes les couleurs que l’on produit sur 
laine? 

Evidemment non; ainsi, quand on fait du jaune, on peut 
se dispenser d'employer du bitartrate de potasse. Pour le 
rouge, au contraire, la crème detartre est nécessaire ; elle 
l'est aussi pour le rouge orangé. | 

Au reste, lorsque nous traiteronsdes mordants, relative- 
ment à leuremploï pour chaque couleur en particulier, nous 
indiquerons quels sont ceux que l’on emploie alors de pré- 
férence. 

AGÉTATE D'ALUMINE. — L’acétate d’alumine est particu- 
lièrementemployé pour les tissus ligneux, tels que le coton, 
la toile. La dissolution d’acétate d’alumine pur agit sur 
les étoffes comme l’alun. Cependant, il y a une différence 
assez remarquable ; car, excepté dans un air humide ou dans 
un air qui se renouvelle, l’acétate d’alumine se décompose ; 
il n’en est pas ainsi de l’alun. 

Par suite, au bout d’un certain temps, on trouve sur le 
tissu du sous-acétate d’alumine ; au contraire, si l’acétate 
est sec, la vapeur d’eau provenant de l’étoffe se vapori- 
sant, le même effet n’a plus lieu, il reste sur le tissu de 
l’acétate neutre. On est donc obligé d’humecter le sel pour 
leréduire à l’état de sous-acétate. 

Lorsqu'une toile est imprégnée de sous-acétate d’alu- 
mine, l’eau ne produit pas d'action sur le sel; mais si l’on 
vient à élever la température, une décomposition se pro- 
duit : il reste alors de l’aluminé sur le tissu. 

Est-ce de l’aluminé pure que l’on emploie dans les fa- 
briques de toiles peintes ? Non; c’est ordinairement une dis- 
solution d’alun etd’acétate de plomb, qui sert comme mor- 
dant, 
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Par une double décomposition, on produit du sulfate de 


| plomb insoluble et de l’acétate d’alumine soluble. 1 suffit 


donc de séparer les deux matières ; mais.croit-on pouvoir 
décomposer tout l’alun par l’acétate de plomb ? Il y aurait 
erreur à le croire. On doittoujours, en employant l’acétate 
d'alumine, tenir compte du sel de plomb qui se trouve en 
dissolution dans le mordant, lorsqu'on emploie l’acétate 
d’alumine préparé à l’aide de l’alun et de l’acétate de plomb, 
L’excès d’alunest nécessaire, lorsqu'on veut éviter la pré- 


: sence dusel de plomb. Aujourd’hui on a une tendance à 


rabattre les couleurs ; on aiine les nuances sombres. C'est 
pourquoi on se défie peu du mélange des sels d’alumine et 
de plomb. re 

On ne devraït pas oublier cependant que lacétate d’a- 
luminenoircit souvent la laine, par suite du soufre quiexiste 
dans le tissu, et del’acétate de plombque contient le mor- 
dant. 

Ainsi quand on metun tissu de laine, de soie et deicoton 
dans de l’eau de chaux contenant de l’acétate d’alumine, 
la laine noircit presque toujours. 

PRÉPARATION D'UN MORDANT D'ALUMINE. — Voici un moyen 
de préparer le mordant d'alumine. On fait dissoudre dans 
une partie d’eau chaude trois parties d’alun, on y äjouté 
de l’acétate d’alumine et du sulfate de plomb, puis on met 
environ 1/8 de sous-carbonate de potasse ou de soude ; ce 
mélange donne lieu à un excès d’alun. 

M. Daniell Koechlin a proposé pour la couleur rouge 
différents mordants ainsi composés : 

Rose n° À. — Eau — 750 — dissolution d’alun 300 — 
sous carbonate de soude 31 — acétate de plomb 300. 

Lapis n° 2, —Eau 750 —dissolution d’alun 200 — sous 
carbonate de soude, 31 — acétate de plomb 300. 

Jaune n° 3 — Eau 750 — dissolution d’alun 150 — sous 
carbonate de soude 15 — acétate de plomb 400. 

On épaissit ces mordants soit avec del’amidon, soit avec 
de l’amidon torréfié, soit avec de la gomme de Sénégal. 

On a fait des expériences avec l'acide tartrique et l'acé- 
tate d’alumine : mais on à trouvé que le sur-tartrate d’a- 
lumine qui se formait n’était. pas identique. 


MATIÈRES ASTRINGENTES, 
CACHOU SUR LAINE ET SUR COTON (1° ARTICLE.) 


Quelles sont les matières astringentes qui peuvent ser- 
vir tantôt comme teinture et tantôt comme mordants ? 
Nous ne les indiquerons pas toutes ; cependant, nous en 
signalerons assez, pour qu’on puisse en découvrir d’autres, 
qui ont beaucoup d’analogie avec celles que nous édu- 
dierons. 

Parmi les matières astringentes, qui sont en usage au- 
jourd'hui en teinture et dans l'impression, nous remar- 
quons : l’écorce de chêne, les noix de galles, le sumac, le: 
cachou, l'écorce du grenadier, l'écorce du châtaignier, les 
chatons d'aulne, le quercitron, le bablach, le mirobolan 
le divididi, le henné, le lentisque, etc. 


Toutes les décoctions produites par ces substances | 


lorsqu'on les unit à des composés salins, capables de leur 
donner de l'oxygène, forment toujours des teintures brunes, 
qui peuvent augmenter d'intensité jusqu'au noir, 

Remarquons, en passant, que les oxydants qui agissent 
le plus sur ces matières sont les chromates, 

Les matières astringentes peuvent jouer deux rôles en 
teinture : tantôt elles sont employées comme feinture pro 
prement dite, et tantôt elles interviennent comme 10r- 
dants. 

Tous les teinturiers savent qu’on ne peut pas faire de 
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rouge turc, sans une matière astringente. Autrefois, on se 
servait toujours de l’engallage, tantôt pour mordancer les 
étoffes, et tantôt pour leur donner certaines nuances ; au- 
. jourd’hui, on revient plus que jamais à ces méthodes, qui 
ont réellement-de l'importance : c’est ainsi qu'en fait des 
impressions avec des matières astringentes. On s’en sert 
aussi comme mordant, dans le fixage de la fuchsine sur 
coton. Nous.n'avons.pas.besoin de dire ,avec quelle diffi- 
_culté onarriveà tendre. du.coton.en fuchsine, sans recourir 
à un. mordant decettenature. On s’est fait illusion bien sou- 
vent; on croyait teindre du.coton, en le trempant: simple - 
ment dans la.couleur, et.le lavage ne tardait pas à.démon- 
trer qu'on,ne faisait que salir l'étoffe:: au contraire, quand 
on fixe d'abord sur le:coton une: matière astringente, la 
teimture: prend parfaitement, du moins dans. beaucoup de 
.cas.. Ces expériences démontrent quel est. le rôle de l’en- 
&gallage.dans. la préparation du rouge turc. Là, cette ma- 
.tière provoque la fixation du corps gras et de l’alumine 
_qu'on fait entrer dans.les.couleurs. 
. -Ges préliminaires .nous.ont paru nécessaires, parce que 
.nous.abordons. une question qui exige.de.grands. dévelop- 
Pements, | | 
.… Aureste, les faits que nous rapportons sont, pour la plu- 
aït, le fruit des expériences de MM. Chevreul et, Persoz ; 
als seront. de nature. à fixer l'attention des teinturiers, des 
-imprameurs,et des chimistes manufacturiers. 
u'est-ce qu’une matière astringente.? En général, une 
substance -astringente,.. c’est le produit de la modification 
le, la ssève de certains végétaux. Ainsi, quand on pique 
certains arbres, on donne naissance à un liquide qui 
contient cette matière. C’est ce qu'on remarque dans le 
«produit dela piqüre faite par certains insectes sur les 
euilles de chêne. On voit bientôt apparaître des espèces de 
-MOÏx, qu'on. a. désignées.sous le.nom. de noix de galles. 
…. Quand on étudie la sève de certains végétaux, on cons- 
tate également qu'elle se. modifie avecle temps. Au lieu 


«d'être-sucrée, elle devient astringente, c’est-à-dire qu'elle. 


jouit de la propriété.de contracter les membranes avec les- 
quelles on:la met en contact. En général, avec les matières 
animales. il se produitiune combinaison insoluble. De là, 
l'art de tanner les peaux. 

Toutes les matières astringentes forment une matière 
imsoluble, lorsqu'on les:mêle avec de la gélatine. 

À cette propriété s’en jointune: autre, non moins impor- 
tante. Les matières astringentes. en .dissolutior-avec.les 
sels de fer donnent une couleur qui peut noircir, bleuir, 
ou verdir, selon les quantités mélangées.et. selon le-contact 
de l'air; mettez de la peau dans une solution d’une matière 
astringente, ellesera tannéepresque immédiatement, 

Ghose digne de remarque, lorsque le suc des matières 

astringentes a subi une transformation, c’est-à-dire lors- 
qu'il a été changé en aide gallique {dont nous parlerons 
plus tard), il perd la propriété de précipiter la gélatine; 
mais il précipite encore les sels. de fer, c’est-à-dire qu’a- 
vec eux. il donne encore. des couleurs. noires, bleues ou 
vertes, selon les quantités et le contact de l'air. 
… Comme les,tannins sont très-répandus dans la nature, 
Al y.en à nécessairement qui jouissent des propriétés indi- 
quées à un dlegré plus ou moins remarquable, Par suite, il 
est naturel de:distmguer le tannin parle nom des matières 
qui le produisent, Dans l'Inde, et à Java particulièrement, 
on fait un grand commerce d’une matière astringente, ap- 
pelée cachou. Cette substance qui n’est rien autre ‘chose 
que le suc du mémosa, est employée en teinture à deux fins; 
on S En sert à la fois comme tannin:et comme matière .co- 
lorante. 

11 y à tantôt deux siècles que le cachou était introduit 
dans la pharmacie, Maïs déjà, à cette époque, on s'en ser- 


vait dans l’Inde pour l'impression. Ce n’est. cependant que 
vers 1830 que le cachou prit définitivement un rang 
parmi les matières,colorantes de la teinture. 

Tous ces détails sont loin d’être inutiles au teinturier, à 
l'imprimeur jou au;chimiste; ils les mettent à même de 
| jeter un regard autour d'eux, et de voirs’il ne se rencontre 
-pas-encore des produits capables d'accroître leur fortune, 

ou du-moins d'améliorer leurs matières colorantes. 

- On: n’a pas -oublié, en-elfet, que c'est avec l’écorce-du 
-châtaigner que: M. Michel, de Lyon, un des plus habiles 
| manufacturiers de-notre-époque, axéalisé une fortunecon- 
_sidérable. Pendant quinze ans, il-a:obtenu des noirs très- 
:solides-avec ce produit. Le public alors était loin de:soup- 

conner: d’où venait sa matière astringenite. Beaucoup :s:1- 
:maginaient,-et le croient encore, qu'iliétaitpossesseur d'un 

noir tout particulier. 

De même le chaton d’aulne a été signalé comme pou- 
vant:rendre-de grands services à la teinture, il y «a déjà 

longtemps. C’est un médecin d'Amiens, dont le nom. nous 

“échappe,-qui à préconisé cette. matière, comme donnant 
des noirs très-agréables à l'œil. 

Nous aurons, au reste, occasionde revenir avec détail sur 
chacune de ces matières, lorsque nous traiterons des noirs. 

Remarquons ici cependant que le quercitron, qui à été 
introduit dans la teinture vers les dernières années du 
siècle précédent, donne, outre sa matière astringente, une 
substance jaune qui domine, toujours, et dont. on fait usage 
dans certains cas. 

Le bablach, le mirobolan sont des substances qu'em- 

_ploient les Chinois depuis longtemps. En France, on com- 
mence à s’en servir; il enest de même du divididi, qui a été 
introduit, il y a quelques.années dans le tannage. 

En Algérie, on consomme beaucoup de henné; cependant 
il n’y à guère que depuis cinqà six ans qu'il apparaît dans 
le commerce de France pour le mordançage. 

ILse combine parfaitement avec les fibres végétales, tels 
que lercoton, le chanvre.Disons de suite-qu'il présente un 
inconvénient, parce qu’il surcharge le tissu par son poids. 
À Lyon, un teinturier habile a su en tirer un bon parti. 

On.peut aussi faire usage des feuilles du lentisque, qui 

contiennent une matière.astringente. 

| Si avant de commencer l’histoire industrielle du ca- 

| chou, nous avons cru devoir passer en revue la série des 
principales matières astringentes, c’est parce que nous dé- 
sirons ne pas revenir sur des propriétés. générales, qui nous 
écarteraient souvent.des applications dont nous aurons oc- 

HOASIOR dé DAT drone 

Peut-être nous accusera-t-on de longueur, en scindant 
un.sujet qui intéresse aujourd’hui tous les teinturiers, les 
imprimeurs, les chapeliers et même les chimistes. Certes, 
nous Sommes le premier à le proclamer hautement : Z{ faut 

arriver au but le plus. vite,possible. Cependant nous som- 
| nes convaincu que nos lecteurs nous sauront gré de ne 
pas leur avoir dit brutalement comment on fixe le cachou 
sur laine et,sur coton par le bichromate de potasse ou par 
la chaux. Il est de ces détails qu’on ne peut passer sous 
silence sans dénaturer un sujet. Nous remettrons donc au 
prochain numéro la série des faits qui servent à faire 
comprendre comment on arrive à faire ces belles couleurs 
modes dont nous donnons aujourd’hui deux échantillons : 
Jun de laïne, cachou fixé par le chromate; Yautre de co- 
ton, cachou fixé par.la chaux. ; 
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CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE M. PERSOZ. 


Fer. — Nous avons tait remarquer précédemment que 
le cuivre, mêlé aux sels de fer, pouvait occasionner des acci- 
dents de teinture, lorsqu'il était ainsi introduit dans les 
cuves à indigo. Nous avons insisté pour faire ressortir la 
nécessité de le faire disparaître dans ces circonstances. 

Aujourd'hui, nous nous proposons de faire voir aux 
teinturiers et aux imprimeurs combien ils ont intérêt à 
s'assurer de l’état des composés des sels de fer. En géné- 
ral, tous les sels ferriques, c’est-à-dire tous les sels de 
sesquioxyde de fer sont acides. Par suite, il peut se ren- 
contrer des opérations où cet excès d'acide nuit; on est 
donc obligé de recourir à une liqueur titrée, qui permette 
d’en apprécier la valeur. 

Par exemple, lorsqu'on veut employer un sel ‘ferrique 
sur un tissu de coton ou de chanvre, il faut toujours faire 
intervenir les alcalis, c’est-à-dire la potasse, la soude ou 
la chaux. On voit donc par là que, pour économiser ces 
alcalis, auxquels on a recours, on doit s'assurer à l’avance 
de l’état d’acidité du sel de fer. 


PRUSSIATES. — Les prussiates du commerce portent 
avec eux un cachet de pureté facile à constater : ils se 
présentent sous la forme de cristaux, tantôt jaunes citrons 
et tantôt virant à l’orangé, ou tirant sur le cyanure rouge, 
ou prussiate rouge. 

Il arrive quelquefois que le cyanure rouge contient du 
cyanure jaune. Comme les prix sont tout à fait différents, 
il est bon de s’assurer si les cristaux ne sont pas des cris- 
tauxjaunes recouverts de matières vertes. Ils ne doivent 
pas précipiter les sels ferriques ; s'ils les précipitent, c’est 
qu'ils renferment du cyanure jaune. 

Pour peu, en effet, qu'il se trouve, dans un cyanure 
rouge, une quantité quelconque de cyanure jaune, on est 
certain qu'il se fera un bleu de Prusse avec un sel de fer. 


APPLICATIONS DU FER. — Le fer est employé à l’état de 
fonte, de fer ou d'acier, pour la confection des machines, 
des vases et des ustensiles nécessaires aux industries. En 
teinture, on se sert de vases en fer dans certaines localités. 
Les alcalis ne les détériorent pas sensiblement ; sous ce 
rapport, on a peut-être plus d'avantage à faire usage de pa- 
reils vases que d'employer des vases en bois qui s’altèrent 
assez facilement. Tous les dix-huit mois en moyenne, on 
renouvelle les vases de cette nature. En Alsace, les vases qui 
servent au garançage sont en bois ; en Angleterre, au con- 
traire, ils sont en fer. 

Certes, le fer est bon pour les violets, les couleurs bru- 
nes, olives, mais pour les roses, les vases en fer seraient 
très-nuisibles, 

Au reste, tous les composés acides attaquent le fer, il 
est également attaqué par les sels de cuivre. On a donc là 
des précautions à prendre. 

On a dû remarquer souvent sur les tissus des taches qui 
se forment dans les conditions suivantes : on sait que, pour 
imprimer au rouleau, par exemple, on se sert de cylindres 
gravés en creux ; à cet effet, on a un instrument appelé racle 
ou contre-racle en acier, qui sert à racler les cylindres. Or, 
lorsqu'on imprime des couleurs dans lesquelles entre le 
cuivre, avec les acides tartrique et oxalique, presque tou- 
jours du cuivre se dépose sur la racle, et de là, sur le rou- 
leau, de sorte que souvent on a des taches dont on ne soup- 
conne pas l’origine. 

La fonte peut être employée pour conserver les sels aci- 
des. Il est assez facile de la nettoyer ou de la polir. Pour 


cela, il suffit de la frotter avec du sable, de la chauffer au 


rouge sombre, et de passer sur la surface une coïne de lar d 
débarrassée de la plus grande partie de sa graisse. | 


INDUSTRIES UTILES À LA TEINTURE.,. 
COURS DE M. PAYEN. 


ROUISSAGE DU LIN, OBSERVATION SUr SA CULTURE. — Selon 
les contrées, le lin est cultivé tantôt pour la graine pro- 
prement dite et tantôt pour la filasse. En Angleterre, ce 
genre de culture est développé sur une vaste échelle. J'ai 
vu là, disait M. Payen, des lins qui rouissaient à l'air libre 
en répandant une odeur infecte. En Irlande, la culture du 
lin se fait sur une échelle non moins grande. Dans. ce pays, 
on sacrifie tout à la fibre, on ne veut que de belles tiges. 
A cet effet, on n'attend pas que la graine soit müre, on 


arrache le lin quand il estencore verdâtre. Gomme on n’es- 


time que la fibre textile, on la fait rouir sans enlever la 
graine. En Ecosse et en Angleterre, on cultive plus parti- 
culièrement le lin pour la graine et on laisse perdre la 
filasse. Au contraire, en France, on cherche à utiliser la 
graine et la filasse, on en cultive un peu plus qu’en Irlande, 
et on retire 32 à 33 pour cent d'huile. Jusqu'à présent, en 
Algérie, on néglige la fibre textile, on cultive simplement 
le lin pour avoir de la graine. On attache même si peu 
d'importance à la tige du lin, qu’on en fait de la litière, on 
la vend comme de la paille. 

Lorsqu'on veut profiter des deux conditions d’une bonne 
culture du lin, il faut que la tige ne soit pas entièrement 
mûre. 

Il est vrai que si l’on veut avoir du lin fin, tel que celui 
qu’on emploie pour la batiste, les dentelles, on sacrifie la 
graine. 

DISTINCTION DU CHANVRE ET DU PHORMIUM TENAX. — On 
peut avoir besoin de distinguer le chanvre du phormium 
tenax, qui est un lin provenant de la Nouvelle-Zélande. 
Disons en passant que le nom a été mal choisi. On avait 
cru, dans le principe, pouvoir le comparer par sa résistance 
au lin et au chanvre. On avait même dit qu'il était plus 


tenace que lui, c'est ce qui avait fait sa grande réputation ; 


mais on ne tarda pas à reconnaître que les différentes par- 
ties des tubes formant ce lin présentent moins de solidité, 
après le blanchiment surtout. À cette occasion, remar- 
quons qu’il est nécessaire de ne pas se contenter de com- 
parer des matières textiles avant le blanchiment, c’est 
après cette opération, ou même après la teinture, que l’on 
peut porter un jugemient sérieux. 

L'administration de la Marine avait besoin, il y a peu 
de temps, de constater les mélanges de chanvre et de phor- 
mium tenax, elle proposa donc un prix qui fut disputé par 
plusieurs concurrents. M. Vincent fit connaître, à cette 
occasion, un procédé sinon infaillible, du moins assez 
simple. 

Ce procédé est fondé sur une matière qui se trouve dans 
le phormium tenax. On remarque, en effet, que ce corcorus 
capsularis a une tige tenace, quand il est brut, mais lors- 
qu'il a été savonné, la tige perd sa propriété. 

Ce n’est plus que de la cellulose, en quelque sorte, qui 
offre les mêmes caractères que le chanvre et le lin. 

Voici le procédé de M. Vincent. On plonge dans une 
eau saturée de chlore pendant une ou deux minutes le 
tissu; on y ajoute quelques gouttes d'ammoniaque. La 
matière colorante qui se trouve dans le phormium se mo- 
difie, elle devient rouge. L'effet n’est pas le même avec 
le chanvre et le lin, ici la coloration est jaunâtre. 
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COLLÉGE DE FRANCE. 
COURS D'ANALYSE CHIMIQUE, PAR M. BALARD (1) 


Comment peut-on reconnaître les gaz inflammables? 
D'abord, il est facile de constater si un gaz peut s’enflam- 
mer ou non, puisqu'il suffit de lui présenter une allumette 
en ignition pour reconnaître cette propriété. Mais ce 
moyen ne suflit pas, il permet seulement de séparer les 
gaz non inflammables d'avec les autres. 

Cette constatation faite, on examine quels sont ceux qui 
sont absorbables par une solution alcaline, et quels sont 
ceux qui ne le sont pas. - Poe 

Parmi les gaz absorbables, il yen a qui sont acides, c’est- 
à-dire rougissent le papier de tournesol, d’autres sont 
neutres ou alcalins. Les gaz acides ne le sont pas tous au 
même degré; il en existe qui sont acides comme l'acide 
sulfhydrique ou hydrogène sulfuré, l’acide tellurhydrique. 
D'autres, comme le cyanogène, sont susceptibles d’en pro- 
duire aussi : ce dernier gaz, mis en contact avec de l’eau et 
un alcali, donne naissance à l’acide cyanique et à l'acide 
cyanhydrique. 

Lorsqu'on a affaire à des gaz qui, tout en étant absorba- 
bles par une solution alcaline, rougissent le papier de tour- 
nesol, on est certain d'y rencontrer les hydracides du 
soufre, du sélénium ou du tellure, c’est-à-dire les gaz 
acide sulfhydrique, sélénhydrique et tellurhydrique. Ces 
gaz noircissent le papier imbibé d’azotate de plomb. I est 
possible de rencontrer un gaz qui rougisse le tournesol, 
sans noircir le papier de plomb; dans ce cas, on a le gaz 
cyanogène. ; 

Dès qu’on a un gaz qui ne rougit plus le papier de tour- 
nesol, il est neutre ou alcalin. S'il est neutre, c’est l’éther 
méthylique ; s’il est alcalin et inflammable, bien entendu, 
c’est la méthylamine. 

Il arrive quelquefois que les gaz dont nous parlons ne 
sont pas absorbables immédiatement par une solution al- 
caline, Ils donnent naissance tantôt à un acide fort, tantôt 
à un acide faible, et tantôt ils ne sont pas acides. C’est le 
papier de tournesol qui nous fait connaître ces différents 
caractères. | 

Lorsque l’on se trouve en présence d’un acide fort, on 

doit remarquer s’il est volatil ou fixe. A cet effet, on l’agite 
avec de l’eau distillée, puis on évapore le liquide. S'il n’y 
a pas de résidu capable de rougir le tournesol, le gaz est 
volatil. S'il y à un résidu acide, on peut conclure que c’est 
un acide fixe ; on doit avoir de l'hydrogène phosphoré. Les 
caractères particuliers de ce gaz vérifieront la solution du 
problème. 
Si le gaz en brûlant donne lieu à de l’acide carbonique, 
c'est un acide faible, ou même s’il n’en forme pas. On 
examine alors s’il se produit un dépôt brun, ou s’il ne s’en 
est pas formé ; si l’on trouve un dépôt brun, le gaz était de 
l’arséniure d’ydrogène ou de l’antimoniure ou du siliciure 
du mème gaz. Dans le cas où il se déposerait du silicium, 
on le reconnaîtrait facilement, parce que le gaz silicié 
s'enflamme spontanément. - 

Les gaz arséniure et antimoniure d'hydrogène se dis- 
tinguent par les caractères qui sont inhérents à la nature 
de ces corps. | 

Supposons que l’on n’ait pas dépôt. À quels gaz com- 
bustibles a-t-on affaire ? l'hydrogène et l’oxyde de carbone. 
L’hydrogène, en brülant, forme de l’eau, et l’oxyde de car- 
bone produit de l'acide carbonique. 


Mais n'y a-t-il que l’oxyde de carbone qui engendre de. 


l'acidecarbonique en brûlant ? Non, il s’en trouve d’autres, 
mais le gaz oxyde de carbone jouit de la propriété de ne 


(L) Voir n° 24, 22 et 93. 
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pas s’enflammer lorsqu'il est mêlé au chlore, ou bien il 
brûle avec un dépôt de carbon. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


PROCÉDÉ DE TANNAGE. — Une application du perchlo- 
rure de fer au tannage des peaux a été faite par M. Lévy, 
de Marseille. Selon cet industriel, lorsqu’on abandonne des 
peaux, pendant dix à douze jours, dans le tan, et qu’on les 
plonge ensuite dans une dissolution de chlorure de fer, 
on obtient un cuir parfaitement tanné. Est-ce à dire que, 
par cette méthode rapide, on produit un cuir non cassant, 
tout en conservant la souplesse du cuir ordinaire ? Nous li- 
gnorons. Quoiqu'il en soit, l'essai est utile. Si, en effet, le 
problème n’est pas complétement résolu, du moins, il met 
sur la voie du progrès, relativement à un tannage plus ra- 
pide que par les moyens ordinaires. 

HüILE VÉGÉTALE, — M. Guinard, de Marseille, propose de 
faire une huile végétale avec le produit de la distillation de 
la colophane. A cet eflet, il suflirait de broyer la matière 
résineuse, et de la distiller avec du carbonate de soude, ou 
toute autre substance propre à diviser la résine. Par une 
première distillation, on a un produit brut, que l’on rectifie 
ensuite. Il se forme bien un savon résineux, qui peut se 
décomposer par un acide,-ou qui peut servir dans cet état, 
pour les savonnages les plus grossiers. Au reste, nous ne 
faisons qu'exposer le procédé. 

EXTRACTION DE L'INDIGO DES CHIFFONS, — Beaucoup d'in- 
dustriels ont déjà cherché à utiliser les résidus de teinture, 
sous quelque forme qu'ilsse présentent. M. Hartmann, chi- 
miste à Mulhouse, a proposé un moyen de retirer l'indigo 
des chiffons de toutenature. Pour cela, il conseille de trai- 
ter les tissus bleus par un mélange de chaux et d’un sel 
d’étain. Par cette méthode, on recueille, selon l’auteur, 
tout l’indigo des chiffons, qui sont destinés, soit à la fabrica- 
tion des papiers, soit au défilochage. Ce procédé sera, sans 
doute, utile aux fabricants de papiers, qui sont obligés de 
triller les tissus. Quoiqueles teinturiersn’aient pas souvent 
occasion de le mettre en pratique, néanmoins, dans cer- 
tains cas, il pourra leur être utile. 


BULLETIN COMMERCIAL. 


Il y a une industrie toute récente, qui paraît avoir beau- 
coup d'avenir. Gette industrie a pour but de faire des fils 
avec la laine cardée, sans filer la laine, c'est-à-dire que, 
par le procédé nouveau, on se propose de profiter de la 
propriété feutrante de la laine pour l’arrondir, sans recou- 
rir aux métiers à filer. 

A cet effet, on prend les mèches à la sortie de la carde, 
on les feutre et on obtient ainsi des fils, qui présentent l’a- 
vantage de ne plus laisser de déchet. On est parvenu, par 
cette méthode, à produire des fils d’une rondeur qu’on 
était loin d'espérer avec la laine cardée. 

Jusqu'à présent, le fil pour trame n’était pas un fil pro- 
prement dit, c'était une mèche, un peu plus tordue que la 
mèche ordinaire, aussi ne présentait-elle aucune consis- 
tance. Il fallait le feutrage, pour qu'on püût entrelacer con- 
venablement ce fil. De là, un inconvénient très-grave; en 
effet, tandis que les autres fils se tissaient, la laine cardée 
résistait, elle ne présentait jamais assez de tenacité pour 
le tissage. Cette difficulté a retardé beaucoup les progrès 
de l’industrie relativement à la laine cardée. 

Actuellement encore, en général, on ne tisse pas les 
draps avec. de, la laine cardée, principalement lorsqu'il 


….; s'agit des draps de troupes. 
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Si le travail Se faisait lentement, on pourrait vaincre les 
diflicultés ; c’est ce qui arrive encore mieux lorsqu'on em- 
ploie un fil de laine tordue, ou un fil de coton; mais, il 


faut le dire, il y a là, jusqu’à ce jour, unejimpossibilité ma- | 


térielle qui arrête tout. 

Grâce à la méthode dont nous parlons, on arrive à 
produire des fils convenables, et même à faire des fils 
pour chaîne. 

Depuis que l’on fabrique des articles nouveauté, il se 
fait,en France principalement, des sujets de fantaisie de 
toute espèce. À cet effet, on emploie des fils jaspés de 
couleur différente pour produire les étoffes les plus 
bizarres, 

Mais ce genre de tissus occasionne des dépenses consi- 
dérables ; il faut, en effet, faire d’abord des fils simples, puis 
les réunir, afin de donner naissance à des couleurs variées. 
De là, des frais très-onéreux. Lorsqu'on feutre, au contraire, 
la mèche aussitôt qu’elle sort de la carde, on arrive à pro- 


duire des fils de nuances qui varient à volonté sans plus | 


de frais. 

On prend deux mèches par exemple, on les soumet si- 
multanément à l’action du feutrage. Par là, on forme un 
filunique, quoiqu’en réalité ce soient deux fils accolés l'un 
à l’autre. 


Veut-on un fil jaspé? Il suffit de tourner ou de mouli- | 


ner un fil. 
Il y a, dans cette nouvelle industrie, quelque chose de 


fécond pour l’article de Paris. On peut se faire une idée | 


de son importance*par le prix de revient. Ainsi, on fait des 
fils qui ont la même finesse et la même tenacité que ceux 
produits par les procédés ordinaires ; 1l y à cependant si 
peu de différence-entre les différents produits, que le plus 
habile connaisseur peut s’y tromper. 

Récemment, M. Alcan présentait aux regards de ses au- 
diteurs deux échantillons de laine dégraissée:; l’une était 
au prix de 43 fr. 50, et l’autre de 5 fr. 45. Toutes deux 
avaient servi à la fabrication de deux tissus d’après le pro- 
cédé indiqué. était impossible deconstater la différence 
des qualités. Â 

Grâce donc à:cette nouvelle industrie, on pourra pro- 
duire des étoffes qui auront toutes les apparences-des pro- 
duits d’une qualité supérieure. 

On le sait, quelle que soit la laine employée, elle présente 
toujours des qualités différentes : sur une toison, on compte 
cinq à six parties distinctes. Scientifiquement parlant, on 
pourrait faire jusqu’à soixante-dix qualités de lainesur une 
même bête. Mais,en pratique, ilest impossible de la trier 
ainsi. Dans une masse de laine, par conséquent, on doit trou- 
ver des fibres de différente nature. Aussi, quand on soumet 
lés laines au feutrage, les plus vrillées sont les plus feutran - 
tes. Toutes les parties fines reviennent à la surface, c’est 
de cette façon que l'on peut expliquer le peu de différence 
dans toutes les parties d’un tissu, Les petites fibres, ‘en 
effet, couvrentles défauts. 


PRIX- COURANT 


Acide acétique cristallisable. — 5 fr. à 6 fr. 25 €. le kil. 
citrique. — 7 fr. à 7:fr. 50 c. le kil. 
muriatique. — 100 kil, 9 fr. 50 à 10 fr. 

. nitrique, 36°. — 2. fr. à 43 fr. les 100 kil. 
gallique, pur. — 25 fr. 50 c. à 30 fr. le kil. 
oxalique. — 2 fr. 55 à 2 fr. 60 c. le: kil. 
picrique cristallisé. — 94 à 30 fr. le kil. 

—  picrique.— Æn pâte, 6 à 15 fr. le kil. Selon la pureté. 

Albumine des. œufs. — 15 fr. à 16 fr. le kil, 

— de sang. — 15 fr. le kil. 

Aniline.. — 30 à.35.fr. le kil. 

Benzine pure. — hi à le fr. 50.c. le kil. 

-— ordinaire. — 1 fr. 50 c. le kil. 

Nitrobenzine..— 10 à 12.fr. fr. le kil. 

Violet d’aniline, pur —600 fr. le kil, 

liquide..— 45, à 30 fr. le kil. 

Rouge d’aniline pur. —.500 fr. le kil. 

S liquide. — 15, à 30.fr. le kil, 

Bleu d'outremer. — 2 fr. à 20 fr. Selon la pureté. 

Campèche d'Espagne. — 23 fr..les 400 kil. 

Fernambouc.-— 268 à 272 fr. les 100.kil. 

Ste-Marthe. —50 à 56fr. les 400 kil. 

Bois jaune de Cuba. — 33 à. 86 fr. le.kil. 

Cachou. — 73fr., à 78.fr.les 400. kil. 

Carmin d'indiga. —8 à 25 fr. le kil, 

Carthame en fleurs. ——.5 fr. 50.c.à 6 fr. leskil. 

Chromate jaune et rouge. — 2 fr. 50 c. à 4frile kil. 

Cochenille, — 8 fr. à 10 fr. le kil. 

Crème de .tartre. — 320 fr. les 400 kil. 

Gaude. — 0,30 à 0,50 c. le kil. 

Garance. — 2 fr. à 2 fr. 50 c..le kil. 

Garancine. — 10 à 14 fr. le kil. 

Indigo. — 15 à. 30 fr..le kil. 

Rocou, — 2 fr..à 2 fr, 50-c. le kil. 

Onseille en pâte. — 7l fr. 50.c. à 76 fr. le kil. 

Cudbear. —5 fr..50 c. à 6 fr, le kil. 

Pourpre française ordinaire. — 80 fr. le kil. 

— Pour fleurs ou surfine. — 120 fr. le kil. 

Murexide. — En poudre, 45 fr. le,kil. 

— En pâte, 12 fr. le kil. 

Graine d'Avignon. — Le kil. 4 fr. 10:c. 
— _ de. Perse. — A fr, 40 c. le kil 
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Emploi de l'acide sulfureux... — Fàchense coutume. 
— Savon sur la laine. — Usage des chaudières. 
— Décomposition. — Passage de la laine à 
l’eau de son. — Couleur noire. — Emploi du 
sous-carbonate de soude. — Eau acidulée, — 
Inconvénient à 400°. — Bain de chaux. — 
Composition, 439, 131. 

Titrage des fils. — Titrage du lin ; — dela laine, 


— Tirage de Sedan. — Titrage de la soie, 


Détermination de la valeur de la soie; — de la 
laine. — Objet des opérations. — Condition- 
nement des soies, — Inventeur. — Pourquoi 
ne dessèche-t-on pas à l’absolu, 146. 

Détermination de la proportion des différentes sortes 
d'étoffes unies ensemble, laine, soie et coton. — 
Méthodes. — Diffieultés. — Phormium tenax. 
Exagération de sa force, 454, 

Sur quoi repose la coloration des étolfes, — Force 
<himique ; — physique. — Usage des cercles 
colorés. — Avantage, 162. : 

Rapport des étoffes avec les corps simples. — 
Teinture par l'acide sélénieux. — Impression 
par le charbon, le charbon et l’outremer; — 
l’or et l’argent. — Inconvénient relativement 
à l’or. — Action mutuelle des acides et des 
étoffes. — Poids de l’acide absorbé, — Colora- 
tion de la laine et de la soie par l'acide azoti- 
que. — Proportions. — Acide picrique. — Ef- 
fet sur la laine, la soie et le coton. — Instabi- 
lité, 170, 

Action de l’acide sélénieux sur les éloffes, — Colos 


ration. — Action mutuelle des étoffes et des 
bases, des étofles et des sels: — Action du 
prussiate sur le coton ; — sur la laine, — Ac- 
tion de l’alun ; — du bitrartrate de potasse; 
— du sulfate d’alumine, — Comment avoir de 
l’alun exempt de fer. — Ebrouissage, 478, — 
Alunage de la soie; — de la laine, — Acétate 
d’alumine, 186. 


CONSERVATOIRE DES ARTS-ET-MÉTIERS. 


COURS DE TEINTURE PAR M. PERSOZ.. 

Eau. — Nécessité de la purification. — Essai. 
— Manière de reconnaitre la présence des 
sels. — Carbonates, — Sulfates et chlorures. 
— Sels de fer. — Purification des eaux. — 
— Procédé suisse; — anglais; — parisien. 
— Eau de savon. — Utilité. — Rôle chimique 
de l’eau, p. 5, 6. 

Effets de la lumière ; — de l'air ; — de la cha- 
leur. — Oxygène. — Rôle, 20. 

Soufre. — Moyens de reconnaître sa pureté. — 
Acide sulfureux. — Préparation. — Usages 
dans les fermentations; — dans le blanchi- 
ment des éponges; — de licthyocole; — de 
l’amidon; — de la fécule, 29, 30. 

Acide sulfurique. — Pureté, — Constatation. — 
Applications de cet acide, — Avivage. — Enle- 
vage, — Papier végétal. — Hyposulfite de 
soude, — Décapage du ferblanc. — Blanchi- 
ment de l’argent. — Epuration des huiles. — 


Coloration de l’acajou. — Cirage anglais, — 
Conservation du sang. — Destruction de lo- 
deur des fûts. — Désinfection, — Soudure 


authogène, 44, 45. 
Constatation de la présence du soufre dans un tissu, 
Acide chlorhydrique. — Applications industrielles. 
— Chlorure de zinc. — Préparation de li- 


voire. — Gélatine. — Blanchiment. — Sable 
ferrugineux. — Inscrustations. — Cirage an- 
glais. — Essai des manganèses. — Mélange 


réfrigérant, 93. 

Chlore. — Effets. — Suroxydation. — Hypochto- 
rite, — Remarque importante. — Applications. 
Epuration des feuilles du pin. — Blanchiment 
des toiles à voiles, — Essai des. tissus. — Eau 
seconde. — Chamoïisage. — Effets de acide 
sulfurique dans le blanchiment. Encre 
sympathique, 61, 62. 

Phosphore. — Colle forte des os. — Préparation 
du bi-phosphate de soude. — Usages. 

Arsenic. — Arseniates, 69. 

Différence entre l’azote, le phosphore et l’arse- 
nic. — Etat naturel des azotates. — Dérivés. 
— Acide nitrique.: — Purification. — ‘Acide 
nitreux, 77. 

Applications de l'acide nitrique où azotique, — 
Chapellerie. — Chromate de plomb. — Dédo- 
rage. — Essai de l'or. — Acide oxalique. — 
Amorces fulminantes. — Gollodion. — Tein- 
ture en jaune et impression. — [Incinération 
des matières organiques. — Acide picrique. 
— Séparation .et dosage de l’acide phosphori- 
que. — Usages dans les accidents de teinture 
par lessels de plomb. — Lessive. — Consta- 
tation d’un sel de plomb dans l’eau, 85, 86. 

Arsenic. — Sulfure. — Silicium. — Bore. — 
Sihicates de potasse.’— Application dans l’im- 
pression, 92, 93. 

Charbon. — Fabrication du pyrolignite de chaux. 
— Fixation des couleurs par le charbon. — 
Sulfure de carbone, — Dégraissage, 99. 

Hydrogène sulfuré, — Bi-sulfure d'hydrogène. — 
Ammoniaque. — Usages, 107, 108. 

Classification des métaux. — Ammoniaque. 
Fabrication en Alsace, — à Paris, 145, 116. 

Potasse, — Soude, — Alcalimètre. — Hydrate 
d’alumine. — Atuns. — Puretés, 123, 124. 

Alumine. — Acétate ou mordant rouge. — Oxa- 
late. — Préparation, — Utilité, 449. 

Aluminate de soude. — Outremer. — Impuretés, 
157. 

Fer. — Ses composés, — Pyrites. — Sulfate. — 


Présence du cuivre. — Fer-blanc. — Nitrate 
de fer: — Utilités, 168, 164 

Chlorures de fer. — Préparation, — Pyrolignite 
ferreux. — Utilité. — Nitrate ferreux, 172, 
173. 

Prussiates, — Prussiate rouge. — Matière verte 
des Anglais. — Pureté du vitriol. — Comment 
constater la présence de l’alumine ; — du 
cuivre, 189, 


COURS DE M. PAYEN. 


Caoutchouc. — Importation, 46. 

Propriétés, 53, 54. 

Traitement. — Pureté. — Moyens de l’épurer, 
62, 70. 

Applications, 77, 78. 

Vulcanisation. — Méthodes. — Fabrication des 
ballons ; — des cartes géographiques; — des 
dentelles ; 86, 87. 

Vulcanisation par immersion; — à la course ; — 
au pinceau. — Caoutchouc durei, 93, 94. 

Peignes, — Polissage. — Mastice. — Huile à lu- 
brifier les machines. — Gomme d’Assam. —= 
Glu marine. — Appareils à plongeur, 400. 

Gulta-percha. — Origine. — Altération. 1087 

Extraction. — Epuration, — Lavage. — Appli- 
cations, — Lames. — Tuyaux. — Lanières, — 

Robinets. — Niveau d’eau. — Vases. — Si- 
phons. — Rondelles. — Brides, 117, 118. 

Bonbonnes. — Vases pour des bains de pluie, — 
Pompes. — Brocs. — Bassins photographiques. 
Germoirs. — Gutta sous le pied des chevaux. 
— Chaussures. — Chapeau de mine. — Etuis. 
— Cornets acoustiques. — Tuyaux acousti- 
ques, 124, 125. 

Sporules où cryptogames dans l’air, — Coloration 
de l’eau en Egypte. — Neige rouge. — Mar- 
bres couverts de champignons. — Taches. — 
Procès. — Statues de Versailles. — Remède. 
Présence du peroxyde de fer. — Effets des 
champignous sur le cuir; — le bois, 140. 

La Gelose. — Pour remplacer la colle de poisson, 
141, 142. 


Destruction du mélèze, — Champignons sur la 
pomme de terre; — la vigne; — le blé; — 
le sucre; — les viandes; — le fromage; — 
les tissus. — Inconvénients — Remèdes, 


149, 150. 

Gelose, — Andustrie des Chinois. — Nids d’hi- 
rondelles. — Exploitation. — Utilité des algues, 
157, 158. 

Celtulose. — Lin. — Chanvre. — Différence. — 
Constitution des fibres. — Contact avec une 
solution de potasse. — Culture du lin. — Ob- 
servations. — Provenance de la graine, — 
Maturité, 164, 165. 

Rouissage. — Expériences. — À quoi attribuer 
l'insalubrité, — Hydrogène sulfuré en Tos- 
cane, 173, 174. 

Distinction des matières textiles. — Laine et soie, 
181. 

Rouissage du lin, — Observation sur sa culture. 
— Distinction du chanvre et du phormium te- 
HaX. 


COLLÉGE DE FRANCE. 
COURS D'ANALYSE CHIMIQNE DE M. BALARD. 


Utilité. — Analyse. — Définition. — Analyse 
des gaz. — Division en catégories. — Gaz non 
inflammables. — Gaz inflammables. — Gaz 
non absorbables par les alcalis. — Gaz absor- 
bables, 165, 166. 

Exemples d'analyse. — Oxygène. — Protoxyde 
d’azote, — Azote. -- Chlore. — Acide hypo- 
chloreux. — Ammoniaque, 174. 

Gaz absorbables par un alcali, acides, neutres, 
alcalins. x 


Tableau des gaz non inflammables. — Ceux qui 
sontabsorbables par une solution alcaline. — 
Ceux qui ne le sont pas. — Propriétés, 181. 
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CINQUANTE-ET UN ÉCHANTILLONS 
DE TEINTURE 


SUIVIS DU MODE DE PRÉPARATION SAVOIR : 
MORDANÇAGE ET TEINTURE. 


Rouge d'aniline sur soie, p. 1. 

sur coton, 9. 

sur laine, 121. 

Teinture mélallique sur maroquin, 4. 
Vert à l'acide picrique sur soie, 9, 

sur coton, 25. 
Jaune picrique sur soie et sur coton, 17. 
Pourpre française sur soie, 25. 

Jaune orange au chromate sur coton, 33. 
sur laine, 42. 
F'iolet d’aniline sur soie, 33. 

sur coton, 42. 

sur laine, 138, 

Rouge murexide sur laine, 49. 

sur coton, D7. 

Bleu de France sur soie, 49. 

sur coton, 65. 

Maïron avec le henné sur soie, D7. 

F'iolet fuchsine et carmin sur soie, 6. 
Noir au chromate sur soie, 75. 

sur coton, 88. 

Fiolet avec bois Sainte-Marthe sur coton. 
Impression amarante, T6, 

Écartate sur laine, 83. 

Jaune de gaude sur soie, 90. 

— sur coton, 139, 
Impression outremer ct gluten sur coton, 91. 
Jaune de guude et acide picrique sur laine, 98. 
Bleu de France enlevage sur coton, 99. 
Rouge Sainte-Marthe sur coton, 406. 
Impression pourpre fran$aise et gluten, 107, 
Vert sur laine, A1. 
Impression rouge fuchsine sur coton, 193. 
Lpression vert Guignel sur coton, 4131. 
Marron violet sur coton, 131. 

Pétales pour fleurs (fuchsine), 140. 

Vert au bleu de Prusse sur coton, 447. 
Rose cochenille et fuchsine sur soie, 154. 
F'ert à la graine de Perse sur coton, 162. 
Jaune graine d'Avignon sur coton, 163. 
Doir sur laine (chaîne coton) 171. 
Couleur nankin sur coton, 1714. 

Cuchou sur laine et sur coton, 486. 


TRAVAUX DE DIVERSES NATURES. 


Acidè picrique, p. 12, 43, 14. 

Memento du teintnrier, 34. 

Aniline. — Benzine. — Nitrobenzine. — Violet et 
rouge d’aniline, 35, 36. 

Dénomination des couleurs de l’aniline, 94. 

Contraste des couleurs, 108, 109, 132, 133. 

Hygiène des ateliers, 116, 117. 

Transformations de l’aniline, 133, 134, 139, 140, 
148, 149,155, 156 171,472,4179 380. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. « 


— — — 


—— — 


— — 


Lavage on dégraissage des laines. — Essence à 
dégraisser. — Traitement des eflilochages, — 
Dégraissage des draps. —Purification des eaux 
de lavage. — Préparation du carton pour rem- 

“placer le cuir, p. 6, T. 

Garance, garancine, p. 15. 

Huile animale. — Huile à graisser. — Huile mi- 
nérale, — Décoloration. — Blanch£ment des 
étoffes ; — des éponges. — Potasse et soude 
pour le blanchiment. — Teinture bleue, — 
Laques de cuba; — de fustel. — Teinture 


bleue sur fleurs. — Couleur sur tissus avec 
collodion. — Matière colorante verte de larti- 
chaut, 21, 22, 23, 

Blanchiment. — Soie grège. — Tannage, 31. 

Tissus et pâte à papier; — résidu de garance, — 
Traitement, — Rus pentaphilum pour noir 
sur soie. — Campèche d'Afrique. — Chatons 
de noyers pour teinture sur soie, — Myrthe et 
lentisque pour noir. — Teinture automate. — 
Acide picrique. — Application — Violet 


LE TEINTURIER UNIVERSEL. 


d’aniline, — Teinture des fils de soie par l’or 
et l'argent, — Peaux. = Préparation, 37, 38, 
39. 

Colle de poisson. — Tissus dorés. — Netioie- 
ment des déchets de taine ; — soie; — coton. 
Imperméabilité. — Extraction des matières 
colorantes. — Mode, 47. 

Broche sur tissus. — Gélatine. — Imitation de 
broderie, — Bombyx cinthia. — Couleur verte 
du nerprun. — Procédé de fixation des ma- 
tières colorantes sur tissus. -- Nitrobenzine. — 
Vernis contre les inseetes, D, £ 

Papier de verre, conservation des œufs. — Epu- 
ration des huiles. — Laques à bases de zinc. — 
Etoffes, envers drap de soie. — Carmin d’or- 
seille. — Extraction de l’orseille, 63.  . 

Extraction de la couleur des bois. — Violet d’a- 
niline. — Carhonate de soude. — Dorure sur 
porcelaine. — Désinfection des alcools. — 
Simili-bronze. Imitation du marbre et 
bois. — Blanc végétal. — Tissu métallique, 
— Purification de lhuile de schiste. — Em- 
ploi du caoutchouc. — Ravivage des couleurs, 
Usage des vases en platine. — Corne malléa- 
ble, 70, 71. 

Blanc, impression sur tissu. — Incrustation sur 
peaux. — Ciment pour empêcher le filtrage 
des liquides. — Produits de la carbonisation. 
— Fabrication de la corne. — Couleur bleue. 
Ocre rouge. — Carton peau. — Mécanisme 
pour tissu — Tontisse, 78, 79. 

Violet d’aniline, — Préparation. --- Revivifica- 
üon du noir animal. — Drap velours factice, 
87. 

In:perméabilisation "du papier goudron. —  La- 
ques d’aniline. — Chatons de noyer. — Dé- 
chets de cuir, — Uülisation. — Café tincto- 
rial — Dorage et argentage des fils de soie, 
— Garance, — Traitement, — Gravure en re- 
lief, sur üssus, 94, 95. 

Observations importantes sur les poisons em- 
ployés en teinture et dans l’industrie. — 
Chlorure de fer par la couleur bleue. — Ga- 
rancine, — Composition ininflammable, 
Modes de préparation. — Apprêtage des fils 


de laine. — Couleurs végétales. — Blanchi- 
ment instantané, — Extrait de châtaignier 


pour le cirage. — Chaudières inattaquables. — 
Agglomération de la houille. — Destruction 
des insectes, 101,102, 103. 

Encollage pour l’apprêt des fils. — Coloration du 
caoutchouc. — Papier doré; — cuivré. — 
Blanchiment des fils et tissus. — Rouge d’ani- 
line, — Rus pentaphilla — Matière bleue 
pour l’azurage. — Produit pour remplacer l’al- 
bumine. — Papier marbré, panaché, — Myr- 
te et lentisque. — Enduit imperméabilisable. 

Pâte imitant le marbre. — Vin de bette- 
rave, 409, 410, 111. 

Aïbumine, — Acides gallique et tannique. — 
Garance, — Savon pour laine. + Glaçage des 
fils. — Charbon aruliciel. — Produits divers. 
— Pain hygiénigqne. — Fulminate. — Huile 
lourde en peinture. — Vernis. — Colle pour 
les chaudières, 118, 1149. 

Bleu d’aniline. — Bleu du lokao. — Acide pan- 
phytéique. — Aulne pour remplacer le cachou. 
— Matière tannante, — Métallisation des tis- 
sus, — Mica. — Lustrage des fils. — Peaux. 
— Huile de résine pour la peinture. — Com- 
bustible. — Liquide pour force motrice, 125, 
126, 427. 

Montage des cuves d’indigo. — Bleu d’aniline. — 
Bleu de Lyon. — Garance. — Orscille. 
Tannage. — Réserve. — Peau de poisson, 
Utilité. — Epuration des huiles, 134, 135. 

Bleu de charbon, — Violet de naphtaline, 
Mordant, 142, 143. 


— 


Emploi du tannin. — Duvet de roseau. — Gly- 
cérine. — Extraits d’orseille, 430, 497, 


Aniline sur caoutchoue. — Appheations. —Etof- 
fes dites brillantées. — Déchets de soie. - Im- 
perméabilité des cordages. — Papier et carlou 
peau. -— Conservation des bois. 
ration dés-immertelles, 153,459, 


— Décolo- | 


Garance, — Traitement, — Eau de javelle mous- 
seuse, — Ravivage des couleurs. — Vernis 
pour cuir, — Combustibles. — Substances 
vertes, — Conservation, — Rectification des 
éthers, — Fil d’aloës. — Huile d'olive. — 
Rouge d’aniline. — Produits divers. — Pâte 
à papier. — Tige du chou. — Allumette, — 
Savon, — Café. — Liqueur. — Matières du 
goudron. — Peaux. — Tannage, 166, 167. 

Parment de glycérine, — Préparation. — Usa- 
ges, — Blanchiment et épuration des corps 
gras, 174,175. ; : 

Fabrication des chapeaux. — Cuir imperméable. 
— Pulvérisation des éponges. — Perfection- 
nement dans l'impression en noir. — Appli- 
cation del’acide picrique. — Dissolution de la 
gutta-percha. — Décoloration des gélatines et 
des colles. — Modification au papier. — Gly- 
cérine, — Impression sur verre, * 


BULLETIN COMMERCIAL. - 


Effets du libre échange, p. 7, 8. 

Produits importés en France depuis 1789, 45,16. 

Application du régime commercial aux laines et 
aux cotons, 23, 24. 

Goût dans les étoffes. — Etude, 32, 

Histoire de la prohibition, 48. : 

Laine, — Espèces. — Laine métis — Mérinos, 
63, 64. 

Introduction des mérinos en France, 72, 

Ouverture du port de Nagasaki au Japon, 80. 

Ville du Caire. — PDébouché pour les marchandi- 
ses, 103, 104. 

Chanvre de l’Inde ou djute-china-grasse. — Duvet 
du cachemir. — Ver de l’ailande, 127, 198. 

Pureté des produits. — Coton mort. — Perte. 
Laine, — Cachemir, — Soie, 1435, 136. 

Volume des filaments. — Tenacité, — Finesse, 
— Dynamomètre, 143, 

Connaissances nécessaires pour fonder un éta- 
blissement, 151, 

Conditionnement, — Aménagement d’une usine. 
— Prix de revient, 160, 

Connaissances nécessaires sur le coton. — Duvet. 
— Lin. — Chanvre. — Dijute, 167, 168, 

Laine d'Australie, — Gratronage, 175, 176. 

Industrie du feutrage. — Procédé nouveau, — 
Chaussons de Strasbourg. — Habits marins. 
— Fourrure, 183, 184. 


CORRESPONDANCE. 


Blanchiment de la celle, 32. 

Rectification aux travaux faits sur les huiles 
lourdes que donne l’acide picrique; 39. 

Observations diverses, 48. 

Blanchiment de la paille, 56. 

Couleur marron sur soie, 64. 

Bois rouge de Lima sur coton, 72. 

Teinture noire sur velours. — Indisine. — Sa 
préparation. — Couleur fuchsine sur velours, 
96, 104. 1 

Apprêt de fécule, 104. * 

Huile pour remplacer l'huile de lin et l’essence 
de térébenthine, 142. 

Défaut d’un noir sur laine. — Préparation du 
chlorure de plomb. — Comment décolorer les 
rubans qu'on veut reteindre. — Dégraissage 
au chloroforme, 1192. : 

Correction de teinture noire sur bas, — Laine 
grise, — Violet lilas sur coton, 120. 

Couleur marron sur chapeaux, 436. 

Taches sur tissus. — Noir sur coton, 144. 

Cudbear, sa préparation. — Roucou et cachou, 
152. : 

Teinture sur bois. — Aluminate de soude, 176, 

Blanchiment des chapeaux de paille pour Ja 
teinture, 484, 


L PRIX-COURANTS, 


P. 8, 16, 24, 39, 48,56, 64, 72, 80, 88, 96, 
104, 1192, 190, 198, 136, 144, 439, 460, 
168, 176, 184. 


Paris, — De Soyect Bouchut, impr., 2, place du Panthéon, 


